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THEATRE 


t  I  DES 


i    AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  PROSE.  —  TOME  h 


AVIS  SUR  LA    STERÈOTYPIE. 

La  Stébéottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
cLes  solides  que  l'on  conserve,  ofire  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  écLappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocalolemenl  ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  ii  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  le  public 
est  sur  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouTrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gnte  ou  déchue. 


6"e    vend    à    Paris , 

Chez  J.  B.  GARNERY,  Libraire,  rue  du  Poi- 
de-Fcr,  n»  i  ^  ; 

M     NirOLLK      A    LA   LiuRAiniE   STÉnéoTirps, 
rue  de  Seine  ,  n"  i  a. 


^-THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECO]ND  ORDRE, 

ou 

RECUEIL   DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS: 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille  J 
Racine,  Molière,  RegncadjCRrébilloD  et  Voltaire  3 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteuf ,  la  liste  de  leurs 
Pièces,  et  la  date  des  prflHaières  représentations. 


COMÉDIES  EN  PROSE.— Tome  I. 


PARIS, 

IMPRIMERIE  STÉRÉOTYPE  D  A.  ÉGRON. 
i8i6. 


13'' 


4 
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CRISPIN  MEDECIN, 

COMEDIE, 
PAR  HAUTEROCHE, 

Repi-é5entée«în  i6y4' 


TîiJatrc.  Comé.Ues.  I. 


NOTICE 

SUR  HAUTEROCHE. 


]N  OEL  Lebretox,  sieur  de  Hauteroche,  naquît 
en  1 6 1 6 ,  de  parents  nobles ,  et  montra  de  bonne 
lieure  du  goût  pour  le  théâtre,  il  entra  suivant 
les  uns  en  i65o,  et  suivant  les  autres  en  i654j 
au  théâtre  du  marais,  d'où  il  passa,  à  la  téunion 
de  1680,  au  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne, 
qu'il  quitta  en  1682. 

On  s'accorde  à  dire  que  Hauteroche  étoit 
fort  bon  acteur  et  remplissoit  avec  beaucoup 
de  taknt  les  troisièmes  rôles  dans  la  comédie , 
et  les  confidents  dans  la  tragédie.  Ce  fut  lui  qui 
joua  d'original  Êphestiox  dans  Alexandre  d<? 
Racine,  Phœmx  dans  Andromaque,  Tigra^fe 
dans  Antiochus  de  Thomas  Corneille- 
La  première  pièce  dHauteroche  fut  TAîiant 
QUI  NE  FLATTp  POINT.  Cette  comédic  en  cinq 
actes  ,  en  vers,  jouée  en  1668,  n'obtint  qu'un 
n\édiocre  succès.  L'année  suivante,  il  donna  îc 
Souper  mal  apprêté,  comédie^en  un  acte,  en 
vers ,  qui  resta  quelque  temps  au  théâtre. 
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Les  Apparences  tro.mpeuses,  comcdie  en 
trois  actes,  fut,  dit-on ,  rcfusre,  en  1672,  par 
les  camarades  d'Hautcroclie;  cepeudaiit  I>ioiihy, 
dans  son  Abrogé  derilisloirc  du  théâtre  françois, 
donne  quatre  reprc'sentations  à  cette  pièce. 

Tans  la  même  année  parut  le  Deuil,  comé- 
die, en  un  acte,  en  vers,  laquelle  est  restée  au 
théAtre. 

Eu  167/1  Hauteroche  donna  Crispin  musicieît 
en  cinq  actes,  en  vers,  et  Crispin  médecin  en 
trois  aytes  et  en  prose.  La  première  de  ces  pièces 
eut  quarante  représeni/Lions ,  la  seconde  se 
joue  encore  très  souvent  tant  à  Paris  que  dans 
les  départements. 

A  ces  deux  pièces  succéda  une  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  intitulée  LesIS'oblfs  pr 
PROVINCE,  jouée  pour  la  première  fois  en  iCîjo. 
et  qui  n'eut  point  de  succès. 

La  Dame  invisible  ou  l'Esprit  follet,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  neut  d'abord  que 
six  représentations,  mais  elle  se  releva  ensuite 
avec  assei  de  succès.  Cette  pièce  f««it  à  présent 
partie  du  répertoire  du  théâtre  del'lmpcratricc. 

Le  Cocher  supposé,  en  un  acte,  en  prose^ 
fut  mis  au  théà're  le  <)  avril  1684  5  ^*^  s^'  Jo'^^' 
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encore,  le  rôle  principal  étant  regardé  comme 
un  des  plus  jolis  de  l'emploi  des  comiques. 

Les  Bourgeoises  de  qualité, en  cinq  actes, 
en  vers,  dernière  comédie  de  l'auteur,  jouée  au 
théâtre  François,  ny  eut  que  sept  représenta- 
tions. 

Hauteroche  mourut  à  Paris  en  1 707,  dans  sa 
quatre-vingt-onzièine  ann^'e. 


PERSONNAGES. 

L  I  s  I  D  o  n  ,  père  de  Géralde. 

G  t  n  A  L  D  E  ,  amant  d'Aicine. 

MmoBOLAN,  médecin  ,  père  d'Aicine. 

Flu  ANTE  ,  raèie  d'Aicine. 

Alcis  E. 

D  o  m  N  E ,  sei*vante  de  Félianta. 

Marin,  valet  de  Lisidor. 

C  R I  s  p  1 5  ,  valet  de  Géralde. 

Lise,  servante. 

Uhchirurcien. 

GaA5D-SiM0N  ,  magister  de  son  village. 


Lwcène  es:  ^  Paris. 


GRISPIN  MÉDECIN, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  irtie  i'\u\ 


■      SCÈNE  I. 

LISIDOR,  MARÎN. 

(  )noi ,  monsieur  î  vous  voulez  vous  remarier. 
dites-vous? 

LISIDOn. 

Oui ,  oui ,  je  veux  me  remarier  ;  et ,  pour  cet  effet , 
f  ai  envoyé  mon  ills  à  Bourafes ,  sous  pi'étexte  d'ctu- 
^.ier  encore  quel(jue  temps  la  jurisprudence. 
MARI  y. 
Suffit  :  mais  peut-on  vous  demander  comment 
se  nomme  celle  que  vous  voulez  épousar?, 
Li  sinon. 
C'est  Alcine. 

MÀUIS. 

Ouoi!  la  iille  do  monsieur'  le  m'édecia  Mira- 


§  CRISP1^  MÉDECIIS. 

L  l  ^  I  D  O  r« , 
Oui. 

M  AB  I  5. 

Vous  VOUS  raillc7. .  monsieur  :  cette  fille  n'a  pai 
rlus  de  dix-huit  ans,  et  seroit  plus  propre  pour 
mousieuv  votre  (ils  que  pour  vous. 

Ll  s  I  DOR. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois  ou 
quatre  ans. 

M  ahiît. 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites,  quand  vous  formel  le  dessein  d  épou- 
jcr  Aleine  ? 

IISIDOÏI. 

Comment  !  si  j'y  ucjise  ?  Oui ,  oui ,  j'y  pense  ,  et 
fortement.  KJIe  est  helle,  elle  est  sage,  elle  est 
jfune  ,  elle  est  spirituelle  ;  enfin  elle  a  des  qualités 
(|ui  ne  sont  p.is  communes. 

M  AIllK. 

Eh!  ce  sont  toutes  ces  belles  qualités  qui  dc- 
vroient  vous  empêcher  dy  songer;  car,  à  dire  le 
vrai  ,  tt.iiles  ces  choses  ne  s'accordent  guèic  bien 
avec  un  vieillard. 

I  1  s  I  D  o  n . 

"Ehl  je  ne  suis  poiot  tant  vieux. 

M  A  n  I  N. 

,  Dion-da  ;  si  noi  s  étions  au  temps  où  les  linmmc^ 
rrvoient  sept  ou  liait  cents  ans,  vous  ne  série? 
encore  quuu  jeune  adolescent;  mais,  dans  celui 
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où  nous  sommes ,  je  vous  tiens  fort  avancé  dans  la 
canière. 

L  I  s  T  D  o  n . 
Mais  soiiante  ans. ... 

MAHIK. 

Ma  foi ,  à  n'en  point  mentir,'  je  crois  que  vous 
en  avez ,  pour  le  moins ,  douze  ou  quatorze  ^le 
plus  :  car  je  me  souviens  que  ,  l'autre  jour,  le  bon- 
homme Pyrante ,  buvant  avec  vous  le  petit  roup , 
disoit  qu'il  en  avoit  soixante  et  six;  que  vous  étiez 
«n  Philosophie,  qu'il  n  étoit  encore  qu'en  cin- 
quième ;  et  qu'à  la  tragédie  du  collège  .  il  jouoit  le 
cupidon  ,  quand  vous  représentiez  l'empereur. 
usiDo  n. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  là-dessus:  il  est  de  ces  cens 
qui  se  veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 
M  A  n  I  :y. 

Laissons  l'âge  à  part;  aussi-bien ,  comme  on  dit, 
il  n'est  que  pour  les  chevaux,  monsieur  ;  mais  par- 
lons un  peu  de  votre  mariage.  Crovez-vous  que 
monsieur  Mirobolan  et  que  Féliante  sa  femme 
vous  accordent  leur  fille  ,  n  ayant  que  cet  enlant- 
lù  ?  Quand  on  n'a  qu'une  fille  unique  ,  et  qu'on  la 
marie,  c'est  dans  Icspérance  de  voir  naitre  de  petits 
poupons  :  mais,  à  ne  rien  déguiser,  si  vous  l'époii- 
sez ,  ils  courent  grand  risque  de  n'avoir  jamais 
cette  joie  ,  à  mo:-is  que  la  cour  des  aides. .  .  .  Vous 
ui  catendez. 

LTS  I  DOR. 

Ce  n'est  pas  là  ton  nffaire,  et  je  ïnis  bien  ce  que 


lo  CRISPIN  MÉDECIW. 

je  fais  :  quand  elle  sera  ma  femme  ,  nous  f«.  ions 

tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

MARIS. 

Ma  foi ,  je  doute  qu'elle  la  soit  jamais. 

LIS  I  DO  R. 

Et  moi ,  j'en  suis  fort  assuré.  Mirobolan  e>it  ua 
homme  de  parole  ;  il  me  l'a  promise  de  lui  à  moi. 

MARIN. 

C'est  quelque  chose  que  cela;  mais  tous  savfz 
que  Féliante  est  une  maîtresse  femme  ;  et ,  si  je  ne 
me  trompe,  elle  a  la  mine  de  porter  le  haui'-de- 
chansses. 

LISIDOn. 

Je  sais  qu'elle  est  un  peu  fièrc;  mais  les  avan- 
tages que  je  ferai  à  sa  lille  adouciront  cette  fierté , 
et  puis  un  mari  est  toujours  le  maître  de  sa  femme. 
»:  A  n  I  5. 

Toujours  ?  Ma  foi ,  j'en  vois  beaucoup  qui  n'en 
demeurent  pas  d'accord,  et  qui  voudroient,  de- 
tout  leur  cœur,  que  vous  eussiez  dit  vrai.  Mai* 
voilà  monsieur  Mirobolan  qui  sort  de  chez  lui. 

SCÈNE  11. 

Ml  KOBOLAN,    LISIDOR,    MVKIN. 

NI  n  O  V.  uL  AN. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  incuisieur  Lisidor .' 

1. 1  s  1 1>(»  n. 
A  votr*'  servirc.  Je  venois  pour  vous  parler  il. 
*;r'tte  alTaire. 
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M  IROBOLAN. 

De  c|uelle  affaire  ? 

LISIDOR. 

Eh!  là ,  de  ce  que  vous  savez. 

MIKOBOLAN. 

Quoi? 

LlSlDOn. 

De  l'affaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble, 

MIROBOLA». 

Quand  ? 

LISIDOn. 

£h!  plusieurs  fois. 

MIUOBOLAR. 

Où? 

LISIDOR. 

En  divers  endroits. 

MinOBOLAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LI5  I  DDR. 

C'est  touchant  le  mariag:e  de  mademoiselle  votre 
fîile  et  de  moi. 

MIROBOLAH. 

Ah!  ce  n'est  que  cela?  Je  crojois  que  c'étoit 
toute  autre  chose.  Touchez  là  :  vous  savez  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée  ;  vous  n'avez  qu'à  choi- 
sir le  jour  :  soyez  certain  que  vous  êtes  le  maître 
de  cette  affaire. 

LISIDOR. 

Je  vous  suis  obligé;  mais  avez-vous  pri=»  la 
peine  d'en  parler  à  madame  votre  chère  moitié  ? 
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Non;  mais  je  voits  rcponds  de  son  consente-^ 
ment  :  elle  est  soumist-  à  nos  volontés;  tt  puis,  je 
saui'ois  bien  la  réduire,  si  elle  lai^oit  la  dillicile. 
Je  suis  le  maître,  une  fois;  et  nous  savons  ,  dieu 
merci ,  mettre  une  femme  à  la  raison. 

LI9ID  jR. 

Je  n'en  doute  point. 

m  iivar.  OL  AS". 

Je  voudrois  bien  qu  elle  eût  soufflé  devant  moi, 
et  qu'elle  s'avisât  de  traverser  ce  que  j'aurois  ré- 
solu; je  lui  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit 
qu'une  bête  :  mais,  grâces  au  ciel,  je  n'en  suis 
point  à  la  peine;  et  ma  femme,  en  Un  mot,  fait 
tout  ce  que  je  souhaite. 

LIS  I  DOtt. 

Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  vous  et  moi 
lui  portions  les  premières  paroles  :  c'''st  une  bien- 
séance que  je  dois  oliserver  en  sou  endroit;  et 
vous  savez  que  le  sève  est  jaloux  de  ces  petites 
formalités. 

M  I  II  o  H  f  >  I.  A  X  . 

Volontiers;  et,  pour  tel  effet,  je  vais  la  faire 
venir. 

(//  entre  chez  lui.) 
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SCÈNE  IIl. 

LISIDOR,  MâRI>'. 

LI5ID0R. 

Eh  bien  I  Marin  ,  qu'en  dis-tu? 

Tout  cela  va  fort  Lien,  et  j'en  suis  fort  ftise ,  à 
cause  de  monsieur  votre  beau-père. 

SCÈNE  IV. 

MIROBOHAN^  FÉLIANTE,  LîSIDOR,  MARIN. 

M  IKOB  OLAN. 

Ma  femme,  voilà  notre  bon  ami  monsieur  Li- 
ijdor. 

fî;l  I  A>'  TE. 

Ah!  je  suis  sa  servante,  et  je  suis  ravie  de  \* 
voir. 

MinoBOLAx,  bas  à  Lisidor. 
Parlez  le  premier,   la  chose  en  aura  meilleure 
grâce. 

tisiDOn,  bas  à  itîirobolan. 
C'est   à   vous  de   commencer;  après,  je  conti- 
ï^uerai. 

MiROBOLA3<,   de   même. 
Vous  vous  expliquerez  mieux  que  moi. 

LisiBon,  de  même. 
Point  du  tout  :  d'ailleurs,  la  raison  veut  que 
vous  ouvriez  le  discours. 

Théâtre.    Comédies.  ).  3 
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M  I  n  o  B  o  L  A  X  ,  de  même. 
C  est  à  vous  à  faire  le  premier  pas. 

tisiDon,  de  même. 
Je  l'ai  fait  en  votre  endroit  ;   et  vous   devei , 
avant  que  je  lui  parle  ,  la  disposer. . . . 

FÉLI  ANTE. 

Au  moins,  dites-moi  quelle  contestation  vous 
avez  ensemble,  et  le  sujet  pourquoi  vous  m'ave» 
fait  venir  ici. 

LISIDOB. 

Madame  ,  c'est  une  petite  bagatelle. 

MIROBOLAy. 

Ma  femme,  c'est  notre  ami  monsieur  Lisido* 
qui  demande  notre  (ille  en  mariage. 

FÉLIAÎITE. 

Et  pour  qui  ? 

LIS  IDOn. 

Pour  moi ,  madame  ;  mais  à  des  conditions  qui 
peut-être  ne  vous  seront  pas  désagréables.  Sans 
doute  que,  d'abord,  mon  âge  vous  donnera 
quelque  répugnance  pour  ce  mariage  :  mais,  ma- 
dame, quand  vous  saurez  que  je  lui  fais  de  grands 
avantages,  que  je  la  prends  sans  que  vous  dé- 
boursiez un  sou,  et  qiu-  monsieur  votre  mari  m  en 
a  donné  sa  paioK-,  j  ose  espérer  que  vous  me  ferez 
la  même  grAce. 

FÉLI  AN  TE. 

Toutes  ces  choses  sont  fort  considérables  :  mais 
votre  Jige  , monsieur, ne  convient  point  avec  celui 
de  ma  (illc  ;  «t  Ion  voit  souvent ,  par  de  telles  al- 
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"-  Hances,  de  jeunes  femmes  tomber  dans  le  de'àordie. 
Les  caresses  d'un  vieillard ,  dans  le  mariage ,  ne 
s  accordent  point  avec  celles  d'une  jeune  personne  ; 
il  s'v  rencontre  trop  d'antipathie,  et  nous  voyons 
que  même  la  nature  y  répugne.  Ainsi ,  monsiL-ur, 
pour  éviter  les  disgrâces  qui  pourroicnt  arriver  à 
ma  famille ,  trouvez  bon  que  je  vous  refuse  mon 
consentement. 

L  I  SI  DO  n. 

Mais  ,  madame  ,  votre  mari  m'en  a  donné  sa  pa- 
voie. 

FÉLIAHTE. 

Je  le  crois: mais  ,  selon  l'apparence,  il  n'y  a  pas 
fait  réflexion;  car,  sans  doute,  il  auroit  été  démon 
sentiment. 

iisiDOR,  h  Miroholan. 
Monsieur,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  promis . 

FÉLiANTE,  à  Lisidor. 
Je  crois,  encore  un  coup,  qu'il  vous  l'a  pro- 
mise ;  mais  il  peut  vous  la  dépromettre ,  car,  ap- 
paremment, il  n'en  sera  rien. 

Lis  I  DO  R. 

Monsieur ,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce 
qu'il  promet  :  parlez;  ne  m'avez- vous  pas  promi* 
rotre  fille  en  marinsie  ? 

MinoBOLA5,  à  Lisidor. 

Eh!....  tout  cela  est  vrai. 

F  É  L  I  A  N  T  E. 

Eh  bien!  s'il  vous  la  promise,  je  ne  vous  l'ai 
pas  promise  ,  moi  ,  et  c'est  assez. 
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MIROBOLAï. 

Ma  femme  ! 

FtLiANTE,  à  Mirobolan. 
Eh!  mon  Dieu!  laissez-moi  parler:  je  sais  fort 
bien  ce  que  je  fais. 

M  I  n  o  3  o  L  A  >', 
Mais  il  faudroit 

rt  LIANTE. 

Il  faudroit  ne  pas  promettre  si  lacilement.  En- 
core une  fois,  il  n'en  sera  rien;  et  vos  raisons  ne 
peuvent  être  que  très  mauvaises  sur  ce  chapitre, 
(rt  Lisidor.  )  Adieu,  monsieur;  mettez-vous  en  tète 
que  vous  n  aurez  jamais  ma  fille.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  MIROBOLAN,  MARIN. 

M  A  n  i  >• ,  à  Mirobotan. 
Mo5siEun? 

M  I  K  O  B  O  L  A  5  ,    rt   Marin . 

Que  vciix-tu? 

M  A  n  1  >' . 

Je  suis  le  maître,  une  fois;  et  nous  savons, dieu 
merci ,  mettre  une  femme  ù  la  raison.  Je  voudrois 
bien  qu'elle  eût  souillé  devant  moi ,  et  quelle  s'a- 
visât de  traverser  ce  que  j  aurois  résolu  ;  je  lui  fe- 
rois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seioit  qu'une 
bétr  :  mais,  «i^rriccs  au  ciel,  je  n'en  suis  point  à  la 
peine;  et  ma  femme,  en  up.  mot,  fait  tout  co  «juc  je 
louhaite. 
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tisiDon,    il  Mirobolan. 
En  effet, Marin  a  raison;  et  ce  sont  loi^  fuscours 
que  vous  me  teniez,  avant  que  nous  eussions  païlé 
à  votre  femme. 

MinocoLAN,  a  Lisilor. 
Il  est  vrai  ;raais  il  faut  se  donner  un  peu  de  pa- 
tience; il  ne  laut  pas  toujours  s'emporter  d'abord: 
Ion  doit  quelquefois  apporter  quelque  tempérance 
aux  choses.  Je  vous  tiendrai  parole,  ou,..  Allez, 
laissez-moi  faire. 

M  A  n  1  5  ,  à  Lisidor. 
Fort  bien  :  laissez  faire  k  monsieur;  il  gâtera 
tout.  Ma  foi ,  vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles 
de  la  femme, qu'à  celles  du  mari  :  vous  vovez  clai- 
rement qu'elle  seule  est  le  maître  et  la  maîtresse. 
M  iROBOL  A>' ,  à  Marin. 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MARIN. 

Non;  mais  je  sais  que  vous  venez  d'être  furieu- 
sement repoussé  à  la  demi-lune.  Dites-moi ,  s'il 
vous  plaît ,  qui  croyez-vous  qui  soit  le  maître  ou 
de  vous  ,  ou  de  madame  votre  femme  ? 

MIROBOL  A5. 

C'est  moi. 

MARIN. 

Oui-da;  en  paroles,  mais  non  pas  en  effets. 

MIROBOLAîf. 

Apprenez  que  je  le  suis  en  effets ,  de  même  qu'en 
paroles.  Vous  êtes  un  fat» 

2» 
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MAni5. 

Ahl  monsieur,  je  ne  vous  dispute  point  cette 
qualité. 

M  I  n  O  B  O  L  A  N. 

Taisez-vous.  (A  Lisidor.)   Monsieur,  encore  une 
fois. . .  suffit  :  adieu.  (Il  sort,) 

MARIS,  à  Mirobolan  qui  sort. 
Oh ,  diable  1  c'e^  fort  bien  dit. 

SCÈNE  VI. 

LISIDOR,   MARIN. 

MARI  -V. 

Monsieur,  vous  ne  devez  point  pi-étendre  d  e- 
pouser  mademoiselle  Alcine  •,  car  cette  mère  im- 
])éricuse  et  opiniâtre  ne  vous  l'accordera  jamais, 
(^uant  au  mari,  il  est  habile  médecin,  grand  as- 
trologue ,  grand  devin  ;  mais  ,  chez  lui ,  il  n'est  pas 
toujours  le  maître:  ainsi,  vous  ne  devez  point 
faire  de  fond  sur  ses  promesses. 

SCÈNE  VIL 

CRISPIiy,   LISIDOR,  MARIN. 

t  IS  I  DOR. 

Mais  ne  vois-jc  pas  Crispin? 

MARIS. 

Oui ,  monsieur  ,  ccst  lui-mûme. 
c  ni  s  p  1  II ,  à  LisLdor. 
Ah!  mouiieur,  serviteur.  Bon  jour.^aiin. 
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M  Aniar ,  à  Cris  pin. 
Bon  jour. 

risiDon,  à  Cris  pin. 
Qui  t'amène  en  cette  ville  ? 

C  RIS  P  I  >'. 

C  est  monsieur  votre  fiis  qui  m'A-  a  envoyé  en 
diligence  :  aussi  je  n'ai  été  que  liait  jours  à  venir 
de  Bourges  à  Paris. 

M  ARIK. 

La  diligence  est  grande,  et  tu  devrois  avoir 
une  charge  de  messager  à  pied. 

LI  SI  DO  R. 

Pourquoi  t'a-t-ii  envoyé  ? 

CRISPi:?. 

Monsieur ,  voici  uue  lettre  qui  vous  dira  tout. 

M  s  I  D  O  II  Ut. 

«Monsieur  mon  père  ,  on  me  voit  le  cul  de  tous 
«les  coftés;  je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 
«  Autre  chose  ne  puis  vous  mander ,  sinon  que  je 
if  vous  prie....  » 

Ce  n'est  pas  là  le  style  ni  l'écriture  de  mon  fils. 
Est-ce  que  tu  te  railles  de  moi  ? 

CR  I  SPiS. 

Non,  monsieur;  mais  je  vous  demande  excuse. 
Yous  saurez  que  j'ai  perdu,  en  chemin  ,  la  lettre 
de  mon  maître ,  et  que  j'ai  fait  écrire  celle-ci  dans 
un  village  ,  par  un  paysan.  Mais  enfin  je  sais  bien 
qu'il  vous  demande  de  1  argent,  et  qu'il  vous  dit 
que  ses  habits  ne  valent  plus  vicn.  Lisez  le  reste 
"  cette  lettre. 
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LI  SI  DO  R. 

Eh!  je  5ui5  satisfait  de  ce  que  j'en  ai  lu. 

M  A  n  I  N. 
Est-ce  toi  qui  l'a  dictée  au  paysan  ? 

cnis  p  1  N,  à  ^larin. 
Oui-da ,  c'est  moi  ;  qu'en  Veux-tu  dire? 

AI  A  11        . 

Rien,  sinon  qu'elle  est  bien  imaginée. 

CRIS  PI5. 

Tu  fais  toujours  le  beau  diseur  et  le  grand  es- 
prit; mais,  morbleu!  apprends  que  j'en  sais  plus 
que  toi. 

M  Aaisr. 

Oh!  je  n'en  doute  pas. 

CRISPTS. 

Morbleu!  vcux-tu  te  battre  à  coups  de  poinc;? 
Tu  verras  si.. .. 

LISTDOR. 

Qu'on  se  taise  l'un  et  l'autre. 

cnisris,  à  JJsiHor. 
Mais    aussi  ,   monsieur  ,   il    fait   toujours   \'i-n- 
tcndu,  et  croit  qu'on  n'est  pas  aussi  habile  homme 
que  lui. 

M  Ani  rr. 
Ah!  je  te  le  cède. 

LisiDOrv,  à  tous  deux. 
Encore  une  fois,  qu'on  se  taise.  Mais,  Cri.ipin  , 
depuis  quatre  mois,  a-t-il  dissij>c  sou  argent  et  ses 
habits,  comme  lu  dis? 
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C  R  ISP  I  îï. 

Oui,  monsieur  :  si  cela  n'étoit  pas,  je  ne  von- 
drois  pas  vous  le  dire. 

LI  SI  DO  IV. 

Il  va  un  peu  bien  vite    Mais  va  te  reposer  au 
logis,  je  te  parlerai  tantôt;  j'ai  à  présent  une  af- 
faire qui  me  presse.  Aih  ns,  suis-moi ,  Marin. 
(Marin,  en  se  retirant ^  fait  des  saluâmes  àCrupin. 
Crispin  rebute  ses  saluades.  ) 

SCÈNE  VIII. 

cm  s  PIN  ,  seul. 

Paubleu!  il  semble  à  ce  visage  qu'il  n'y  a  qu« 
lui  qui  sache  quelque  chose.  Morbleu!  quand  i\ 
voudra  se  gourmer,  on  lui  fera  voir  si  l'on  n'en 
sait  pas  autant  que  lui,  et  possible  davantage. 
Maïs  allons  au  logis  du  bon  homme  Lisidor,  afin 
que  nous  avons  de  l'argent  :  mon  maître  en  a  grand 
besoin  ;  les  dépenses  qu'il  fait  chaque  jour. . . . 

SCÈNE  IX. 

GÉRALDE,  CRISPIN. 

cnispiîî ,  à  part. 
Mais  je  le  vois  ;  il  ne  faut  pas  lui  dire  qufe  j'ai 
perdu  sa  lettre;  il  pourroit  me  maltraiter, 

GÉ  n  ALDE. 

Que  fais-tu  là  ?  dis-moi. 

CRISPiy. 

Hien,  monsieur. 
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GÉn  ALDC. 

Quoi  !  depuis  deux  heures  que  je  t'ai  quifté  ,  tu 
u*as  pas  eucore  cté  chez  mon  père? 
cm  s  p  I N. 

Non ,  monsieur;  mais  je  l'ai  rencontré  dans  I9 
rue ,  et  notre  affaire  est  faite. 

GÉB  A  LDE. 

Conimeut? 

C  li  1  s  p  I  s . 
Je  lui  ai  donné  votre  lettre,  et  j'ai  dit  que  von« 
aviez  besoin  d  argent  ;  bref,  qu'il  vous  en  falloit. 
GÉR  alde. 
Et  qu'a-t-il  répondu? 

cnispi  ?f. 
Rien,  si  non  que  j'allasse  l'attendre  au  logis, 
et  qu'il  parleroit  tantôt  à  moi  ;  et  qup  ,  pour  à  pré- 
sent, il  alloit  eii  ville  pour  quelque  aliaire. 

GLU  ALDE. 

Ne  t'a-t-il  point  interrogé  sur  ma  conduite? 

c  n  is  PI  ». 
Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantôt  il  n'y  man- 
quera pas  ,  et  c'est  où  je  l'attends. 

GÉn  AL  DE. 

Prends  bien  garde  au  moins 

en  I  s  p  1  N . 

Kl)  I  laissez -moi  };iire;  nous  ne  somrao>5  pai  si 
»ots  que  nous  sommes  mal  habilie»  :  il  ni<:  croit 
bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 
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GÉnALDE. 

-^Défie-toi  de  Marin,  surtout;  car  tu  sais  que 
c'est  une  fine  mouche. 

cuitPin. 
Je  ne  me  soucie  guère  de  lui.  Parbleu  !  à  cause 
qu'il  sait  lire  et  écrire,  et  que  je  ne  sais  rien  du 
tout,  il  s'imagine  qu'on  n'est  pas  aussi  savant  que 
lui.  J'ai  bien  pensé  lui  donner  sur  le  nei  tantôt. 

GÉRALDE. 

11  étoit  donc  avec  mon  père  ? 
c  n  I  s  p  i  N . 

Oui-da,  et  vouloit  déjà  raisonner;  mais  noufi 
l'avons  relancé...  Allez,  reposez- vous  sur  moi  : 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  beau  diseur  ;  mais 
que  je  fais  les  choses  quand  vous  me  les  com- 
mandez. D'où  vient  que  vous  êtes  sorti  ? 

GÉnALDE. 

Alcine  m'a  mandé  qu'elle  avoit  quelque  chose 
à  me  faire  savoir ,  et  que  je  me  trouvasse  autour 
uu  logis  de  derrière Mais  je  crois  l'apercevoir. 

SCÈNE  X. 

ALCINE,  DORINE,  GÉRALDE,  CRISPLW 

ALCI-SE. 

Vous  venez  bientôt,  Géralde  :  Je  vous  ai  mandé 
ae  ne  venir  de  plus  de  deux  heures. 

GÉRALDE, 

Vous  dites  vrai,  madame  ;  mais  vousîavez  que 
iimpatiencQ  tourmente  d'ordinaire  lea  amants  ,  ex 
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qu  ils  crovent  leur  peine  adoucie  ,  quand  ils 
peuvent  voir  le  lieu  qui  renferme  la  personne 
qu'ils  aiment. 

A1CI5E. 

Géralde ,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses  ;  car  je  ii« 
puis  demeurer  long-temps  avec  vous  :  je  vais  faire 
une  visite  où  ma  mère  doit  venir  me  trouver.  Ap- 
prenez seulement  que  votre  père  me  veut  épouser. 

GÉnALOE. 

Mon  père? 

ALCISE. 

Oui ,  votre  pèi-e  ;  et  que  le  mien  lui  a  donné  s.'^ 
parole  :  mais  ma  mère,  qui,  comme  vous  savci , 
«st  la  maîtresse,  a  rebuté  le  bon  homme  Lisidov; 
cependant,  voyez  1  embarras  où  nous  sommes  : 
car,  quand,  avec  le  temps,  j'aurai  découvert  à  ma 
mère  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ,  et  que  je  l'aurai 
rendue  lavorable  à  ce  que  je  souhaite,  votre  père 
n'y  voudra  point  consentir.  D'ailleurs,  il  ne  lai;t 
rien  espérer  de  ma  mère,  sans  l'aveu  de  votre  père. 
Adieu  ;  je  crains  qu'elle  ne  vienne  sur  mes  pas. 
^Elle  sort.  Crispin  et  Dorine  se  font  de  grandts  rtvi- 
re  lices,  y 

SCÈINE  XI. 

GÉRALDE,  CRISPIIX. 

O  f  n  AL  D£. 

Qcr.  dois-jc  faire  en  cette  occasion ,  cher  Ci  ispin  ? 

c  r\  1  s  H  1  >f. 
De   ij[Uoi    s'avise   c«    vieu^   it-îtic  ,    de   uefenir 
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amoureux  à  soixante  et  quatoi-ze  ans?  C'est  sans 
doute  pour  cela  quil  nous  a  envoyés  à  Bourges; 
mais  il  faut  empêcher  qu'il  ne  1  épouse.  Ajons  seu- 
lement de  largent ,  et  puis  nous  lui  taillerons  bien 
de  la  besogne.  \  ojez  le  vieux  pénard  I  il  lui  faut 
des  filles  de  dix-huit  ans  pour  le  réjouir!  Il  n'est 
pas  vraiment  dégoûté  :  il  le  prend  bien;  il  lui  ca 
faut  donner  encore  une  pipe. 

G  i:  I\  A  L  D  E. 

Mais  que  faire  ,  Crispin  ? 

cuispi:x. 

Tachez  de  parler  à  elle  en  particulier  ;  et  là , 
vous  résoudrez  toutes  les  affaires  :  elle  vous  don- 
nera ,  possible  ,  des  moyens 

G  É  U  A  L  D  E . 

Viens  ;  je  vais  lui  écrire  une  lettre,  que  tu  fera? 
en  sorte  de  donner  à  Dorine,  quand  elles  seront 
revenues  au  logis. 

c  n  I  s  p  I N.         » 

Mais  je  dois  aller  chez  votre  père. 

G  É  II  A  L  D  £ . 

Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre  avant  qu  ■ 
ûy  aller. 
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Thc*:tre.    ComcJIo.   I. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maison  de 
M.  Mirobolau. 


SCÈNE  I. 

MIKOBOLAN,  DORINE. 

MIROBOLAN     appelle. 

Uorise!  Dorine  !  holà,  Dovine! 
DORINE,  entrant. 
Monsieur? 

MIROBOLAN, 

Qu'on  fasse  ajuster  cette  salle  proprement,  afin 
«J'y  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  l'hon- 
neur  de  se  trouver  à  là  dissection  du  corps  que  m» 
doit  envoyer  le  maitre  des  hautes  œuvres. 

DORIN  E.  , 

Mais,  monsieur,  pourfpioi  choisir  cet  apparte- 
tement?  Les  autres  fois,  vous  les  fîtes  dans  l'autre 
logis. 

MinonoLAs. 
Il  est  rrai  ;mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse 
ce  logis  de  derrière,  afin  (jue  celui  de  devant  fût 
plus  libie  :  je  trouve  qu'elle  a  grande  raison. 
D  fi  u  I  N  r. 
Ah  !  je  n'eu  doute  "as. 
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M  I  n  O  B  O  L  A  N . 

Cai',  outre  que  nous  serons  en  notre  particulier, 
le  jardin,  qui  sépare  ces  deux  logis,  la  garantira 
du  bruit  que  les  opiniâtres  font  ordinairement  en 
ces  occasions.  Il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  n'est  jamais  d'accord  avec  les  autres ,  et  qui , 
pour  soutenir  une  opinion  erronée  ,  fait  plus  de 
bruit  que  quatre. 

Donxîf  E. 

En  vérité,  monsieur,  tous  tant  que  vous  êtes  de 
médecins ,  vous  n'êtes  guère  d'accord  ensemble  : 
votre  science  est  bien  incertaine,  et  vous  v  êtes  les 
premiers  trompés. 

MIROBOLAW. 

Cela  arrive  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  médecine. 

DORISE. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des  médecins  , 
puisque  ce  n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

M  I  no  B  O  L  AV. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  ,  Dorine ,  ce  n'est  pas 
la  ton  affaire. 

D  o  r.  I  5  E . 

Non;  mais  je  puis  en  dire  mon  sentiment;  et 
puis,  si  ce  n'est  pas  mon  affaire  aujourd  hui,  ce  1* 
sera  quelque  jour,  en  dépit  de  moi. 

MIROBOLAV, 

Fort  bien  :  mais  laissons  ce  chapitre,  et  songe  à 
recevoir  ce  corps  qu'on  doit  apporter  incontinent, 
et  à  le  faire  mettre  dans  la  cave  ;  car  je  ne  couimen- 
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cerai  que  demain  à  iravaillcr.  Cependant  je  m'en 
vais  voir  trois  on  quatre  malades,  dont  je  n'e>pere 
pas  grand'cbose. 

{  U  va  pour  sorlir.  ) 

DOniXE. 

Je  ferai  tout  ce  que  v  ous  me  dites. 
M  1  u  o  B  o  I.  A  N  ,  revenant. 

Si  Dodne  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  dirois, 
elle  auroit  un  peu  ae  tendresse  pour  moi  ;  et  cer- 
tainement elle  n'en  seroit  point  lâchce. 

DO  ft  I  s  E. 

Devricz-vous  avoir  de  telles  pensées ,  ayant  une 
femme  aussi  bien  faite  que  vous  en  avez  une.'  Il 
me  semble  que  cola  n'est  pas  raisonnable,  et  que 
vous  devez  vous  en  contenter. 

M  I  n  O  B  «  L  A  N. 

C'est  une  étrange  cbose,  que  d'être  obligé  de  ne 
manger  que  d'un  pain;  l'on  s'en  ennuie,  à  la  fin. 

DOniSE. 

Si  madame  votie  femme  en  vouloit  faire  de 
même  ,  qu'en  diriez-voi'.s  ? 

M  I  no  BOL  A  îï. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  même  cbose  :  la  gloire  d'un 
îiommeest  decajoler  plusieurs  femmes  ,  et  la  vertu 
d  une  femme  est  de  n'écouter  que  son  mari, 
non  I  >:e. 

.Te  ne  crois  pas  que ,  là-dessus ,  les  hommes  nif n» 
plus  de  privilège  que  les  femmes  ,  et  qu  il  leur  soit 
permis  de  faire  cequ'elles  n'oseroicnt  entreprrndr* 
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MinOlîOLA». 

La  loi  a  voulu  qyie  cela  fut  ainsi. 

DO  R  I  5  E. 

Il  falloit  que  cela  fut  tout  au  contraire.  Ceux 
qui  ont  établi  cette  loi ,  étoient  des  ignorants  ;  car 
il  y  a  des  ignorants  en  lois  ,  aussi  bien  qu'en  mé- 
decine :  mais  je  vois  bien  que  vous  m'en  donnez  à 
garder  :  je  suis  sûre  que  vous  auriez  de  la  peine  à 
me  montrer  cette  loi.  Allez  voir  vos  malades ,  et  me 
laissez  en  repos. 

MI  ROEO  LA  5., 

Sans  adieu  ,  Dorine.  (il  sort.  ) 

DOniSE. 

Sans  adieu,  monsieur. 

SCÈNE  IL 

DORINE,  seule. 

Votez  un  peu  le  j^aillard!  Il  n'y  auroit  qu'à  le 
laisser  faii-e  ,  il  feroit  les  plus  belles  choses  du 
monde!  C  est  une  étrange  chose,  que  ces  chiens 
d  hommes  ne  sauioient  se  contenter  de  leurs  fem- 
mes ;  il  leur  faut  de  la  nouveauté.  Si  je  suis  jamais 
mariée  ,  et  que  mon  mari  me  fasse  de  tels  tours  >  à 
bon  chat  bon  rat;  nous  verrons.. .. 


3. 
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SCÈNE  III. 

CJUSPIN,   DOKINE. 

DORI  N  E. 

Ah  î  Crispin  ,  que  veux-tu  ? 
C  n  I  5  p  I  5. 

Comme  je  rodois  autour  d'ici ,  pour  voir  si  je 
pouiTois  te  donner  cette  lettre,  j'ai  vn  sortir  mon- 
sieur Mirobolan  ;  et,  en  même  temps,  je  suis  entré, 
comme  tu  vois. 

DO  n  I  ^E. 
Ferme  cette  porte,  afin  que  nous  parlions  en 
sûreté;  je  vais  fermer  celle-ci.  (Ils  ferment  chacun 
ui^e  porte.  )....  Eh  bieal  qui  envoie  cette  lettre? 
en  jspis. 
Mon  maître,  qui  se  dtsrspère  de  ce  qu'Alcine 
lui  .1  dit  taniùt  îancliant  le  mariage  de  son  père  et 
délie. 

n  faut  empêcher  qu*^  cela  ne  se  fasse, 
c  n  1  s  p  I  >■ . 

Diantre!  tu  y  perdvois  plus  que  personne:  tu 
n'atirois  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari ,  moi 
Oui  t  aime  plus  que  cin(|uante. 

DOR  IWE. 

Ty  crois  donc  que  ce  soit  un  grand  avantage? 

cm  s  PIS. 
Assurément.  Mais   ne  parlons  point  là-dessus 
4la7antagei  monsieur  vaut  bien  madame,  et  ma- 
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dame  vaut  bien  monsieur.   Dis-moi,   d'où  vient 
que  tu  étois  ici  avec  monsieur  Mirobolan  ? 

D0RI5E. 

C'est  qu'il  doit  faire  demain  la  dissection  d'un 
pendu  ;  et ,  comme  il  a  choisi  ce  lieu  pour  ce  sujet, 
il  m'ordonnoit  de  le  faire  ajuster  au  plus  tôt.  Main- 
tenant, il  faut  que  ton  maître  prenne  d  autres  me- 
sures pou-  parler  à  notre  demoiselle;  car  cet  en- 
droit étant  occupé,  ils  n'auront  plus  la  liberté  de 
s'entretenir  ?i  facilement  quils  lavoient.  Donne- 
moi  cette  lettre;  je  vais  faire  en  sorte  de  la  donner 
et  d'en  avoir  réponse. 

cn.i3P  is. 

Tiens;  vas  vite. 

SCÈNE  IV. 

MIROBOLAN,  FÈLIANTE,  DORINE,  GRISPrN". 

MiROBOLAîf ,  frappant  à  la  porte  de  la  rue. 
Hola!  holà!  Dorine  1  qu'on  m'ouvre  prompte- 
ment. 

DORINE. 

Mon  dieu  !  que  ferai-je  ?  c  est  notre  maître. 

CRISPI». 

Ah,  jarni  !  je  voudrois  être  bien  loin. 

FÉLIASTE ,  frappant  à  une  autre  porte. 
Oh!  Dorine  1  ouvre-moi. 

D0RI5E. 

kh\  voilà  bien  encore  pis!  c'est  notre  maîtresse. 
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f  p  I  s  P  I  >'.  0 

Eh!  c'est  le  diable  1 

DO  m  N  E, 

Saii>  elle ,  je  t'allois  mettre  clans  la  cave» 
MinoBOLAîi,   frappant. 
•  Qu'on  m'ouvre  donc  I  Dorinel 

DOR  I  >■  E. 

Je  suis  perdue. 

c  n  I  s  l'i  a. 
C'est  fait  de  moi. 

DO  r.  I  N  E. 

Crispin,  mets-toi  tf>ut  étciulu  sur  cette  table;  je 
'lirai  que  tu  es  ce  pendu  qu'on  vient. d'apporter, 
c  RIS  ri  s. 
Mais...; 

DOR  INt. 

Mais  ne  raisonne  point,  fai-i  rc  que  je  te  di*;. 
Crispin  se  met  sur  ta  table.  Dorinc  ouvre  à  Miro- 
bolan.) 
mirocolAn  ,  passant  vite,   à  Dorinc. 
Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublié  quelque 
(hose    là  -  haut  ,    qu  il    faut    que   j'aille    rlurrîicr 
j»:<»mptemfnt. 

il  entre  dans  une  porte  prcclie  de  celle  on  est  !'<■ 
liante.  Dorine  ouvre  à  Feliante.  ) 

F  t  LIANTE. 

D'où  vient  que  lu  te  fais  tant  appeb'r? 

DORiNE,  à  Féliunlr. 
i  etois  occupée  à  recevoir  ce  corp*-,  «i  )«;  ik  v-^ns 
ai  eu  (eu 'lue  qu«  cette  foi*. 
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MinoBOLAX,  repassant 
Ma  femme ,  que  faites-voiis  ici  ? 

FÉLIANTE. 

Je  viens  voir  si  ûovine  a  ajuste  ce  lieu  comme 
il  faut. 

MinoBOLAN,  s'en  allant. 
^  oyez  ,  vo  jez. 

F  £  L  I  A  s  T  E. 

Dovine ,  prends  le  soin  de  bien  accommoder 
tout  ceci  :  pour  moi ,  je  m'en  vais  au  plus  tôt;  cr;t 
je  n'aime  point  à  voir  de  tels  objets  ;  cela  cause 
îoujoui'S  des  pensées  funestes.  (Elle  sort.) 

DO  RINE. 

Allez ,  allez ,  madame  ;  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
nécessaire.  (Elle  referme  les  portes.) 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  DORINE, 

DoniKE,   anrès  a^'oir  icriné  ta  porte. 
Eh  lies  I  Crispin,  mon  invention  n'a-t-elle  pas 
réussi  ? 

cnispis. 
Fort  bien  ;  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort  boti 
marché.  Mais  je  sors  au  plus  tôt,  pour  éviter  un 
nouvel  embarras  :  peut-être  que,  si  je  demeura 
<ly.\anta£e. . . . 
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SCENE  VI. 

DORINE,  CRISPIN,  MIROBOLA?<  ,  deliors. 

MinOBOLAS  ,  frappant  à  la  porte  de  la  rue. 
Doni5E  I  Dorine  I  ouvre  ,  ouvre-moi. 

DO      INE. 

Ahl  remets-toi  promptement  en  la  même  pos- 
tule; c'est  encore  notre  monsieur. 

cniSPi!»,  se  remettant  sur  ta  table. 
Le  diable  lempor  el 

{  Dorine  ou\'re  la  porte.) 
MiuoBOLAN,  entrant. 
Jeppnsequc  je  suis  aujourd'hui  iiabriaquc;  j'ou- 
blie )9  moitié  des  choses  dont  j'ai  besoin  :  cer- 
taines pilules  que  j'ai  promises ^ Aperce\>ant 

Crispin  sur  la  table.  )  Mais  que  vois-je  là ,  Dorine  ? 
DO  r.  I  -s  E. 
C'est  ce  corps  qu'on  vit-nt  d'apporlev  :  il  étoit 
dcja  ici ,  quand  vou>  ctes  venu. 
MI  K  o  :;  O  I.  A  N . 
Fort  bien  :  ipais  d  où  vient  qu'il  a  encore  ses 
habits? 

D  o  m  >•  E. 
Ils  ont  dit  qu'on  auroit  le  soin  de  les  vendre. 

MinoDOLAîï,  tàtant  Crispin. 
On  u  y  manquera  pas.  Je  suis  d  avis  ,  tandis 
qu'il  est  encore  tout  chaud, d'en  commencer  la  dis- 
section. Va -t'en  me  quérir  mes  bistouris  ,  qui  sont 
lii  haut  dans  mon  cabinet. 
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DO  niNE. 
Mais,  monsieur,  vous  n'avez  rien  de  pi-épavé; 
cela  fei-a  un  trop  gi'and  embarras;  et,  d'aiUettrs, 
vos  malades  attendent  après  vous. 

MIROBOLAS. 

Pour  attendre  deux  ou  trois  heures,  il  n'y  a  pas 
grand  mal. 

DORINE. 

Mais  s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un ,  cepen-^ 
dan  t. 

M  IP,  or  GLAS. 

Ce  ne  sera  pas  ma  faute;  car,  s'il  doit  mourir 
dans  si  peu  de  temps,  ma  visite  ne  lui  serviroitpas 
de  srand'Ghose. 

DOR  ISE. 

Mais  un  remède  à  propos,... 

M  IROB  OL  A5. 

Va  seulement,  et  m'apporte  un  paquet  de 
cordes,  et  des  clous  que  tu  trouveras  tout  proche 
les  bistouris.  Pendant  qu'il  a  ce  reste  de  chaleur, 
;e  trouverai  plus  facilement  les  veines  lactées,  et 
les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur, 
pour  la  sanguilication. 

DORINE. 

Mais,  monsieur,  vous  m'allez  ôter  ia  liberté 
d'approprier  ce  lieu  comme  je  le  voudrois  :  atten- 
dez à  demain,  comme  vous- avez  dit. 

M  I  R  0  B  O  L  A  :î  . 

Va  donc,  ou  j'irai  moi-même. 

DORI>'E. 

•T'y  vais ,  puisque  vous  le  voulez.  (  Elle  so"t. 
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SCÈNE  VIL 

MIROBOLAN,  CRIS?  l^  sur  ta  table. 

MinoBOLAS,  regardant  Crispin. 
Il  n'a  pas  mauvaise  mine;  mais  il  a  pourtant 
quelque  chose  de  fâcheux  dans  le  visage.  Oui ,  ou 
toutes  les  règles  de  la  métoposcopie  et  de  la  phv- 
bionomie  sont  fausses,  ou  il  devoit  être  pendu.  (  // 
h  déboulonne.  )  Ahl  quel  plaisir  je  vais  prendre  à 
laire  sur  son  corps  une  incision  cruciale  ,  et  à  lui 
ouvrir  le  ventre,  depuis  le  cartilage  xiphoide,  jus- 
qu'aux os  pubis  !  Le  cœur  lui  bat  encore!  Ah  !  s  il 
V  avoit  ici  de  mes  confrères,  particulièrement  de 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  je  leur  fcrois  bien  voir, 
par  sa  systole  et  diastole,  le  mouvement  de  la  cir- 
culation du  sauiï. 

SCÈNE  VIIL 

UNGHIRURGIEN,  MIROBOLAN,  CRISPIN 

sutr  la  table. 

LE  CHruunGiES ,   entrant  par   la   porte    que   3Iau- 
bolan  a  laissée  ou\'crte. 
MossiEun,  monsieur  le  baron  est  fort  empire  de- 
puis hier;  et  vous  devriez  le  venir  voir  au  plu»,  tôt.  | 

MinOBOLArr. 

J  irai  tantôt;  j[e  n'ai  pas  le  loisir  à  présent. 

LE  CHinunciES^ 
Mais  \c  mal  presse,  moasieur;  il  serait  ncccs-; 
Kiii-e  que  vous  y  vinssiez  maintcnaDt. 
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MinOBOLAN. 

Je  ne  puis  pas  :  allez,  saigxiez-le  toujours  ;  je  le 
verrai  dans  deux  heures. 

LE    CHIRURGIEN. 

Monsieur,  je  ne  çi'ois  pas  que  la  saignée  lui  soit 
bonne. 

M  I  ROBOL  AN. 

Saignez-le ,  vous  dis-je  ;  je  sais  bien  ce  que  je 
fais. 

LE    CHIRURGIEN. 

Mais ,  monsieur 

MIROBOLAN. 

Mais,  encore  une  fois,  saignez-le. 

LE    CHIRURGIEN. 

Mais,  monsieur 

MIROBOLAN. 

Mais  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  à  faire 
aux  chirurgiens  à  raisonner  avec  les  médecins  1 

LE    CHIRURGIEN. 

Monsieur,  je  ne  le  saignerai  point;  car  je  suis 
assuré  que  la  moindre  saignée  est  capable  de  lui 
causer  la  mort. 

MIROBOLAîf. 

11  le  sera, en  dépit  de  vous;  et  je  le  ferai  saigner 
par  un  autre. 

LE    CHIRURGIE'S.' 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je 
n'en  ferai  rien.  Adieu. 

MIROB  OLAN. 

Adieu. 

Théâtre.     CTOcdie*.    t.  4 
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SCÈNE  IX. 

DORINE,   MIROBOLATN  ,     CRISPIN    sur 

la  table. 

D  o  IV I  ^■  £  ,  ayant  t coûté. 
Je  ne  saurois  trouver  tous  vos  affutiaux;  et," 
d'ailleurs  ,  madame  ma  dit  de  vous  avertir  qu'on 
étoit  venu  vous  demander,  avec  grand  empresse- 
ment, de  chez  monsieur  le  baron. 

MIHOBOLAS. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain.  Do- 
nne ,  fais  porter  ce  corps  à  la  cave.  (  Il  sort.  ) 
D  o  n  I N  E  ,  fermant  ta  porte  après  lut 
Allez  ,  je  n'v  manquerai  pas. 

SCÈNE  X. 

DOKiNE,  CRISPIN. 

CRISPIN,  se  releranl  de  dessus  la  table. 
Et  moi ,  sans  m'amuser  à  raisonner,  je  sois  au 
plus  vite. 

non  I  NE. 
Où  veux-tu  aller? 

CRISPIN. 

Comment,  diable^  où  je  veux  aller?  Laisse-moi 
iortir.  Quoi!  tu  vas  froidement  quérir  les  bistouris 
et  tout  ces  brimborions ,  pour  me  tailler  en  pièces , 
et  tu  veux  que  je  dertieUre  ?  Tu  te  railles  de  moi. 

DOniNE. 

Apprends  que,  quand  je  suis  sortie  pour  aller 
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chercher  ses  ferrements  ,  c'a  été  dans  la  pensée  de 
Us  cacher,  de  sorte  qui!  ne  pût  les  trouver;  et 
c  est  ce  <jue  je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 

CRISPIS. 

Oh  1  c'étoit  fort  bien  fait.  Aussi,  je  m'étcmnois, 
moi  qui  dois  être  ton  mari ,  que  tu  eusses  le  cou- 
rage de  me  voir  couper  si  barbarement — 

DORINE. 

Je  navois  garde  d'y  consentir.  Mais  attends-moi 
ici ,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre ,  et  d'en 
avoir  la  réponse. 

CRI  jpxy. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lien. 

Doni>-E., 
Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Le  mot  de  bistouri  me  fait  trembler.  Je  vais  t'at- 
tendre  dans  la  rue;  là,  je  ne  craindrai  point  mes- 
sieurs les  bistouris.  Pour  moi ,  il  me  semble,  par 
la  peur  que  j'ai  eue,  que  cette  salle  en  est  toute 
remplie. 

DORIKE. 

.Va;  mais,  surtout,  ne  t'impatiente  point. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  lasserai  point  d'attendre ,  quand  je 
serai  hors  d  ici.  (  il  va  pour  sortir,  on  heurte  à  la 
porte. . .  )  Ah î  voici  bien  encore  le  diable  î  d'abord 
qu'on  ouvrira  la  porte,  je  m'enfuis. 
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DORINE. 

Garde -t'en  bien  f  tu  gâteiois  ^out.  Remets-toi 
promptement. 

c  R I  s  p  I  n. 

Je  n'en  ferai  rien, quoi  qu'il  puisse  arriver.  SU 
avoit  quelque  bistouri  dans  sa  poche 

DORINE. 

Si  je  n'avois  oublié  la  clef  de  la  cave,  je  te  met- 
trois  dedans. 

CRISPIK. 

Fais  ce  que  tu  voudras;  mais  je  ne  m'y  mettrai 
point  davantage. 

DORIRE. 

Écoute;  je  vais  te  quérir  là-haut  une  robe  de 
médecin  :  tu  diras  qu  ajant  su  qu  il  devoit  faire 
une  dissection ,  tu  venois  pour  lui  rendre  visite. 
Quant  au  pendu ,  je  dirai  que  je  l'ai  fait  mettre  à 
la  cave, 

CRisPijr. 

Va  ;  j'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  quie 
le  pendu.  {  Dorlne  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

CRISPIN,  seul.  (On  heurte  encore  à  la  porte.) 

Parbleu  !  att4inds,situveux,quejesois  habillé. 
11  faut  pajer  d  etl'ronterie  :  du  moins,  sous  cet  ha- 
bit, je  uecourrai  point  risque  d  être  taillé  oudctre 
battu.  Quand  je  paroîtrois  ignorant,  il  y  a  bien 
dauirei  médecins  (|ui  le  sont  aussi  bien  que  moi. 
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SCÈNE  XII. 

DO  m  NE,  apportant  une  robe  de  médecin^ 

TiEiss,  mets  promptement ,  que  j  ouvre. 

cniSPiiîf,  ayant  mis  ta  robe. 
Me  voilà  fort  bien. 

(Dorine  va  ouvrir  la  porte  de  la  rue.) 

SCÈNE  XIII. 

LISE,   CRISPIN,  DORINE. 

.LISE  5  entrant j  à  Dorine, 
Monsieur  le  médecin  est-il  ici  ? 

DORiBE,  à  Lise. 
Non. 

LISE,  montrant  Cris  pin.: 
Le  voilà  :  pouiquoi  me  le  céicv  ? 

DOrciJ.  £. 

Que  lui  voulez- VOUS  .' 

LISE. 

Lui  dire  seulement  deux  mois. 

CîiispiN,  à  Lise,  faisant  le  grave. 
Que  souhaitez-vous  de  moi  ? 

LISE,  à  Cris  pin. 
Monsieur,  vous  saurez  que  ma  maîtresse  a 
perdu  un  petit  chien  «qu'elle  aime  éperdument, 
qu'elle  s'en  désespère,  et  quelle  en  met  la  faiite 
sur  moi.  Or,  coinrae  on  ma  dit  que  vous  savez 
l'art  de  deviacr,  aussi -bien  que  la  médecine.... 

4- 
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CUISPIN. 

Je  suis  aussi  savant  en  l'un  comme  en  l'autre» 

LISE. 

C'est  ce  qui  me  fait  venir  ici ,  pour  vous  prier, 
«n  payant,  de  m'en  dire  quelque  nouvelle, 
cnispis. 
Combien  y  a-t-il  qu  il  est  perdu? 

LISE. 

Deux  Jours. 

C  I\  I  s  P  I  N. 

A  quelle  heure? 

LISE. 

Sur  les  onze  heures  du  matin. 

c  n  I  s  F  I  5- 
De  quel  poil  est-il  ? 

LISE. 

Blanc  et  noir. 

cnispis,  faisant  semblant  de  rêver. 
C'est  assez. 

LISE ,  à  Dorine. 
O  le  brave  homme!  il  nous  va  dire  des  nouvelles 
de  notre  petit  chien. 

D  o  K I  ff  E ,  à  Lise» 
Sans  doute. 

cnispiH. 
Ëcoatez ,  il  jr  a  deux  jouw  ? 

LISE. 

Oui  ^monsieur. 

cnispiM. 
Sur  les  onze  heures? 
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LISE. 

Oui. 

CRISPIS. 

Blanc  et  noiv? 

LISE. 

Oui ,  monsieur. 

CRI  s  PI  5. 
Prenez  des  pilules. 

LISE. 

Des  pilules  ? 

en  ISP  15. 
Oui. 

LISE. 

Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien  ? 

cnispiN. 
Oui. 

LISE. 

Mais  encore ,  de  quelles  pilules? 

CRISPXÎf. 

Les  premières  venues  de  chez  l'apothicaire. 

LISE. 

Mais,  monsieur.. . . 

CRIS  PIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  tant  raisonner;  faites  seule- 
ment ce  que  je  vous  dis. 

LISE. 

Combien  en  faut-il  prendre  ? 

CVilSTlV. 

Trois. 
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USE  ,  lui  donnant  un  tcu  blanc- 
C'est    assez.    Si    je    trouve  mon   chien  pni    ce 
moyen  ,  je  vous  donnerai  bien  des  pratiques. 
cnispiN. 
Si  vous  né  le  retrouvez ,  ce  ne  sera  pas  la  faute 
du  remède. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu,  monsieur. 

CIlISPI». 

Adieu. 
(Dorine  reconduit  Lise,  et  ftrnie  la  porte.) 

SCÈNE  XIV. 

DOKINE,  CUISPIN. 

U  O  II  I  N  E . 

En  bien ,  Crispin  I  tu  n'as  pas  eu  plus  tôt  l'habit 
de  médecin  sur  le  corps  que  tu  as  reçu  la  pièce 
blanche. 

cnispiN. 

Diantre!  je  vois  bit-n  que  c'est  un  bon  métier. 
Sans  savoir  ce  que  l'on  fait ,  ou  gagne  de  l'argent  ; 
et ,  si ,  on  ne  court  point  de  risque  ,  comme  à  con- 
trefaire le  pendu. 

D  ■)  UI  5  E. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  d<-  ton  ordon- 
nance. Dis  pilules  pour  retrouver  un  chien  perdu  ! 

CRISPIS. 

Que  diable  voulois-lu  que  j'ordonnasse,  moi 
(|ui  ne  buij  ni  lire  ni  écrire,  ni   rien   de   tout  ce 
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qu'elle  veut  cjue  je  sache  ?  Les  pilules  se  sont  pré- 
sentées, et  j'en  ai  ordonné,  (ôtant  la  robe.^  J  Pte 
cet  habit ,  pour  aller  attendre  dans  la  rue  ,  comme 
Qous  ayons  dit. 

(On  frappe  en  dehors.) 
D  o  n  I  s  E . 
On  heurte;  rajuste-toi. 

CRISPIN. 

Encore!  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  ton  maître. 

DORiNE,  allant  ouvrir. 
Qu'importe  ?  il  s'en  faut  ^îrer. 

SCÈNE  XV. 

GRAND-SIMON,  DORINE,  GRISPIN. 

ghand-simon  ,  a  Dorine^ 
MossiEUtt  Mirobolan  est-il  ici? 

DORINE,  à  Grand-Simon. 
Pourquoi  ? 

GRA?;  D-SIMOS. 

Je  voudrois  lui  parler. 

DORINE,, 

De  quelle  part  ? 

G  R  A  U  d;-  s  I  M  O  BT. 

De  la  mienne. 

DORI>"E, 

•  Qui  êtes-vous  ? 

GRAND-SIMON. 

Je  suis  un  homme  que  vous  ne  connoissez  pas. 
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D  O  R  1  s  E . 

Je  le  sais.  Monsieur  Mivobolan  vous  counoît-il ? 

GR  AKD-SIMON. 

Non  •,  ni  moi ,  lai. 

B  o  n  I  N  E  ,  montrant  Crispin. 
Le  voilà  :  mais  il  faut  lui  demander  s'il  a  le  temps 
de  vous  parler. 

CUIS P IN  ,  à  Dorine ,  faisant  le  (jrave. 
Que  veut-on  ? 

DO  ni  SE,  à  Crlspln. 
Cest  monsieur  qui  voudroit  vous  parler. 

CRISPIîf. 

Qu'il  approche  ,  et  qu'il  fasse  promptemcnt. 

GHASD-siMON ,  à  Crlspln,  après  quetffues  révérences. 

Monsieur,  des  gens  m'ont  dit  que  vous  étiez 
fort  savant  en  médecine,  et  surtout  en  1  art  de 
divination  :  or,  vous  saurez  que  ,  sur  ce  qu'ils  m  en 
ont  dit,  je  me  suis  résolu  de  vous  venir  consulter 
touchant  une  petite  affaire. 

CRISPIN,  à  Grand-Simon. 

Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or,  vous  saurez  que  je  m  appelle  Grand-Simon  ; 
que  je  suis  d'une  demi-lieue  d  ici  :  je  vous  paierai 
bie;^. 

CRISPIN. 

On  ne  peut  mieux  p;jrlei. 

GRAN  D-S  I  MON. 

Vous  saurez  que  j'aime  une  (iile  dans  notre  vil- 
lage;  or,   comme  il  j  a  un  certain  drôle  qui  va 
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quelquefois  chez  elle ,  je  voudrois  bien  savoir  de 
vous  si  elle  m'aime  comme  elle  dit,  et  si  je  l'épou- 
serai ;  car,  à  vous  dire  la  vérité ,  je  m'en  défie, 
cnispiir. 
Comment  est-elle  faite  ? 

GRAWD-SIMO». 

Elle  est  grande ,  brune  et  camuse; 

CRISPIN. 

Grande,  brune  et  oamuse? 

GRAMD-SIMON. 

Oui .  monsieur. 

CRISPIH. 

Prenez  des  pilules. 

GR  A5D-SIM0  W. 

Des  pilules? 

GRlSPlNrf 

Oui., 

GRASD-SIMOK, 

Des  pilules! 

en  ISP  15. 

Oui ,  des  pilules ,  qu'on  prend  communément' 
chez  l'apothicaire  :  il  en  faut  prendre  au  nombre 
de  dix,  à  cause  de  votre  taille. 

&R  A>'D-SI  MO!T. 

Mais  il  me  semble  que  les  pilules  ne  sont  bonnes 
que  pour  purger  les  gens  ,  et  non  pas  pour. . . . 
CRIS  Piy. 

Allez,  faites  ce  que  je  vous  dis,  puis  je  ferai  le 
reste  :  c'est  une  science  qui  vous  est  inconnue.  Si 
vous  étiez  savant ,  et  que  vous  sussiez  le  latin ,  je 
vous  ferois  voir  des  choses. . . . 
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GRAND-SIMON. 

Monsieur,  je  sais  Ye  latin,  car  je  suis  le  magistër 
de  notre  village. 

cnrspiN. 
Vous  savez  le  latin? 

GH  AN  D-SIMON. 

Oui ,  monsieur. 

CRISPIN. 

Eh  bien  !  tant  mieux  pour  vous.  Encore  un 
coup,  faites  ce  que  je  vous  dis.  et  adieu;  j'ai  aflfaira 
ailleurs. 

GU  AÎID-Sl  MON. 

Avant  que  de  m'en  aller,  il  faut  vous  satisfaire. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  aviser. 

GRAND-SIMON,  fouUtant  dans  sa  poche.. 
Des  pilules! 

cniSPiN,  tendant  ta  main. 
Oui,  des  pilules;  oui,  des  pilules  :  vite,  vite, 
et  adieu. 

GRAND-SIMON. 

Voilà  un  écu  d  or.  Si  la  chose  réussit...  ■ 

CRISPIN. 

Je  vous'entends  ;  c'est  assez. 

GRAND- SI  M  ON,  à  part. 
Ces  hommes  savants  ont  toujours  je  ne  sais  quoi 
de  brusque.  Adieu,  monsieur.  (  il  sort.) 

CRISPIN. 

Serviteur. 
(  Dorine  reconduit  Grand-Simon j  et  ftrme  la  poite.) 
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SCÈNE  XVI. 

DORÎNE,   CRISPIN. 

Doni  N  E. 
U-Necu  a'or  et  un  écu blanc,  en  si  peu  de  temps  1 
Moi,  qui  t'ai  fait  médecin,  tudevrois  m'en  donner 
la  moitiés 

cnisi'iîï. 
Dorine,  laisse-moi  faire;  nous  en  mangerons  de 
bons  gobets  ensemble  :  pour  à  présent.  •  •  •  (  on 
fi  appe  en  dehors.  )_ 

D  OUI  SE. 

On  heurte  ,  voici  encore  quelque  pratique^ 

CRISPIN. 

Parbleu  !  je  commence  à  m'en  lasser. 

(^Dorine  va  ouvrir  la  porte,) 

SCÈNE  XVII. 

MIROBOLAN,   DORINE,   CRISPIN.' 

CRiSPis,  apercevant  Mirobolan. 
Ah!  voici  bien  le  diable! 

M1ROBOLA5,  à  Dorine 

Dorine ,  as-tu  songé  ? 

D0IH5E,  à  Mirobolan. 
Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  la 
cavej  (montrant  Crispin.  )  et  voilà  un  de  vos  con- 
frères, qui,  ayant  appris  que  vous  devez  faire  une 
dissection,  est  venu  pour  vous  voir. 

Théâtre.  Comédies.   1 .  5 
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MiROBOLAN ,  à  Crlsp'tn ,  après  plusieurs  révérenèes. 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de 
vous  connoître,  vous  j  serez  toujours  le  bien  reçu; 
mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commencerai  à 
travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  vous 
trouver  à  1  ouverture  ,  vous  entendrez  un  petit 
discours,  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  fort  commun. 
cmspiN,  à  Mirobolan. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  garde  d'y  manquer.  L;i 
réputation  de  monsieur  Miiobolan  est  une  réputa- 
tion qui dans  les  choses fait  enfin. . .  que. . . 

je  n'y  manquerai  pas. 

DORI  :«£. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  j'accommode  cette 
4alle,  il  me  faut  laisser  en  liberté. 

MIROBOLAN,   à  Dor'uie. 

Tout  à  l'heure.  (àCrispin.)  Monsieur,  je  vou- 
drois  vous  demander  un  petit  mot  d'avis ,  touchant 
Un  malade  que  je  traite. 

CttiSPIN. 

"Vous  m'excuserez  s'il  vous  plaît;  j'ai  une  affaire 
qui  me  presse  beaucoup. 

M  IROB  OL.VS. 

J'aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Tous  saurez  que 
ce  malade  a  eu  la  lièvre  quarte,  tierce  et  continue; 
enfin  nous  l'avons  tiré  de  là.  Mais  il  lui  reste  une 
chose  qui  m  inquiète  grandement  pour  lui;  car, 
outre  une  grande  insomnie  qui  le  fatigue  beau- 
coup, ce  qu'il  craclie  est  extrêmement  blanc;  et 
c'est,  à  mon  sens,  un  très  mandais  signe,  parce  qa« 
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à  pituUd  aibd  aqua  inter  cutein  supervenit,  nous  dit 
Hippocrate;  et  c'est,  comme  vous  savez,  ce  q^ue 
les  Grecs  appellent /^acopA/e^mafia.  Si  donc,  selon 
Hippocrate  ,  cette  pituite  blanche  est  un  signe 
évident  que  l'hydropisie  doit  survenir;  que  croi- 
riez-vous  qu'il  faudroit  lui  donner  de  plus  souve- 
rain, pour  empêcher  que  cet  accident  ne  lui  sur- 
vînt ? 

CRIS  PIN. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil;  vous  êtes  un 

homme  qui oui car —  eufin  je  ne  dis  rien. 

mirobolan. 

Non  ,  parlez-moi  fi'anchement;  je  serai  fort  aise 
de  savoir  votre  sentiment  là-dessus. 

CRISPIF. 

Je  n'ai  garde  j  je  sais  trop. . . . 

MinOBOLA^'. 

Pour  moi,  j'agis  sans  façon;  je  ne  suis  pas  de 
ces  messieurs  qui  ne  chérissent  que  leurs  opinions, 
et  qui,  plutôt  que  d'en  démordre,  aiment  mieux 
laisser  crever  un  malade.  Parlez;  je  vous  écoute. 
DORiNE,  bas  à  Cris  pin. 

Dis' ce  que  tu  pourras.  (A  Mirobolan.)  Mais, 
monsieur,  dépêchez-vous;  car  j'ai  plus  d'une  af- 
faire. 

MIROBOLAN. 

Dorine  ,  encore  un  moment. 

CRIS?  IN. 

Monsieur ,  dans  ces  sortes  de  maladies ,  je  ne  sais 
pas  si....  quand..   .  là-dessus. ,.    on —  la, ... 
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MtnoDOLAH,    à  Crisplo. 

Ilotn? 

C  n  I  s  1  I  r« . 
Des  pilules 

M  I  II  O  II  I)  I.  A  N. 

Lui  (loiiucr  (l<'H   ])i)iil«'A  !   Ile   Hcroit    ruiner  liifl 
paitics,  (jui  sont  «Irja  fort  altriccn  |iar  le  ilcioriiic 
qu'ont  causé  ces  tliffcrcntr»  maladies, 
c  n  I  »  p  I  rr . 

Oh!  je-  lie  (lin  pan  rrla  ;  jo  (Hs.  . . .  «jUt-  tics  piluh  i 
que  j  ai  prises  ci;  matin  m  obligciil  a  vous  «juilier 
au  plus  tôt. 

M  1  n  o  no  r.  A  rt. 

l)h!  je  neveux  pas  vous  couiiaindrr-  Dorinr  , 
conduisez  monsieur  où  il  a  besoin  d'iiller.  Je  suis 
voire  servi  leur,  (il  sort.) 

SCriMK  XVIII. 

en  I  SIM  N,    DO  H  liN  Iv 

(•  n  I  s  !•  i  >  ,  se  Jt'shabiUant. 
J  i:  vais  t'attt  iidie ,  Kans  raisonuer  duvnniasc 

non  I  N  E. 
Mpi ,  je  vais  faire  mes  diligences  pour  avoir  la 
réponse,  et  songer,  en  même  temps  ,&  faire  en  sorte 
que,  lorsqu'on  apportera  ce  pendu,  nos  gens  n'en 
nuisscul  lien  savoir. 

riH    UU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  rue. 


SCÈNE  I. 

géralde;.,  crispin. 

C  R  I  s  P  I  5.. 

EjH  bien!  monsieur,  que  dites-vous  de  mes  aven- 
tures ?, 

aÉRAtSE. 

Je  dis  qu'elles  sont  particulières. 

CRISPIN., 

Pendu,  médecin,  des  cordes,  des  histouins  ,  dm 
clous  ,  des  pilules,  des....  Parbleu  1  en  voilà  très 
bien. 

GÉRALDE. 

II  est  vrai  qu'en  voilà  beaucoup;  mais  il  faut 
que  tu  retournes  encore  au  logis  de  monsieur  Mi- 
robolan, 

CRispiJsr. 

Moi,  monsieur? 

GÉRALDE.. 

Ouï,  toi-même. 

CRISPIN, 

Parbleu!  je  ne  veux  point  aller  me  laite  bistou- 
riser,  oubit:n  recevoiï  quelques  coups  de  bàtoa: 
vous  j  pouvez  aller  vou^-mème. 

5. 
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GÉR  AL  DE. 

il  est  vrai  que  je  le  puis;  maie  je  crains,  en  y 
allant,  de  ruiner  mon  amour;  car,  si  monsieur  Mi- 
robolan  venoit  à  me  rencontrer,  il  ne  'manqueioit 
pas  d'avertir  mon  père  des  choses  qui  se  passent. 
Pour  toi,  tu  ne  hasardes  lien;  il  ne  te  connoît  pas. 

CRISPIN. 

Je  hasnitie  mon  dos,  mes  bras,  mes  jambes, 
mon  corps;  car,  de  la  manière  que  j'ai  ouï  parler 
monsieur  Mirobolan  de  clous  ,  de  cordes,  de  bis-  . 
touris ,  un   médecin   n'a  non  plus  de  pitié  d'un 
homme,  qu  un  avocat  d'un  écu. 

GÉR  ALDE. 

Il  faut  pourtant,  mon  cherCrispin,  y  retourner 
encore  une  fois.  Aussi  tu  dois  croiie  que,  quand 
je  serai  en  pouvoir,  je  reconnoîtrai  tous  les  bons 
services  que  tu  me  rends. 

c  n  I  s  p  I  w. 

Oh!  je  n'en  doute  pas;  mais,  au  moins,  dites- 
moi  la  raison  qui  vous  oblige  à  m'y  renvojer. 

GÉRA  L  DE. 

Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as 
apporté.  (Il  lit.) 

<(  J'ai  quantité  de  choses  à  vous  mander;  mais 
«  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  les  écrire  :  pour  avoir 
«  celui  de  vous  faire  ce  mot,  il  a  fallu  se  servir  de 
(c  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tantôt  Crispin  ; 
«  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  donner  une  lettre , 
«  qui  vous  instruira  de  tout.  >-  Alcire. 

Eh  bieni  tu  vois,  Crispin. 
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CRISPIK. 

Oui ,  je  vois  bien  qu'il  j  faut  aller.  Mais  si  mon- 
sieur Mirobolan,  qui  m'a  pris pourun pendu,  sous 
mon  habit,  et  qui  m'a  envisagé  sous  l'habit  de 
médecin  ,  vient  à  me  reconnoitre  ,  comment  me 
tirer  de  cet  embarras ,  sans  être  un  peu  étrillé  ? 
hem  ? 

GÉnAtDE. 

II  est  vrai  que  cela  est  fort  embarrassant;  mais ^ 
mon  cher  Crispin,  il  faut  hasarder  quelque  chose 
pour  ton  maître.  Cherche,  invente  quelque  chose, 
pour  ne  pas  courir  de  risque. 

CKI5PIN. 

Écoutez;  faites-moi  avoir  une  robe  de  médecin; 
j'aime  mieux  paroître  devant  lui  en  cet  état,  que 
de  faire  la  figure  d'un  pendu.  Du  reste ,  je  m'en 
tirerai  comme  je  pourrai  :  j'en  suis,  tantôt,  sorti 
parles  pilules,  j'en  sortirai  par  quelqu'autre  re- 
mède, 

GÉR  ALDE. 

Je  vais,  de  ce  pas ,  à  la  friperie  ,  pour  avoir  ce 
que  tu  demandes  :  cependant  va -t'en  chez  mon 
père ,  pour  recevoir  l'argent  qu'il  t'a  promis  ;  car 
nous  en  aurons  grand  besoin, 
cms  PIS. 

J'y  vais.  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  seule- 
ment en  latin  :  Je  suis  médecin» 

GÉRALDE. 

Volontiers  :  Medicus  sum.: 
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C  RIS  P  IS. 

Meuicus  sum.  Medicus  suin. 
G£nAI.t)E. 

Fort  bien. 

CRISPIN. 

Suffit;  adieu.  ÀUez-vous-en  songer  à  l'habit;  et 
moi ,  je  vais  chez  le  bon  homme. 

(  Géralde  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

CRISPIN,  seul. 

Medicus  sum.  Medicus  tum.  C'est  une  belle  chose , 
que  de  savoir  le  latin!  Il  faut  repasser  souvent  ces 
mots,  de  peur  de  les  oublier  :  Medicus  sum.  Medi" 
eus  sum.  C'est  assez;  allons-nous-en  chez  le  bon 
homme  Lisidor. 

SCÈNE  ÎII. 

LISIDOR,  CRISPIN,  MARIN 

en  ISP I  X. 
Mais  je  le  vois  qui  vient  ici. 

LisiDon,  à  Crispinl 
Que  fais-tu  en  ce  lieu  ? 

CRISPIN,  à  Lisidor. 
Monsieur,  ennuyé  d'attendre  au  logis,  je  me 
promenois. 

LISIDOR. 

Où  est  ton  maître?  dii»-moi. 
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CRIS  PIN. 

Voilà  une  belle  demande!  Il  esta  Bourges. Vous 
plaît-il  de  me  donner  de  l'argent ,  afin  que  je  m'ea 
vetouvne? 

1  ISl  DOR. 

Oui-da.  Dis-moi ,  où  loge-t-il ,  à  Bourgeà  ? 

CRISPIN. 

Ehl  illoge....  proche  les  écoles. 

LISIDOR. 

Gomment  nomme-t-on  la  vue? 

CRISPIN. 

La  vue  ? 

LISIDOU. 

Oui. 

C  AïSPlS. 

On  la  nomme....  on  la  nomme...'.  Vou*  y  arrr 
été  devant  moi,  vous  le  savez  bien. 

L  1  SI  DOR. 

Mais  encore? 

c  n  I S  p  I  S". 
Il  ne  m'en  souvient  plus.  Il  y  a  des  pendards  de 
noms,  dans  cette  ville,  qui  sont  si  difficiles  à  re- 
tenir, que  je  ne  saurois  les  mettre  dans  ma  cervelle; 
et  puis,  je  ne  m'en  soucie  guère.  A  quoi  bon  s'em- 
ba-elicoquer  l'esprit  de  ces  bâtards  de  noms?  Quand 
on  est  logé,  on  est  logé. 

M  AU  IN. 
Il  a  grande  raison. 
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en  I  s  PI  5  ,  à  Marin. 
Morbleu!  uis-toi;  ou  bien...  vois-tu î...  jarni! 
Enfin.... 

I,  I  s  I  D  o  R. 
Patience — 

C  R I  s  p  I  5  ,  à  Lisidor. 
C'est  que  je  ne  veux  pasqu  il  se  mêle  de  ce  <JU  il 
n'a  que  faire. 

tisiDOR,  à  Marin. 
.  Tais-toi.  (A  Crispin.)  Que  fait  ton  maître  ordi- 
nairement? 

CRISPI5. 

Il  étudie;  puis  il  a  souvent  à  diner  et  à  souper 
des  gens  avec  qui  il  parle  latin  ,  comme  tous  les 
diables.  Ce  que  j'y  trouve  de  plaisant ,  c'est  qu'ils 
se  querellent  ,  comme  s'ils  vouloient  s'étrangler* 
le  blanc  des  yeux;  après,  ils  s'apaisent,  en  buvant 
chacun  cinq  ou  six  coups. 

*  LISIDOR. 

Cela  n  est  pas  mal  :  mais,  cependant,  trois  ou 
quatre  personnes  mont  dit  qu'il  étoit  en  cette 
ville,  et  qu'on  l'y  avoit  vu. 

CRISPIN. 

Celui  qui  l'a  dit,  en  a  menti;  et  je  le  soutien- 
drai devant  toute  la  France. 
Li  s  I  Don. 

Confesse  la  vérité;  je  n'en  parlerai  point.  Il  est  « 
ici? 

C11ISPI5. 

Je  ne  le  confesserai  point;  car  cela  n'est  pas  vrai. 
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IISIDOR. 

Oh!  je  sais  bien  que  si,  moi;  et  si  tu  déguises 
davantage....  , 

CRISPIN. 

Vous  voulez  doue  me  faire  dire  uiie  chose  qui 
n'est  pas? 

L  I  s  I  D  o  n. 
J'ai  donc  inenti? 

CRISPIN. 

Vous  ayez  tout  ce  qu'il  vous  pïaira;  mais  cela 
n'est  pas,  cela  n'est  pas. 

mari:î,  à  Lisidor. 
Monsieur,  quittez-là  cet  impertinent;  il  vous 
mettroit  en  colère,  sans  raison. 

CRisPiîî,  à  Marin. 
liîipertinent !  morbleu!  tu  en  as  menti  :  il  faut 
t'en  faire  tâter  tout  du  long  et  tout  du  large.  (Il 
s'élance  sur  Marin.) 

MARIN,  à  Cris  pin. 
Viens ,  viens  ,  que  je  t'ajuste  de  toutes  pièces. 
(Cris pin  et  Marin  se  battent.) 
Lisioon,  les  séparant  avec  son  bâton. 
Coquins  !  si  vous  ne  vous  arrêtez  ,  je  vous  don- 
nerai  cent  coups.   Ah,   morbleu!   c'en  est  trop. 
Crispin  ,  puisque  ton  maître  n'est  pas  à  Paris  ,  je  le 
commande  de  l'aller  au  plustôtretrouveràBourges, 
'iet  de  lui  dire  que  ,  quand  il  m'aura  fait  savoir  son 
adresse,  je  lui  ferai  tenir  de  largent  par  un  ban- 
quier de  cette  ville. 

CRispx::»» 
Mais,  monsieur.... 
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Lisi  non. 
Point  de  réponse  davantage;  n'approche  pas 
seulement  de  mon  logis,  si  tu  ne  veux  avoir  cent 
coups  de  bâton. 

cm  spiN 
Si  vous  me  battez  ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai. 

LI  SI  DO  n. 
Que  feras-tu? 

cniSPiN,  montrant  Marin. 
Je  le  frotterai  comme  u.i  diable. 

LisiDO  rv. 
Pourquoi  le  frotteras-tu  ? 

CR  tSPlU. 

Eh!  pourquoi  me  battrez- vous? 

L  1  3  i  D  o  n . 
Parce  que  tu  es  un  fripon, 
c  n  I  s  p  I  :< . 
Et  parce  qu'il  est  un  factoton ,  et  qu'il  veut  me 
faire  battre. 

LisiDOR,  Ici'anl  son  bûton. 

Te  te  donnerai 

cnispiw. 

Donnez, pour  voir;  vous  verrez  si  je  ne  lui  ren- 
drai pas  ! 

LIS  I  non. 
Ah!  morbleu  I  je  n'en  puis  plus  souffrir. 
(Lisldor,  voulant  frapper  Crispin  de  son  bâton, 
Crispin  baisse  la  tête  ;  ce  qui  fait  que  Lisidor 
tombe.  Crispin  va  donner  un  coup  de  poin^  à 
Marin  qui  tombe  de  l'autre  côté:  ensuite  Crispin 
s'enfuit,  j 


ACTE  III,  SCÈNE   IV.  61 

SCÈNE  IV. 

LISIDOR,  MARIN, 

MAnis. 
Ah  ,  le  traître  !  je  crois  qu'il  m'a  estropié  ,  de  ce 
coup. 

LISIDOR. 

Mavift  ,  viens  m'aider  à  me  relever. 

MARIN,  se  relevant. 
Eh  !  monsieur,  j'aurois  besoin  qu'on  me  relevât 
moi-même.  (Il  va  aider  Lisidor  à  se  relever.) 
LISIDOR,  se  relevant. 
Le  coquin  !  il  le  payera. 

MARIS. 

Si  jamais  je  l'attrape ,  il  s  en  repentira., 

tisiDon. 
Je  me  suis  blessé  l'épaule  en  tombant. 

MARIN. 

Et  moi ,  je  crois  que  j'ai  la  mandibule  demi.  e. 

LISI  DOR. 

Il  t'a  donné  un  fuiieux  coup  1 

MARIN. 

De  toute  sa  force. 

IISIUOR. 

Patience. 

MARIN. 

Il  faut  bien  la  prendre  malgré  moi. 

LÎ5  I  DOR. 

Va  voir  si  monsieur  Tvlirobolan  est  au  logis.. 

Tiéâtre  .  Comédies.    I.  O 
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MARIN. 

Quoi ,  monsieur  I  vous  voulez  encore  lui  parL:- 
de  votre  mariage ,  après  que  sa  femme  vous  a  dit , 
à  votre  nez,  qu'il  n'en  sera  jamais  rien? 
LisiD  on. 
Fais  seulement  ce  que  je  te  dis  :  vois  s'il  est  au 
logis. 

MARIS  ,  frappant  à  la  porte  de  Mirobolan. 
Holà! 


SCÈNE  V. 


DOHINF,   LISIDOH,  MARIN. 

D  o  R 1 5  r. ,  ouvrant  à  Marin„ 
Qui  est-ce  ? 

MARIN,  à  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici  ? 

DORIKE. 

Non  :  qui  le  demande  ? 

LisiDon,à  Dorine. 
C'est  moi ,  ma  chère. 

D  o  n  I  N  E  ,  //  Lisidor. 
Il  n'y  est  pas.  \'ouIez-vous  parler  à  madame? 
elle  est  là  haut  qui  dort,  je  lirai  éveiller. 
LISI  Don. 
Il  la  faut  laisser  reposer.  Ma  chère  enfant ,  si  tu 
j^onvois,   par  tes    soins,  la  fjire  consentir  à  me 
donnei*  Âkiuc  en  mariage ,  je  ferois. . . . 
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DORINE. 

Vous  donner  Alcine  en  mariage!  Que  diantre  en 
feriez-vous  ,  à  1  âge  où  -vous  êtes  ? 

LIS  I  DOR. 

Ehl  j'en  ferois  — 

DORINE. 

Ma  foi,  vous  n'en  feriez  toujours  rien  qui  vaille. 
Mais  n'avez-vous  autre  chose  à  me  dire  ?  Je  rentre. 

LIS  I  DOU. 

Ma  chère  ,  dis  à  monsieur  Mirobolan  que  son 
ami  Lisidor  étoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le 
prie  de  penser  à  ce  qu'il  m'a  promis.  Adieu,  jiia 
bonne  enfant.  (Il  sort.  Marin  te  suit  ) 

DORINE, 

Adieu,  monsieur,  je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VI. 

DORINE,  5eu/e. 

Ce  bon  homme  est-il  fou,  de  prétendie  épouser 
une  fille  de  dix-huit  ans?  Il  faut  avouer  que,  quand 
la  vieillesse  se  met  lamour  en  tète,  elle  fait  cent 
fois  plus  d'extravagances  que  la  jeunesse.. 

SCÈNE  VIL 

CRISPIN,  en  habit  de  médecin,  DORINE. 

CRISPIN,  à  la  cantonnade. 
Chez  moi ,  chez  moi,  vous  dis-je;  là,  je  vous  ré- 
pondrai de  bonne  sorte. 
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DO  RI  NE. 

Qu'as-tu,  Crispin?  et  d'où  vient  que  lu  es  ha- 
billé de  cette  manièie?. 

cm  s  PIN. 

Deux  visages  que  j'ai  rencontrés,  qui  m'ont  dit 
qu'ils  étudioicnt  en  médecine,  et  qui  m'ont  de- 
mandé mon  sentiment  sur  la  trans la la 

la la  transconfusion  du  sang.  Ils  m'ont  quasi 

lait  devenir  sourd,  à  force  de  me  parler. 

DO  AIN  E. 

Quo  t'ont-ils  dit? 

cujspiy. 

Que  diable  sais-je  ,  moi  ?  Une  bête  sur  une 

autre lartère le  sang  littéral artérial 

un  tuyau  par  où  entre  le  sang une  bête  morte; 

lautrequi  ne  vaut  guère  mieux —  le  mauvais  sang 
répandu...  le  bon  dans  les  veines  de  l'autre  bête... 
Enfin,  le  diable  les  emporte,  avec  tout  leur  rai- 
sonnement'. 

DO  ni  NE. 

Tu  devois  leur  ordonner  des  pilules. 

C  u  1  s  ;m  s . 
J'aurois  voulu  ,  de  tout  mon  «:œur  ,  qu'ils  eu 
eussent  eu  chacun  cinquante  dan»  le  ventre. 
DO  i;  I  N  E  ,  riant. 
Mais  pourquoi  as-tu  cet  habit? 

C  R  I  s  PI  s. 

Je  l'ai  pris  ,  po'ur  avoir  pins  de  facilité  d  cntTcr 
chez  TOUS,  et  pour 
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SCÈNE  VIII. 

LISIDOR,  MARIN,  CRISPIN,  DORINE 

LISIDOR. 

Ma  chère  Dorîne,  j'avois  oublié  de  te  donner 
cette  bague;  mais  je  veux  recouvrer. . . . 

CTiiss l'a  ,  se  tournant  de  l'autre  côté. 

Ah:.;.. 

MARIN,  à  part  à  Llsidor. 
'    Monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  Crispin , 
habillé  en  robe  longue. 

LisiDon,  h  Crispin. 
Que  fais-tu  ici  avec  cet  habit  ? 

cnisPiN,  à  Lisidorj  faisant  le  grave. 
Que  souhaitez-vous  de  moi  ?  Avez-vous  quelque 
maladie  secrète  ?  Dites;  en  l'absence  de  monsieur 
Mirobolan ,  je  pourrois  vous  donner  quelques  bons 
avis. 

LISIDO  n. 

Kon,  coquin,  nous  n'avons  point  de  maladie. 

cm  S  ?iK. 
Coquin! 

LISIDOR 

Oui,  coquin.. 

CRISPIN. 

J\on  sum  cocjuinus  :  medicus  s.um ,  nxedicus  sunt. 

LISIDOR. 

Toi ,  médecin  ? 

6, 
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CRIS  PIS. 

Oui,  médecin;  et  vous  êtes  un  impertinent. 
Araca ,  tostovi ,  baritOROvalf  forlulum ,  transconfa- 
siona —  Si  vous  étiez  raisonnable,  je  vous  parle- 
rois  de  la  transconlusion  :  mais  je  vois  bien  cjue 
vous  en  tenez.  Allez,  prenez  des  pilules. 

LISIDOR. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  je  t'en  donnerai  cent 
coups. 

C  R  I  s  P  I  K . 

Ce  sera  contre  mon  ordonnance. 
DO  RI  SE,  à  Cris  pin. 
Monsieur,  entrez  au  logis ,  pouryatteniire  notre 
maître,  et  laissez-là  ces  extravagants.- 

C  R  I  s  r  I  >' ,  rentrant  avec  Donne. 
II  est  vrai  que  je  ferai  mieux. 

SCÈNE  IX. 

LISIDOR.  MARIN. 

MARIN. 

Monsieur,  je  doute  que  ce  soit  Crispin  ;  car  li 
parle  latin. 

LISIDOR. 

C'est  assurément  lui-même.  Je  me  doute  de 
quelque  fourberie;  et  j«*  veu.x  entrer  là -dedans, 
pour  en  être  éclaiici.  (  Il  frappe  à  la  porte  de  Miro' 
bolan.  ) 
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SCÈNE  X. 

DORINE,   LISIDOR,  MARIN. 

DORiNE,   ouvrant,  à  Lisidor. 
Que  demandez-vous  ,  monsieur?  est-ce  que  vous 
voulez  quei'eller  encore  cet  honnête  homme  qui 
est  chez  nous? 

LisïDOR,  à  Dorine. 
C'est  un  fripon  de  valet 

DOniNE. 

Cela  n'est  pas  vrai  ;  c'est  un  des  confrères  de 
notre  maître;  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler 
«de  la  sorte  :  je  m'en  plaindrai  tantôit  à..*« 

SCÈNE  XI. 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  DORINE,  MARIN. 

MiuoBOLAN,  à  la  cantonnade., 
Je  vous  soutiens  que  cela  n'est  pas  possible ,  et 
que  cette  opinion  est  extravagante. 

LISIDOR,  à  Mirobolan^ 
Monsieur — 

MIROBOLAN,  de  même. 
Il  faut  penser  Lien  creux,  pour  imaginer  une 
chose  si  éloignée  du  bon  sens. 

LISIDOR. 

Monsieur ,  je  veux — 

M  I R  o  B  o  L  A  >' ,  de  même. 
11  faut,  sans  doute  ,  que  cette  vision  vienne  d  un 
homme  qui  avoit  îa  iièvre  chaude. 
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BOiuNE   va   au-devant  de  Mirobolan  et  l.e  fait  tomber. 

Qu'avez-vous,  mousieur?  et  qui  vous  oblige  à 
vous  emporter  de  la  sorte  .' 

MIROBOLAN,  à  Doriiie. 

Impertinente  ,  qui  a  pensé  faire  casser  le  cou  à 
un  des  principaux  membres  de  la  médecine 

SCÈNE  XII. 

LISE,  MIROBOLAN,  DORI^E,   LISIDOR, 
MARIN. 

LISE,  à  Doriiie. 
MousiEua  Mirobolan  est-il  ici? 
D  o  u  1  N  E  ,  (i  Lise. 
Le  voilà   (h  part.)  Elle  vient  fort  à  propos. 

MinoBOLA>',  h  Lise. 
Que  me  voulez-vous  ? 

USE,  h  Mirobolan.. 
Je  voudrois  que  vous  fussiez  pendu.   M  avoir 
ordonné  des  pilules  qui  m'ont  pensé  faire  mourir  ! 

MIROBOLAN. 

Moi? 

LISE. 

Oui,  vous.  Voilà  comme  vous  faites,  bons  af- 
fronteurs  :  vous  ordonnez  souvent  1rs  choses  à  tort 
et  à  travers.  Allons,  prends,  et  rencontre,  si  tu 
peux.  Des  pilules  pour  retrouver  un  chien  perdu! 

M  I  n  o  B  o  L  AN. 

Vous  vous  mcprenezj  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 
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Jamais!  ne  vous  ai-je  pas,  tantôt, donijtuu  écu 
blanc:» 

MIROBOLAS. 

Vous  êtes  folle. 

USE. 

Tu  en  as  menti;  et. ... 

SCÈNE  XIII. 

GRAND-SIMOX,  LISE,  MIROBOLAiV,LISIDOR,^ 
DORI^E,MARI^^ 

GRAS  D-SI  M  ON. 

Ah!   si   je  rencontre  monsieur  Mirobolan ,  je 
m'en  vais  lui  chanter  diablement  sa  gamme. 
LISE  ,  à  Grand-Simon. 
Tenez,  le  voilà. 

GRAND-SIMON,  à  M'irobolon. 
Parbleu!  monsieur,  il  faut  que  vous  sovez  un 
£;rand  ignorant ,  d  ordonner  des  pilules   pour  sa- 
voir si  l'on  est  aimé  d'une  fille!  Et  moi  bien  fou 
de  les  avoir  prises!  Elles  m'ont  quasi  envoyé  en 
l'autre  monde  ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  remis, 
M  iROB  or.  AN. 
"Vous  êtes  fou  de  mtt  parler  de  la  sorte  ;  je  ne 
vous  connois  poiat. 

GRAND-SIMON. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  tantôt  donné  un  écu  d'or? 

LISE. 

Il  VOUS  va  tout  nier  comme  il  m'a  fait. 
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MIROBOLA77. 

Il  faut  VOUS  mettre  tous  deux  aux  petites  mai- 
sons :  car  vous  êtes  des  fous. 

GRA^fD-SlMOSr. 

Morbleu!  tu  en  as  menti  ;  je  ne  suis  point  fou. 
Trêve  à  de  tels  discours  ;  car  je  pourrois  bien  te 
donner  de  mon  bâton  sur  les  oreilles. 
USE ,  à  Mirobolan. 

Et  moi ,  t'arracher  la  barbe. 

M  IROB  OL  AK. 

Ahr  c'en  est  trop  endurer.  Dorine ,  qu'on  aille 
quérir  un  commissaire. 

GRAND-SIMON. 

Qu'elle  aille ,  qu'elle  aille  ;  je  l'attends. 

LISE. 

Et  moi  aussi. 

GR  AN  D-S  IMON^ 

Vous  verrez  que  ces  messieurs  tueront  les  gen.^, 
et  qu'ils  auront  encore  raison!  Parbleu  I  je  veux 
ravoir  mon  écu  cl  or. 

LISE. 

Et  moi ,  mon  écu  blanc,  ou  je  ferai  grand  bruit 

DORINE,  à  Grand-Simon  et  à  Lise. 
Ma  foi ,  si  \ous  ne  tirez  pays,  j'irai  chercher  le 
commissaire. 

GnAND- SIMON. 

C'est  ce  que  je  demande. 

LISE. 

Et  c'est  ce  que  j  attends. 
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SCÈNE  XIV. 

FÉLIAINTE,  CRISPIN,  LISIDOR,  MIROBOLAN, 
DORINE,  MARIN,  GRAND-SIMON,  LISE. 

CRISPIN  ,  à  Fétiante,  sortant  de  sa  maison. 
Mais  ,  madame  ... 

FÉLiANTE,  à  Crlspin. 
Mais,  monsieur,  eucore  une  fois,  je  ne  veux  pas 
que  ma  llUe  parle  aux  gens  tête-à-tête.    Si  vous 
avez  envie  devoir  mon  mari ,  vous  pouvez  prendre 
le  temps  qu'il  soit  au  logis. 

CRIS  ns. 
Madame,  vous  pouvez  croire  que.... 

FÉLIANTE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  croie  ;  mais  ,  encoit 
un  coup,  vo.us  n'avez  que  faire  chez  moi,  quax7d 
mon  mari  n'y  sera  pas 

LISE,  à  Grand'Sirnon. 

Il  me  semble  que  ce  visage  ressemble  bien  à 
celui  qui  m'a  ordonné  des  pilules. 

GRAND- SIM  ON. 

Parbleu  1  c'est  le  médecin  qui  m'a  pensé  faire 
crever,  (à  Crispin.)  Ah!  trompeur,  tu  me  rendrai 
mon  argent. 

LISE,  à  Crispin. 
Tu  me  rendras  aussi  le  mien. 

LTSTDon,  prenant  Crispin  au  coHet.  - 
Ah,  coqv.iii!  je  te  tiens  à  prôîcit. 
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en  1  s  p  I  5. 
Non  surn  coquinus  ,  medicus  ium. 

MinOBOLAN. 

Messieurs  ,  il  ne  faut  pas  maltraitei'  un  <3e  mes 
confrères  de  la  sorte  :  on  doit  lui  laisser  conter  ses 
raisons. 

il  s  I  Don. 

C'est  le  valet  de  mon  fils. 

llSE. 

C'est  le  médecin  qui  nous  a  ordonné  des  piluleF. 

en  A  ND- SI  MO  5. 

Et  qui  m'ont  donné  bien  de  la  peine. 

LI  s  IDOn. 

Coquin  !  réponds  Jonc  à  toutes  ces  choses, 
c  u  I  s  p  I  N  ,  h  Lisidor: 

Monsieur ,  il  ne  vous  faut  plus  rien  déguiser. 
Votre  fîls  n  est  point  sorti  de  Paris ,  à  cause  de 
i'amour  au  il  a  pour  la  tille  de  monsieur  Miro- 
bolan  :  elle  l'aime  passionnément;  enfin  ils  s  aiment 
tous  deux^  et  m'ont  fait  jouer  plusieurs  person- 
nages pour  les  sfîrvir  dans  leurs  amours. 

F  L  L  I  A  N  T  E  ,  à  Crispill . 

Ma  fille  aime  ton  maître  ? 

cm  spi  X. 
Oui ,  madî:mc  ,  et  fortement. 

FÉLJ  ANTE. 

Encore ,  pour  le  fils  ,  c'est  quelque  chose  ;  mais, 
pour  le  père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d'épouseï 
ma  fille. 
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GRAN  D-Sir.I  os. 

Mais  qui  t'ol/ligeoit  à  nous  faix-e  pvendrc  âes 
pilules?  Cela  pouvoit-il  servir  de  quelque  chose 
pour  les  a>nours  de  ton  mailre  ? 

Ce  son;  des  choses  dont  je  vous  écîaireirai  dafts 
nu  autre  temps. 

MiROBOLÀ^  f  à  Grand-Simon  et  à  Lise. 
Vous   voyez  bien  que  vous   iKe   blâmiez   sans 
raison  :   mair  faites -moi  ia  grâce  de  revenir  une 
autre  fois;  je  vous  promets  de  vous  contenter, 
d'une  façon  ou  d'une  aati-e. 

L I  &E  ,  à  Mlrobolan^ 
i  y  consens  ;  mais  n'y  manquez  donc  pas. 

G-RAND-siMON  ,  à  Mircbolaii. 
y  y  consens  aussi  ;  mais ,  au  moins ,  plus  de  pi- 
lules. 

MîROBOtA^. 

IS'on;  adieu. 

(Grûnd-^Slmon  et  Lbe  sûfîenî.J 

SCÈNE  XVI. 

FÉLÎANtE,  CRIS?I>%  LISIDOR.MIROBOLÀK, 
D0RI5E,  MARIN. 

L I  s  I  DO  R ,  «  Cris  pin. 
Ton  maître  ,  dis-tu ,  aime  passioniïcinent  la  fiUs 
de  monsfeur  Mirobolaa? 

Thtâtrc.   CoAéJiss.    ï.  ^ 
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C  II  I  s  V  I  N . 

Oui ,  monsieur,  et  cent  fois  plus  que  je  ne  vous 
dis. 

LISIDOn. 

Eh  bien  !  si  la  chose  est  ainsi ,  je  vois  bien  cjuc 
c'est  une  nécessité   de  consentir  r-u'il  l'épouse, 
pourvu  que  Je  p«;ie  et  la  mère  y  consentent. 
:vi  I  n  o  B  o  L  A  N . 

Pour  moi ,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  pourvu 
que  ma  femme  le  veuille. 

FÉ  LIANTE. 

Je  ne  sais  pas  bien  si  je  le  dois  vouloir. 

M  I  ROB  OI.  Aîf. 

Hé  !  ma  femme  1 

FÉLIAXTE. 

Puisque  vous  m'en  priez,  j'en  demeure  d'accord. 

LIS  I  DO  11. 

Où  est-il  donc  ton  maître? 

CRIS  f  IN. 

Le  voilà  qui  vient  tout  à  propos. 

SCÈNE  XVII. 

GÉHALDE,  i>iniOBOLA>,  FÈLIAXïE, 
LISIDOR,  DORn'E,  CKISPl?^,  IViARlN. 

r  1 5  I  D  o  i\ ,  rt  Gcralde. 
Venex,  monsieur  de  Bourges. 

OÈR  ALDE  ,  se  jetant  aux  genoux  de  son  pcre. 
Ah, mon  pùrel  je  vous  demande  pardon. 
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mirobolan. 
**  Hé,  mon  dieu!  laissons  tous  ces  beaux  discours; 
entrons  au  logis ,  et  là  nous  discuterons  toutes  les 
choses. 

FÉLIA?«TE 

C  est  fort  bien  avisé-  allons,  rentrons. 

M  I  R  O  R  O  L  A  N . 

Allons,  monsieur  Lisidor,  1  honneur  vous  ap- 
partient. 


n»    DE    CRISPIS    MEDECIS. 
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COCHER  SUPPOSi:, 

COMÉDIE, 

PAR  HAUTEROCIIE, 

Feprésentée,   pour  la  première  fois,    le  9  anîl 
i>684. 


>• 


PERSONNAGES. 

M.  H  î  L  A I  n  E  ,  oncle  de  Doi'Othée. 
M.  Euthope,  amant  de  Dorothée. 
L I  s  I  o  o  n ,  autre  amant  de  Dorothée. 
Dorothée,   amante  de   Lisidor,  et   promise   à 

M.  Eutiope. 
J  u  M  E ,  amante  de  Lisidor. 
Rosette,  suivante  de  Julie. 
R  o  L 1 5  E  ,  suivante  de  Dorothée. 
Mouille,  valet  de  Lisidor,  et  cocher  de  M.  Hilaire. 
A  D  u  1  A  5 ,  frère  de  Rosette. 


La  scène  est  à  Paris  ,  dans  la  maison  de  M.  Hilaire. 


LE 

COCHER  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
m    -       SCÈNE  I. 

""       ÎLISIDOR,  MORILLE. 

MOUILLE. 

Ah  i  monsieur,  je  viens  de  vous  chercher. 

LISIDOR. 

Et  moi ,  Morille ,  je  rodois  autour  d'ici ,  pour 
voir  si  je  pourvois  te  rencontrer.  Pourcjuei  me 
cherchois-tu  ? 

MOniLLE. 

Pour  deux  choses  :  l'une,  pour  vous  faire  savoir 
qu'hier  je  rencontrai ,  par  hasard  ,  un  de  mes  arais 
arrivé  du  Mans ,  qui  me  lit  des  baise-mains  de  la 
chère  R&sette ,  et  qui  m'assura  que  madame  Julie 
est  fort  en  peine  de  votre  retardement  à  Paris.  Elle 
sait  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  vos  affaires  sont 
terminées ,  et  que  vous  devriez  être  de  retour» 
Li  sinon. 

Je  sais  tout  cela  •  mais  n'as-  tu  lien  ^'ailleurs  k 
m'apprendre  ? 


ao         Li:  coc:iî?:i\  suppose. 

M  o  n  1 1  LE. 
Oui;  mais,  monsieur,  madame  Julie  est  une 
personue  qui. . .  > 

LIS  r  Don. 
Eh  !  laisse  là  Julie ,  et  me  parle  de  Dorothée. 

M  o  a  I  L  L  F . 
Lisrz  ce  Ijillet ,  et  soufiVez  que  je  vous  quitte. 
Quei(|uc5  gtns  pourroient  sorùi  du  logis ser- 
viteur. 

L  I  s  I  D  o  i^. 
Tu  as  raison.  Va. 

SCÈNE  IL 

LISIDOR,   seul,  lit. 

(c  J'irai  tantôt  me  promener  aus  Invalides;  ne 
«  manquez  pas  de  vous  v  trouver  :  je  m'v  rendr."vi 
((  de  bonne  heure,  pour  avoir  la  joie  d'être  plus 
(c  long- temps  avec  vous.  Adieu;  aimez-moi  tou- 
te j'ours  autant  que  je  vous  aime.  » 

POnOTHÉE. 

J'aperçois  son  oacle  qui  sort  de  sa  maison  : 
çloijjoons-nous. 

SCÈNE  III. 

HILAIRE,  EUTHOPE. 

Euxno  PI. 
Soyez  persuadé,  monsieur  Hilaire,  que  la  chose 
est  véritable. 


SCE?s^E  III.  Sx 

H  I  LA  I  RE. 

Je  vous  avoue,  seigneur  Eutrope,q^ue  j'ai  peine 
à  cioiic  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

EUTROPE, 

llicn  n'est  pourtant  plus  assuré. 

H  IL  AIRE. 

Mais,  seigneur  Eutrope ,  n'est-ce  point  aussi 
fjuclque  sentiment  de  jalousie  qui  s'est  emparé  de 
votre  imagination  ?  Souvent  les  amans  trop  déli- 
cats prennent  l'ombre  pour  le  corps ,  et  le  faux 
pour  le  vrai. 

E  U  T  n  O  P  E . 

Encore  une  fois,  monsieur  Hilaire,  c'est  la  rt- 
lité. 

H  I  L  AIP.  E. 

Mais,  de  qui  tenez- vous  la  chose? 

EUTROPE. 

Je  la  tiens  d'un  billet  cacheté  qu'on  a  envojé 
chez  moi ,  en  mon  absence,  sans  savoir  de  quelle 
part  il  vient;  je  n'en  connois  pas  même  l'écriture. 

H  II  A  II\E. 

C'est  peut-être  une  chose  supposée,  ou  une 
histoire  faite  à  plaisir. 

EUTROPE. 

^'on;  lieu  n'est  plus  certain ,  et  j'en  suis  forte- 
ment  persuadé. 

H  IL  Ainr. 
Fourrolt-on  voir  ce  billet  ? 

EUTROPE. 

Facilement;  le  voilà. 
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H I  L  A  I R  E  Ut. 
h  monsieur  Eutrope. 
«  Un  intérêt  particulier  qui  me  regarde,  m'o- 
«  blige  à  vous  avertir  que  madame  Dorothée,  nièce 
«  de  monsieur  Hilaii^ ,  de  laquelle  vous  êtes  si 
«  passionnément  amoureux,  aime  un  cavalier  qui 
«  vous  est  inconnu ,  et  qu  ils  se  voient  tous  les 
«  jours  à  la  promenade.  Si  vous  doutez  de  ce  que 
«  je  vous  écris ,  vous  pouvez  vous-même ,  avec  nu 
«  peu  de  soin  ,  vous  éclaircir  aisément  de  cette 
«  vérité.  » 

EUT  AO  PE. 

C'est  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  ;  et  je  la 
vis  hier,  dans  le  Lois  de  Vincennes,  en  grande 
conversation  avec  un  monsienr  que  je  ne  connois 
point. 

HILAIRE. 

Hoi's  du  carrosse  ? 

E  uthope. 
Hors  du  carrosse ,  et  se  promener  avec  lui  asset 
familièrement. 

HIL  ATRE. 

Vous  me  surprenez.  Je  veux,  tout  à  l'heure, 
éclaircir  cette  aûaire  devant  vous,  et  lui  en  fane 
reproche. 

EUXnOPE. 

Non ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande;  je  crain- 
drois  qu'elle  ne  sirritiU  contre  moi,  et  qu'elle  ne 
trouvât  mauvais  que  je  censurasse  ses  actions 
avant  que  d  être  son  époux;  je  ne  veux  pas  même 
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quelle  sacTie  que  ce  rapport  vit-nue  de  ma  part  :  je 
couHois  son  esprit,  et  — 

H  ILÂIRE. 

Je  vous  entends,  seigneur  Eutrope  ,  il  suffit. 
Vous  aimez  ma  nièce? 

EU  TRO  PE. 

On  ne  sauroit  en  douter  sans  me  faire  injure. 
H  I  L  AinE. 

Seigneur  Eutrope  ,  je  vous  ai  promis  ma  nièce, 
et  je  vous  la  promets  :  dans  trois  jours,  au  plus 
tard,  elle  sera  votre  femme. 

EUTROPE, 

Je  n'ai  rien  à  souhaiter  davantage ,  et  vous  me 
mettrez  par  là  au  comble  de  la  joie.  Mais,  sur- 
tout, je  vous  prie  de  manier  les  choses  avec  dou- 
ceur :  je  serois  au  désespoir  si  elle  en  recevoit 
quelque  mauvais  traitement. 

H  IL  A  I  R  E. 

Allez,  sovcz  en  repos  ;  .vous  aurez  de  mes  nou- 
velles dans  peu  :  je  dois  promptement  m'instruire 
Je  tout  ceci. 


SCÈNE  IV. 


niLAIRE,  stut,  ap^J.'tf, 
IIoL\,  cocher!  Morille! 
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SCÈNE  V. 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORILLE,  de  son  écurie. 
Mousir.un?  entrant.  )  Que  vous  yjlaît-il ,  mon- 
sieur? Faut-il  inetti'c  les  chevaux  au  carrosse?  Ils 
sont  en  bon  état.  Aussi  je  puis  dire,  sans  vanité, 
que,  dans  tout  Paris,  il  n'y  a  point  de  cocher  qui 
prenne  tant  de  soin  de  ses  chevaux  que  moi.  Je 
Yi«ns  de  les  ramener  de  chez  le  maréchal. 

HILAIRE. 

Pourquoi  les  as-tu  menés  chex  le  maréchal  ? 

MOUILLE. 

C'est  qu'il  y  en  avoit  un,  monsieur,  ni  qui  un 
fer  s'étoit  cassé  en  revenant  de  l'abreuvoir,  et 
qu'à  1  autre  ,  il  v  manqu?.it  cinq  ou  six  clous. 

Il  IL  A  IRE. 

Tu  as  bien  ia  raine  de  t'entcndri:  avec  le  maré- 
chal pour  manger  avec  lui  le  fer  et  les  clous. 

MORILLE. 

Je  ne  suis  point  de  ces  fripons-là,  et  vous  ne 
me  connoisscz  pa».  Je  sais  que  la  plupart  des  co- 
chers s'entendent  avec  le  sellier,  le  maréchal  et 
le  charron  pour  attraper  de  quoi  boire  j  mais  je  n'ai 
lien  à  craindre  là-dessus.  . 

HILAIRE. 

Je  crois  que  tu  vajix  bien  mieux  que  ks  autres!' 
Dis -moi  un  peu  :  quel  est  ce  muguet  qui  se  ren- 
contre à  toutes  le»  promenades  que  fait  ma  nièce. 
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et  qui ,  hier  encore ,  dans  le  bois  de  Vincennes ,  se 
pvomenoit  tête -h  r- tête  avec  elle,  dans  des  lieux 
écartés  des  routes  ordinaires  ? 

MOniLLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  monsieur. 

H  IL  AI  HE. 

Comment!  tu  ne  sais  ce  que  c'est? 

MOUILLE. 

Non ,  monsieur. 

H  IL  AIRE. 

Veux-tu  soutenir  que  cela  n'est  pas  véritable? 

MOUILLE. 

Moi,  monsieur?  Vous  vojez  que  je  ne  soutiens 
rieu. 

HIL  AIUE. 

On  î'."!  fait  le  bec,  et  on  t'a  donné  la  pièce  blan- 
che pour  te  taire  ;  mais  il  faut  que  tu  me  dises  tout 
maintenant  la  vérité. 

MORILLE. 

Je  vous  la  dis. 

H  ILA  lUE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  ? 

MOUILLE. 

Je  VOUS  dis  que  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

HILÂIUE. 

Oîcs-tu  mentir  avec  tant  d'iaipudence  ? 

MOniLLE. 

Je  ne  mcnts  point. 

rhjâtre.  Clin  Jies.    I.  8 
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HltÂIRE. 

Tu  ne  mcnts  point,  pcndavd  ?  C'est  une  chose 
que  j  ai  vue  de  mes  propres  yeux. 

MORILLE,  embarrassé. 

Vous  l'avez  donc  vue  tout  seul  ;  car. . . .  pour 
moi. ...  je  n'ai  rien  vu.  (à  part.)  Que  faire  ici  ? 

H  I  L  AI  R  E. 

As-tu  r«'frronteiie  de  m'assurer  que  tu  n'as  ric-n 
YU  ?  Ilciu  ?  réponds,  parle. 

M  ou  I  L  LF. 

Monsieur^  j'aime  niicuv  me  taire  que  de  mal 
parier. 

H  I  L  A  I  U  £ . 

Ne  crois  pas  te  sauver  par  le  siltncc;  je  veux 
que  tu  parles. 

MOniT.  LL. 

Mais ,  en  parlant ,  que  faut-il  que  je  dise  ? 

H  I  L  M  u  E . 
Il  faut  dire  ce  que  tu  àais. 

M  o  iV  [  L  L  £ . 
Je  ne  sais  ricu. 

B  I  £,  A  I  R  F.. 

Quoi!  tu  persisteras  à  nier  toujourj  ?  Par  li* 
mort! .  -î.. 

MOUILLE,  à  part. 

11  faut  ici  payer  d'esprit,  (haut.)  Est-ce  que  jo 
prends  garde  aux  choses  que  tait  un  maître  ou 
une  maîtresse?  Je  ne  pense  qu'à  mt-ner  mon  car- 
rosse ,  cl  à  fairr  ce  qu'on  me  commando. 


SCENE  V.  8-T 

HILAIRE. 

Je  veux  savoir  absolument  quel  est  ce  cliùle 
nvec  qui  elle  a  des  intelligences. 

MOUILLE. 

Monsieur,  il  ne  faut  jamais  qu'un  sevAntenr 
mette  le  nez  dans  les  affaires  de  ceux  dont  iimaii£[e 
le  pain  ,  à  moins  qu'ils  ne  lordonnent. 

HILAITIE. 

Eh  bien  !  je  t'ordonne  de  me  dire  ,  sur  l'heure  , 
quel  est  ce  monsieur  avec  qui  ma  nièce  a  com- 
merce. 

MOUILLE. 

Ce  n'est  point  aux  valets  à  s'ingérer  de  pénétrer 
les  actions  des  personnes  qu'ils  servent. 

H  I  L  A  I  n  E. 

Veux-tu  répondre  à  ce  que  je  te  demande  ? 

MORILLE. 

Ce  n'est  point  là  mon  humeur. 

HILAIRE., 

Je  perds  patience. 

MORILLE. 

Depuis  deux  mois  que  je  vous  sers ,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  plaindre  de  ma  langue. 

HILAIRE. 

Le  diable  t'emporte  I 

MORILLE. 

Nous  savons  la  «gouverner. 
III  r.  AI  RE. 
Que  la  peste  t'étouffe  ! 
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MORILLE. 

Vous  voulez  sans  doute  m'éprouver  j  mais  vous 
ne  m'y  tenez  pas. 

H  ILAIRE. 

Que  le  ciel  te  confonde  ! 

RI  OniLLE. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  s'abandonnent  à 
parler  de  leuis  maîtres  à  tort  et  à  travers. 

H  IL  A  IRE. 

Que  la  foudre  t  écrase! 

MORILLE. 

Nous  savons  vivre,  dieu  merci. 

n  I  LAI  RE. 

Oh!  je  n'en  puis  plus. 

MORILLE. 

Il  faut,  dans  le  monde,  tout  voir,  tout  eo- 
tendre,  et  se  taire. 

ÎI  I  L  A  I  R  E. 

Maraud  !  je  te. . . . 

?.i  o  Tl  I  I.  L  E. 
C'est  la  maxime  des  grands  hommes. 

H  IL  AIRE 

Ah  !  je  déteste. 

M  o  n  I  LLE. 

Quoique  je  ne  sois  qu'un  cocher,  j'ai  de  la  mo- 
mie; et  je  puis  dire,  s;ins  vanité ,  que  j";u  vU;  lu 
et  retenu  ,  et  que. . . . 

H  1 1.  M  R  r . 

Ah,  l)Ouireau!  il  i.nit  f^uv  je  t'étr.Tngie. 
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MORILLE. 

Tout  doux ,  tout  doux ,  monsieur  ;  vous  vous 
mettez  en  colère. 

H  IL  Ai  nE. 
Eiil  n"ai-je  pas  raison  ,  cliien  que  tu  es  ? 

MOUILLE. 

Monsieur,  saus  vous  emporter  si  fort,   faÏLcs- 
moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  9,i"dce  de  m  écouter. 
H  I  L  A  in  E. 
Gà  ,  que  veux-tu  me  dire  ? 

MOT.  IL  LE. 

Faisons-nous  justice  :  seriez-vous  Lien-aise, 
monsieur,  que  j  allasse  découvrir  à  madame  voîre 
nièee  1  intrigue  secrète  que  vous  avez  avec  certaine 
bourgeoise  que  je  fais  entrer,  sans  bruit,  deux  fois 
la  semaine  ,  par  la  porte  de  derrière  ,-et  que  je  con- 
duis ,  par  votre  ordre,  jusqu'au  petit  degré  qui 
rend  à  votre  garderobe  ?  ?lait-il  ? 

H  1  L  A  I  r.  E . 

II  n'est  pas ,  à  présent ,  question  de  cela. 

MOUILLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  c'est  pour  vous  faire  connoiue 
qu'un  domestique  doit  être  discret ,  et  qu  il  ne 
faut  jamais  qu'il  s'émancipe  de  raisonner  sur  les 
choses  qui  regardent  ses  supérieurs. 

H  IL  AIRE.. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire?  et  n'au- 
rai-je  point  d'autres  raisons  de  toi  ? 

8. 
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:aoniLLE. 
Il  feroit  beau  voir  vraiment ,  qu'après  m  avoir 
honoié  de  votre  confiance,  j'allasse  imprudem- 
ment luire  éclater  cet  agiéable  joli  petitcommen  c, 
et  c[ue. . . . 

n  I  L  A  I  n  E  ,  lui  donnant  un  sou'ïlct. 
Oh  ,  morbleu  I  c'en  est  trop. 

MOUILLE. 

Vous  avez  grand  tort,  monsieur;  vous  voyez 
que  je  parle  raison. 

H  IL  AI  IlE. 

Et  moi ,  je  réponds  ainsi. 

MOniLLE. 

La  réponse  est  violente,  et  je  ne  m'en  accom- 
mode nullement,  (à  part. J  Peste  soit  des  amours 
de  mon  maître  ! 

H  ILA  inE. 

Holà,  quelqu'un!  Il  faut  tenter  une  autre  voie. 

SCÈNE  VL 

HILAIRE,  MORILLE,  ROLINE. 

nOLINE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HILAIRE. 

Qu'on  fasse  venir  ma  nièce. 

IVOLI>'E. 

Elle  est  empêchée,  monsieur. 

H  1  LA  I  11  K. 

A  quoi  faire  ? 
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aOLINE. 

A  battre  le  petit  laquais.  _ 

H  I  L  A  î  n  E . 

Elle  le  battra  une  autre  fois  ;  qu'elle  vienne  tout 
maintenant. 

notiSF. 
Faut-il  que  je  vienne  aussi ,  monsieur  ? 

H  IL  AIRE., 

Non;  je  n'ai  que  faire  de  toi. 

(  Roline  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORILLE,  bas ,  a  part. 
Je  crains  bien  que  la  nièce.... 

H  IL  AIRE. 

Que  dis-tu  entre  tes  dents  ? 
r^i  o  n  I L  L  E . 

Je  dis  ,  monsieur,  que  je  n'aime  point  une  telle 
réponse  ,  et  que  nous  ne  mangerons  pas  un  minot 
de  sel  ensemble. 

HILAIRE. 

Coquin!  si  je  prends  un  bâton.... 

MORILLE,  voulant  s'en  aller.- 
Oh!  prenez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HILAIRE,  s'op pesant  à  sa  sortie. 
Où  vas-tu  ? 

MOniLlE. 

Je  vais  voir  à  mes  chevaux,  qui  m'appellent. 
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H  1  L  A  I  II  E. 

Tes  chevaux  n'ont  que  faire  de  toi  ;  demeure  l.i. 

MORILLE. 

J'obéis;  mais  ,  si  vous  me  Irappcz  davantage  . 
quitte  tout  à  Iheare. 

SCÈNE  VIII. 

HILAIIIE,  DOROTHÉE,  MORILLr, 

D  o  11  o  T  H  É  E  ,  à  Uilaire. 
On  dit  que  vous  me  dema-.idez,  mon  oncle  ? 

HiLAinE,  à  Dorotlite. 
Oui  ;  venez  çà.  Quel  eat  ce  monsieur  qui ,  de- 
puis quelque  temps  .  s  em^iicsse  à  se  trouver  à 
toutes  les  promenades  que  \  ous  faites  ,  et  av»-.: 
qui  vous  étiez  hier  en  grande  conversation  dans 
le  bois  de  Yincennes  ? 

DO  ROT  H  ÉE. 

Moi  ,  mon  oncle  ? 

H  IL  AIIIE. 

Oui ,  vous. 

no  ivo  T  H  i  E. 
Je  ne  sais  si  Morille  auroit  fait  quelque   im- 
posture. 

MOUILLE. 

Moi  ?  je  n'en  fis  jamnis.  Il  y  a  une  heure  qu'on 
me  querelle  et  qu'on  me  bat  pour  me  forcer  à  dire 
ce  que  je  ne  sais  point;  niais  je  suis  incorruptible. 
Il  I L  A  I  n  >; ,  à  Morille. 

Tai«-toi.  ^à  Dorothée.  ]  Et  vous  ,  répondez. 
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DOUOTHÉE,  se  rassurant. 
Je  ne  sai--. ,  mon  oncle  ,  tic  (|ui  vous  me  pniîi.z, 
et  Ion  me  prend  san»  doute  pour  une  auùre. 
H  1  L  A I  n  E . 
Il  est  inutile  de  vouloir  nier  la  vérité;  c'est  une 
chose  que  j'ai  vue. 

DOROTHKE. 

Ah  !  mon  oncle  ,  je  n'ai  rien  à  répondre  Ik- 
dessus. 

H  I  T.  A  I  R  E . 

Vous  avouez  donc  que  la  chose  est  véritable  ? 

DOROTHEE. 

Non  pas,  mon  oncle,  s'il  vous  plaît  :  je  vous 
dirai  seulement  que  ce  u  est  point  à  moi  à  com- 
battre vos  sentimens  .  et  que  ,  quand  il  y  auroii 
du  meusonge,  je  dois  être  toujours  dans  le  respect. 

H  I  L  A1KE> 

Fort  bien  !  On  appelle  cela  se  sauver  par  les 
marais.  Écoutez,  ma  nièce  :  vous  savez  que  vous 
êtes  promise  à  monsieur  Eutrope  ;  que  c'est  un 
homme  qui  vous  aime;  et  que,  d'ailleurs,  il  est 
en  droit,  quand  il  voudra  ,  de  nous  faire  un  procès 
qui  nous  coùteroit  plus  de  dix  mille  écus  ,  si  noi;* 
venions  à  le  perdx-e  :  ainsi,  préparez-vous  à  l'épou- 
ser au  plus  tôt. 

DOROTHÉE. 

Tout   ce  qu'il   vous  plaira  ,  mon  oncle. 

H  I  L  A  I  K  E . 

C'est  bien  dit.  Cependant,  jusqu'au  jour  de 
votre  mariage,  je  vous  défends  de  sortir  du  logis 
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sans  mon  consentement  ;  (  à  ^lorille  )  et  à  toi ,  rie 
mettre  les  chevaux  au  carrosse  sans  ma  permis- 
sion. 

SCÈNE  IX. 

DOROTHÉE,   MORILLE. 

DOROTHÉE. 

HÉ  bien,  MoriUe  ,  que   dis-tu   de  tout  ceci? 

MOUILLE. 

Hé  !  qu'en  pourrois-je  dire,  madame,  sinon  que 
je  vois  les  amours  de  vous  et  de  mon  maiti'c  en 
fort  mauvaise   posture  ? 

DO  nOTH  É£. 

Quel   remède  ,  Morille  ' 

MORILLE. 

Ma  foi,  madame.  Je  n'en  sais  point;  car  qurl 
personnage  voulez -vous  que.  je  fasse  à  présent  ? 
Vous  avez  voulu,  de  concert  avec  mon  maître, 
que  je  vinsse  ici  me  mettre  cocher  ,  moi  «jui 
n'avois  en  ma  vie  mené  de  carrosse.  Je  vous  tirn» 
fort  heureuse  que  mon  ignorance  ne  vous  ait  point 
fait  casser  le  cou,  ou  quelque  membre.  Mais  au- 
jourd'hui, puis-je  jouer  un  autre  rôle  sans  que 
votre  oncle  s  en  aperçoive  ? 

DOnoTHÉE. 

Mais  ,  Morille  ,   tout  est-il  désespéré  ? 

M  O  n  I  LLE. 

Parbleu  !  j'v  vois  Ix-ntiroiip  d'.T])|>;irfnrr  ,  et 
c'est  à  voux  ù  vous,  conbultir  Ij-d»->.<us.  Quant  à 
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moi ,  je  suis  d'avis  de  demander  mon  congé  ;  car 
le  métier  de  cocher,  que  je  fais  malgré  moi  pour 
servir  vos  amours ,  m'attirera  sans  doute  quelque 
maligne  influence.  Tout  franc ,  je  crains  la  destinée 
de  monsieur Phaéton,  c'est-à-dire,  que  la  foudre  ne 
tombe  sur  mes  épaules  :  il  me  souvient  que  votre 
oncle  a  déjà  commencé ,  par  un  soufflet,  à  faire  le 
Jupiter  sur  mon  visage. 

DOROTHÉE. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  pour  adoucir  en  quelque 
façon  ton  déplaisir  ,  prends  cette  bague ,  et  sur- 
tout ne  m'abandonne  point  en  l'état  où  je  suis. 

MOUILLE. 

Je  crois  qu'il  est  à  propoa  d'aller  trouver  mon 
maître  pour  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

DOROTHÉE. 

Fais  en  sorte  que  je  puisse   lui  parlex\ 

MOUTLI-E. 

Mais  en  quel  lieu  ,  madame  ? 

DOnOTHÉE. 

Je  ne  sais. 

MOUILLE. 

Ni  moi  ;  à  moins  que  vous  ne  rac  permettiez 
de  l'introduire   dans  la  maison. 

EonoTiiÉE,  s'en  allant. 
Fais  comme,  tu  l'entendras. 

MOniLLC. 

C'est  assez ,  c'est  assei. 
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SCÈNE  X. 

MORILLE,    seul. 

Cette  bague  peut,  en  quelque  manière,  amoin- 
drir les  chagrins  qu'un  soufflet  inspire;  et miais 

ii<*  perdons  point  de  temps  ;  allons  au  plus  tôt 
chercher  mou  maître. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

JLLIE,  ROStTTE,  ADRIAN. 

Il  o  s  t  X 1  E^  à  Julie. 
Am  !  madame  ,  regardez  :  il  me  semble  que  voilà 
Morille.  Oui.  c'est  lui  :  il  faudroit  l'appeler, 
j  CI.  i  E  ,  à  Rosette. 
Tais-  toi  ;  je  ne  veux  pas  que  Lisidor  sache  que 
je  suis  en  cette  ville. 

n  o  s  E  r  r  £ . 
Peut-être  que  ,  si  je  parlois  à  Morille 

JULIE. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne,  et  non  davantage. 

ADR  j  AN  ,  «  Julie. 

Madame  ,  voilà  le  logis  de  monsieur  liilàire ,  de 

la  nièce  duquel,  comme  je  vous  ai  dit,  mousieur 

LisiJor  eât  passionnément  amouveux. 

j  L't  I  e. 

Le  traître  1  le  perfide  l 
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A  D  II  I  A  5 . 

Vous  m'avez  envoyé,  depuis  un  mois,  ui,  pour 
observer  les  actions  de  votre  amant;  sovez  pe-i"- 
suadée  que  je  n'y  ai  point  perdu  de  temps  ,  et  que 
par  mes  lettres, je  vous  en  ai  rendu  un  ûàèlc 
compte. 

JULIE,  ci  Adrian. 

Crois  que  je  suis  Ibrt  contente  de  tes  soins,  et 
que  tu  le  seras  de  moi. 

ADni  AN. 

Madame,  je  suis  votre  serviteur.  Mais  que  dites 
vous  du  billet  que  j  ai  écrit  à  monsieur  Eutrope, 
pour  lui  donner  martel  en  tête  .  et  traverser  votre 
amant  dans  ses  nouvelles  amours  ? 

JULIE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé,  et  le  tour  est  adroit. 

ROSETTE. 

Je  vous  avois  bien  dit,  madame,  que  mon  frère 
en  savoit  bien  long ,  et  qu'il  n'étoit  pas  un  sot  ; 
c'est  un  compère...  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  riche, 
non  plus  que  moi  ;  mais  il  possède,  en  fonds  d'es- 
pi'it ,  plus  de  cinq  cents  écus  de  revenu  :  le  jeu  lui 
en  fournit  une  bonne  partie  ;  et  certains  autres 
petits  négoces ,  que  les  occasions  présentent ,  lui 
répondent  du  reste.  J'avoue  que  souvent  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  droiture  dans  tout  ce  trafic  ,  mais 
on  doit  l'excuser;  il  a  cela  de  commun  avec  cl* 
bien  plus  grands  seigneurs  que  lui. 

ADRIAN. 

Ma  sœur  aime  à  plaisanter. 

Théâtre.  Comc'dies.   I.  ^ 
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noSETTE,  à  Adrian. 
J'aime  à  parler  franchement  et  sans  fard.  Maia 
rends-moi  raison  suvMorille,  cocher  dans  ce  login, 
lui  cjui  n  a  jamais  mené  de  carrosse. 

ADRIAN. 

]N"ai-)e  pas  dit  à  madame  que  cétoit  sùiement 
une  adicsse  pour  faciliter  leur  entrevue;  et  que, 
dans  toutes  les  promenades,  j'ai  vemarqiié  que 
monsieur  Lisidor  s'y  rencontroit  toujours? 

nOSETTE. 

Il  est  vrai  :  excuse;  c'est  que  j  ai  la  mémoire 
courte. 

JULIE. 

Laisse-nous,  Adrien,  et  va  faire  apporter  mes 
hardes  à  l'hôtelkne  :  sur-tout ,  cache  bien  qui  je 
suis. 

A  DHI  AN. 

Madame ,  sojez  en  repos. 

SCÈNE  XII. 

JULIE,  ROSETTE. 

no  s  ET  TE. 

Que  voulez-vous  faire  dans  les  rues,  eu  l'équi- 
page où  vous  êtes  ,  madame  ? 

JULIE. 

Hclas  !  ma  chère  Rosette  ,  l'état  de  mon  âme  est 
hieu   plus  en  désordre  que  cehii  de  mou   corps. 

t'aiit-ii  que  j  aime  ua  liommc  si  perfide? 
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n  O  SE  TT  E. 

Il  esterai  que  monsieur  Lisidor  ne  fait  pas  trop 
bien  son  devoir:  et,  qu'après  les  obligations  qii  ii 
vous  a,  il  n'en  use  guère  en  galant-homme  :  mais 
c'est  le  procédé  ordinaire  de  tous  les  infidèles. 

j  u  L  I  E. 

Que  ne  puis-je  changer  comme  lui  ? 

nOSETTE. 

^a  foi ,  madame ,  vous  devriez  oublier  cet  in- 
constant. 

JULIE.  , 

Il  est  inconstant  :  mais  ,  Rosette  ,  je  l'aime. 

ROSETTE. 

II  ue  mérite  pas  que  vous  pensiez  h  lui.  Consi- 
dérez qu'au  préjudice  de  la  promesse  de  mariage 
qu'il  vous  a  donnée,  il  cherche  à  vous  manquer  de 
foi.  Chassez  de  votre  mémoire  ce  volage  ,  pour  y 
laisser  régner  sa  trahison.  Il  faut  que  ce  soit  un 
grand  scélérat;  car,  quand  je  me  souviens  de? 
termes  passionnés  dont  il  vous  a  tant  de  fois  ex- 
primé sa  tendresse,  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Pour 
moi ,  je  vous  confesse  qu'à  tout  ce  qu'il  disoit,  je 
donnois  autant  de  crovance  que  vous  ,  et  même 
j'en  sentois  dans  le  cœur. .  . .  des  mouvements. . . . 
qui  s'épandoient  partout ,  et  qui  inspiroient. . . . 
des  désirs....  En  vérité,  madame,  c'est  un  méchant 
homme.  'Julie  rit.  Vous  liez  :  c'est  quelque  chose  ; 
mais,  mort  de  ma  viel  je  m'en  vengerois. 

JULIE. 

Et  qne  ferois-tu  ? 
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r.  os  E  T  T  E. 

J'en  cpouserois  un  autre  à  saLarbe. 

JULIE. 

Ah!  Piosette,  quand  on  aime  foi-tement,  il  n'est 
guère  en  notre  jjouvoir  de  faire  ce  que  tu  dis. 

ROSETTE. 

Merci  de  ma  vicl  je  n'en  ferois  point  à  deux 
fois.  Tu  en  nimcss  un  autre?  adieu  ;  au  diable. 

JULIE. 

Tu  es  bien  ]ieureuse  ,  Rosi-tte,  de  savoir  si  fa- 
cilement te  défaire  de  ta  passion. 

no  SETTE. 

Il  ne  faut  que  le  vouloir,  et  l'on  en  vient  à 
bout. 

JULIE. 

Pourtant,  tu  n'as  pas  entièrement  oublié  Mo- 
lillc? 

r.  O  s  E  T  T  E. 

Madque!  je  ne  pense  plus  à  lui. 

JULIE. 

Cependnnt,  quand  tu  las  aperçu,  tu  n'as  pu 
t'cm pécher  de  faire  paroi tre  beaucoup  d'émotion  , 
et  cela  s  est  vu  sur  ton  visage. 

ROSETTE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  A'ous  savez,  que,  quand 
ou  a  eu  de  l'amitié  et  qu  on  revoit  la  personne 
qu  ou  a  aimée,  il  est  diflieile  <ju  on  ne  ressente,  à 
sa  vue  ,  certains  petits  remuemens. .  . .  dans  le 
cœur....  qui....  Ne  seriez -vous  pas  bien  aicjc  de 
rencontrer  monsieur  Lisi<lor? 
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JULÏ  E, 

Je  sciois  ravie  de  le  voir;  mais  je  serois  fdchee 
qu'il  m'eut  vue. 

nOSETTE 

Mais  ,  madame  ,  quel  est  votre  dessein  ? 

JULIE. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  encore ,  Rosette  ;  mais  le 
temps  m'inspirera  les  movcns  nécessaires  pour 
triompher  de  mon  inconstant ,  et. . .. 

SCÈNE  XIII. 

ADRIAN,  JULIE,  ROSET-TE. 

A  DU!  AS. 

Ah!  madame,  je  viens  de  rencontrer ,  chemin 
faisant,  Morille  et  monsieur  Lisidor,  qui,  sans 
doute,  dressent  leurs  pas  de  ce  côté;  j'ai  accouru 
pour  vous  en  avertir. 

JULIE,  à  Rosette  et  à  Adrlan. 

Retirons-nous  à  l'écart,  et  tachons  de  les  ob- 
server. 

'     SCÈNE  XIV. 

MORII4LE,  LISIDOR. 

MORILLE. 

Monsieur,  demeurez  autour  d'ici,  sans  vou5 
impatienter;  je  vais  prendre  mon  temps  pour  tâcher 
à  vous  faire  entrer  dans  l'endroit  où  je  couche, 
comme  nous  Valons  concertée 

9- 
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L  I  s  I  D  O  A. 

Va  donc,  Morille,  et  reviens  promptcment  : 
Je  brûle  d  impatience  de  parler  à  ma  chère  Doro- 
thée. 

SCÈNE  XV. 

Ll  SI  DO  II,  seul, 

J'ESplinE  que,  lorsque  nous  serons  ensemble- 
nous  trouverons  les  moyens  de  prévenir  les  mal- 
heurs qui  nous  menacent,  et  je  hasarderai  toutes 
choses  pour  avoir  le  bonheur  d'être  son  époux. 
Mait  il  me  semble  que  j'aperrois  quelqu'un  venir 
ici  :  éloignons-nous  un  peu. 

SCÈNE  XVL 

EUTROPE,  seul. 

O  Amour!  ô  Amour!  ô  Amour!  que  tu  fais  lé- 
gner  puissamment  dans  mon  cœur  laimable  Doro- 
thée! Quand  je  ne  la  vois  pas,  je  suis  dans  des 
inquiétudes  cruelles;  et  quand  je  la  vois,  je  sent 
des  élancemens  de  joie  qui  me  causent  des  émo- 
tions incompréhensibles.  J'ai  une  impatience  ex- 
trême de  la  voir,  et  d'apprendre  de  monsieur  11  i- 
laire  le  succès  de  leur  entretien  touchant  les  plaintes 
que  je  lui  ai  faites.  Entrons. 

(  IL  frai^pe  à  la  porte  de  monsieur  lîilaire.  ) 
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SCÈNE  XYII. 

EUTROPE,  ROLI^•E. 

noLi>'E,  ouvrant. 
Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

EUTROPE. 

Monsieur  Ililiiire  est-il  au  logis? 

ROLI  >'  E. 

rson,  monsieuT. 

EUTROPE. 

Et  mademoiselle  Doiotliée? 

R0LI5E. 

Elle  est  à  sa  chambre;  venez,  je  vais  vous  j 
eonduire. 

EU  TROrE, 

Volontiers. 

SCÈNE  XVIII. 

LISIDOR,  seul. 

Que  je  suis  malheureux  I  Falloit-il  que  ce  maai- 
dit  rival  vînt  en  ce  moment,  pour  traverser  notrs 
dessein  ?  Mais  n'importe;  il  faut  absolument,  quoi 
qu  il  arrive,  que  je  parle  à  ma  chère  Dorothée. 
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SCÈNE  XIX. 

LISIDOR,  MORILLE. 

M  o  n  1  Ll,  E . 

MoNsiEcn ,  tout  est  favorable  pour  voiis  couler 
dans  mon  taudis.  Vcacz  vite;  et  après,  riuand  je 
trouverai  l'occasion,  je  ferai  le  reste. 

LIS  IDO  n. 

Mais 

M  O  il  I  LLE. 

Point  de  mais  ;  suivez-moi. 


SCÈNE  XX. 


JULIE,  ROSETTE  et  ADIUA^  ,  sorlanl  de  l  endroit 
où  ils  étoient  caclus. 

A  DRi  Aîî ,  à  Julie. 
En  bieni  madame,  vous  ne  pouvez  plus  1  igno- 
rer. 

JULTE. 

Ah,  ciel  I  que  viens-je  de  voir  et  d'cnleudio  ^  le 
traître  ! 

ROSETTE. 

Madame,  il  faut  entrer  là  dedans,  et  Iroiîir  lo 
maître  et  le  valet  comme  tous  les  diables, 

JULIE. 

Le  lilrlie  !  le  scélérnt  !  Adriau  ,  va  -  t'en  nu  Io<:;s  , 
et  fais  ce  que  je  t  ai  di:. 

A  D  n  I  A  N . 

Suffit ,  madame.  (Il  sort.) 
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SCÈ?^E  XXI. 

JULIE,    ROSETTE. 

JTLTE. 

Le  fourbe  !  me  trahir  ainsi  ! 

ROSETTE. 

Tout  franc,  si  j'ainiois  comme  vous  aim.  ..  , 
j'aurois  déjà  mis  le  feu  à  la  maison. 

JULIE. 

La  violence  est  ici  bien  moins  nécessaire  que 
l'adresse. 

nOSETTE. 

Morguenne  !  il  s'en  souviendroit.  Mais  que  pré- 
tcydez-vous  faire?  Quant  à  moi,  j'enrage  débattre. 
Ah!  que  je  prendrois  un  grand  plaisir  à  bourrer  un 
inlîdèle,  et  à  lui  faire  rentrer  dans  le  ventre  sa 
pertldie  et  son  inconstance. 

JULIE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Cesse  tes  emportemens  ,  baisse  ta  coiffe  ,  heurte," 
et  demande  le  maître  de  la  maison.  (Elle  baisse  sa 
coiffe.) 

ROSETTE. 

Pourquoi  cela ,  madame  ? 

JTLIE. 

Garde  le  silence ,  et  me  laisse  agir. 

ROSETTE. 

Mais ,  si  Morille  vient  à  paroiti'e ,  je  commen- 
cerai d'abord  à  lui  doniîer  sur  les  oreilles. 
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JULIE. 

Non  ,  je  te  le  défends  ;  tu  niinerois ,  par  la ,  le 
dessein   que   j'ai   pris.   Ne   bouçje  ;   j'y  vais   moi- 
même  :  mais  ,  surtout,  ne  parle  point. 
ROSETTE,  baissant  sa  coiffe. 

Il  faudra  se  contraindre. 

SCÈNE  XXII. 

HILAIRE;  JULIE  et  ROSETTE,  ayant  leurs 
coiffes  baissées. 

(X^onime  Julie  va  pour  heurter,  elle  rencontre  Kilaire 
cjui  a^cint  son  passe-partoul.) 

H  iLAiP-E,  à  Julie, 
Que  cherchez-vous ,  madame? 

j  u  L I  E  ,  5n  coifft  haissée. 

Je  cherche  monsieur  Hilaire,  le  maître  de  ce 
logis. 

HILAIRE. 

Vous  parlez  à  lui ,  madame. 

j  u  L  I  E  ,  ie  nitlant  à  genoux, 
Ahî  s'il  est  ainsi ,  monsieur,  souffrez  que  j'im- 
plore votre  justice. 

H  I L  A  m  E  ,  la  relevant. 
Contre  qui ,  madame? 

JULIE. 

Contre  un  perfide,  un  traître,  un  scélérat  fjue 
vous  avez  chez  vous. 
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H  IL  AI  RE. 

Et  quel  est-il ,  madame  ? 

JULIE. 

C'est  Morille^  monsieur,  votre  cocher. 

H  I  L  A  I  U  E. 

Et  que  vous  a-t-il  fait  ? 

JULIE. 

Hélas!  plutôt,  que  ne  m  a-t-il  point  fait?  Il  m'a 
aLau donnée  misérablement  avec  deux  pauvres  pe- 
tits enfants. 

H  IL  A  IRE. 

Comment  !  êtes-vous  sa  femme  ? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur,  pour  mon  malheur. 

H  I  L  AIRE. 

Il  ne  m'avait  point  dit  qu'il  fut  marié  :  mais  la 
plupart  des  serviteurs  en  usent  de  la  sorte  ,  pour 
6e  conserver  une.  condition.  Cà,  que  souhaitez- 
vous  de  moi  ? 

JULIE. 

Je  voudrois  seulement  le  voir,  et  que  vous 
vourasEiez  prendre  la  peine  de  nou5  remettre  Lieu 
en  semble. 

HIL  AIR  E. 

De  tout  mon  cœur  :  mais  voyons  un  peu  votre 
visage. 

JULIE,  levant  sa  coiffe. 
Volontiers. 
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]I  I  T.  A  I  II  L. 

Ah,  ciel!  l'aimable  personne!  Quoi!  vous  ête» 
la  femme  de  ce  mavaud-là  ? 

J  U  LIE. 

Oui,  monsieur,  ]^uisqu  •  le  ciel  l'a  voulu  ainsi. 

u  I  I.  A  I  n  E . 
(l'est  nu  nuMiitie  que  vous  ioycz  la  femme  d'un 
lat  comme  lui. 

JULIE. 

Il  est  mon  mari. 

II  IL  A  r  RE. 

Il  u'**si  pfis  digne  de  ce  nom-là,  cl  vous  méritez 
une  aiiUe  foiLune. 

J  t  L  I  E. 

.Vous  me  flattez,  monsi<Mir. 
Il  I  r.  A  I  II  r. 
Je  veux  prendre  votre  |j.'(rli  r-ontre  lui,  et  j).i: 
Vd  vous  donner  des  marque»  sensibles  de  l'esliiiie 
que  j'ai  pour  vous. 

J  r  L  lE. 
Que  je  vous  serai  redevable! 

Il  IL  AI  nE. 
Votre  abord  m'a  touclié  d'une  telle  manière, 
qur  je  létrauf^b-rois  s  il  r«:fuioit  de  faire  ion  du- 
voir  auprès  de  vous. 

JULIE. 

Que  je  vous  suis  obli^»'»-! 

II 1 1,  A  1 1(  n, 
Point;  au  contraire,  c  est  moi  qui,  m  vous  ser- 
vant ,  trouvequf  je  vous  suis  cïicsrc  redevable.  Une 
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femme  aii5si  belle  et  aussi  bien  faite  mérite  assuré- 
ment qu'on  ait  de  la  tendresse  pour  elle.  C'est  un 
pendard!  Quelle  est  cette  autre  dame? 

JULIE. 

C'est  une  de  mes  parentes.  (  a  Rosette.  )  Ma  cou- 
sine ,  saluez  monsieur. 

ROSETTE,  levant  sa  coifft. 
Je  suis  sa  très-humble  servante. 

H  I  L  A  I  n  E . 
Elle  est  assez  jolie  ;  mais,  tout  franc ,  vous  l'êtes 
encore  plus  qu'elle.  Je  vais  faire  ouvrir  mon  ap- 
partement pour  vous  y  faire  entrer,  et  là  nous 
nous  expliquerons  avec  lui  ce  bonne  manière» 

SCÈNE  XXIII. 

JULIE,  ROSEiTE. 

ROSETTE. 

Ma  foi  ,  madame  ,    je   crois  que  ce  monsieur 

Hilaire  se  sent   remuer dans  lui....   quelque 

chose  pour  vous. 

J  U  L  I  E.' 

Qu  importe? 

ROSETTE. 

Il  embrasse  votre  intérêt  avec  beaucoup  de  cha- 
leur: et  cela  signifie  tpie  vos  yeux  lai  inspirent  de 
certains  sentiments  qui —  enfin,  vous  m'entendez. 

JTîLIE. 

Cela  m'est  fort  indifférent;  maisja  suis  bien  aisfe 
de  l'enîTager  dans  mes  intérêts. 

Xhéttlrc.  ComcJieî.   I.  lO 
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ROSETTE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal.  Mais,  s  il  vous 
plait,  madame,  à  quoi  bon  dire  que  vous  êtes  la 
femme  de  Morille'^  Je  n'y  comprends  rien. 

JULIE. 

?s  en  sois  point  jalouse:  c  est  pour  mieux  ména- 
ger les  choàcs,  et  ne  pas  commettre  d'abord  moa 
infidèle. 

JOSETTE. 

Voilà  bien  des  réserves  pour  un  amant  qui  vous 
trahit. 

JULIE. 

Il  est  vrai;  mais  l'amour.... 

ROSETTE. 

Mais  l'amour mais  l'amour.".'..  L'amour  est 

un  sot  qamd  il  excuse  un  infidèle  :  pour  moi  ,  je 
ne  mourrai  point  satisfaite,  que  je  n'aie  assommé 
un  inconstant. 

JULIE. 

Ta  violente  humeur  va  toujours  à  l'extrémité  : 
mais  laisse-moi  faire;  et,  surtout,  ne  parle  point 
que  je  ne  te  lordonnc. 

ROSETTE. 

C  ef t  assez;  vous  serez  obéie. 

JULIE. 

On  ouvre;  baiisons  nos  coiiTes. 
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SCÈNE  XXIV. 

(On  tire   une  feiTue  qui  représente  une  grande  porte 
d'appartement  et  celles  de  deux  caLinets. }  ^ 

UILAIRE,  ROLINE,  JULIE,  ROSETTE. 

noLiSE  ,  h  Hilaire. 
MoKSiEun  Eutrope  est  là  haut,  avec  votre  nièce, 
monsieur. 

H  IL  Al  il  E. 

J'en  suis  ravi.  Sors,  Roline ,  et  fais  venir  ici 
Moi-ille.  . 

ROLINE,  faisant  la  référence. 
N'avez-vous  besoin  de  rien  ,  monsieur? 

HlLAinE. 

Non  ;  laisse-moi  en  repos ,  et  va  faire  ce  c[uc  je 
l'ordonne. 

KOLiNE ,  s'en  allant. 
5j  cours. 

SCÈNE  XXV. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE. 

HILAIRE,  à  Julie. 
Madame  ,  voici  l'appartement  de  votre  serviteur, 
dont  vous  êtes  la  maîtresse. 


ï  Ce  changement  de  décoration ,  pendant  qu'il  y  a  de? 
-acteur»  sur  la  scène,  est  une  faute  inexcusable. 
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JULIE. 

Ah!  monsieur. . . . 

H  IL  aihe. 
Morille  va  venir;  entrez  dans  ce  cabinet  pour 
nou5  écouter,  et  vous  verrez  comme  je  vais  prendre 
la  chose. 

J  u  L  I  î, ,  entrant  dans  te  cabinet. 
D'accord. 

(Rosette  entre  aussi  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XXVI. 

HILAIRE,  MORILLE. 

M  on  IL  LE. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur  ? 

HI  L  AIHE. 

Venez  çà ,  maraud  ;  venez  çà  ,  pendard.  N'avcx- 
vcus  point  de  honte  de  faire  ce  que  vous  faite»  ? 

MORILLE. 

Moi ,  monsieur  ? 

HiLAinE. 

Oui ,  toi  :  oui ,  toi. 

MORILLE. 

Et  que  fais-je  ,  monsieur? 

HILÀIRE. 

Comment,  traître I  ce  que  tu  fais  ? 
won  i  LLE  ,  bas ,  à' part. 
Je  tremble,  (haut.)  J'ignore,  nioiisii  ur,  ce  que 
vous  voulez  me  dire. 
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H  IL  AIRE. 

Je  veux  dire  que  tu  es  un  coquin  fieffé ,  et  que 
lu  mériterois  une  punition  rigoureuse,  pour  t'up- 
prendre  à  faire  ce  que  m  dois. 

MORILLE,  bas ,  a  pari. 

Tout  est  perdu. 

H  IL  AIRE. 

Allons,  qu'on  se  repente  de  son  crime  ,  et  qu'o;; 
m'avoue  la  vérité. 

MORILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  (bas^  n  part. 
Que  mon  maître  n'est-il  hors  d'ici  1 

H  I  L  A  I  R  E . 

Trahir  une  personne  pour  qui  tu  devrois  avoir 
le  dernier  respect  I  Qui  te  porte  à  faire  une  ttlit; 
perfidie  ? 

MORILLE,  bas j  à  part. 

Tout  est  découvert,  (haut.)  monsieur  !  .  . . 

H  IL  AI  RE. 

Quoi ,  monsieur. . .  ?  Parle. 

MORILLE. 

Monsieur. ...  !  monsieur! 

HIL  AIRE. 

Hé  bien'?  quoi? 

MORILLE,  à  genoux. 
Je  vous  demande  pardon. 


zo. 
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SCÈNE  XXVIL 

JULIE,   HILAIRE,   MORILLE. 

HiLAiRE,  amenant  Julie  Cfu'il  a  été  prendre  dans  le 
cabinet. 
Ce  n'est  pas  à  moi  que  tu  dois  demander  par- 
don ;  c'est  à  cette  aimable  personne  que  ta  mau- 
vaise humeur  maltraite. 

MORILLE. 

Ah ,  ciel  !  que  vois-je  ?  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

HILAIRE. 

Te  voilà  _tout  interdit,  coquin  I  Allons,  qu'or. 

l'embrasse  tout-à-lheure  devant  moi  ;  qu'on  lui 

témoigne  son  repentir,  et  qu'on  la  prie  de  vouloir 

te  pardonner,  (à  Julie.)  Le  voulez-vous  pas  bien  ? 

JULIE ,  à  Hilaire. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  monsieur. 

HILAIRE,  à  Morille. 
Ah,  pendard!  tu  ne  mérites  pas  une  femme  si 
aimable.  Allons  donc,  qu'on  l'embra>sc. 
MORILLE,  résistant  à  Hilaire. 
Hé  !  monsieur. . . . 

HILAIRE. 

Quoi!  tu  y  montres  de  la  répugnance I 

JULIE. 

Vous  le  voyez  ,  monsieur. 

HILAIRE,  prenant  Morille  par  te  hr.is. 
Vite,  qu'on  fasse  ce  qno  je  dis. 
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MORILLE,  se  retirant. 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  monsieur. 

H  I  L  AI  nE. 
Est-ce  me  moquer  de  toi ,  quand  je  veux  te  re- 
mettre bien  avec  ta  femme  ? 

MORILLE. 

Ma  femme  ! 

H  IL  Ai  RE. 
Oui ,  ta  femme ,  et  dont  tu  as  deux  petits  enfants. 

MORILLE. 

Moi? 

H  IL  A  IRE. 

Oui ,  toi  :  oses-tu  soutenir  que  tu  n'es  pas  marié 
avec  elle  ? 

MORILLE. 

Oui ,  monsieur,  je  l'ose ,  puisque  cela  n'est  pas. 

J  c  L  I E  ,  à  Morille. 
Cela  n'est  pas,  infâme?  Peux-tu,  sans  rougir, 
proférer  ces  paroles  ? 

MORILLE.: 

Quoi  !  vous  êtes  ma  femme  ?. 

JULIE. 

Oui ,  oui ,  je  la  suis  ;  et  tes  débaucheg  t'ont  porté 
a  me  quitter  pour  une  autre,  qui,  sans  doute,  vaut 
moins  que  moi  :  le  Mans ,  où  je  suis  née ,  est  té- 
moin de  ce  que  je  dis. 

H  I L  A  I  R  E. 

Voilà  de  nos  débauchés  ,  qui  souvent  aban 
donnent  des  femmes  aimables ,  pour  courir  aprc 
des  gueuses  et  des  chèvres  coiffs'es. 
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JULIE,  à  lîilairc. 
Quel  avantage  auiois-je,  s  il  n'était  pas  n\<-u 
mari ,  de  venir  ici  me  diie  sa  femme  ? 

H  1  L  A  I  R  E. 

En  eftet.  Qu'as-tu  à  répliquer  là-dessus?  ca:  . 
auprès  d'elle ,  tu  n  es  qu  un  m.iC;ot. 
M  o  II  I  L  L  E  ,  à  part. 
Je  n  y  connois  plus  rien. 

H  I  L  A  I  B.  E . 

Eh  bien  '.  f^ue  réponds-tu  à  cela  ? 

MORILLE. 

Monsieur. . . .  elle  veut  être  ma  femme  ;  j'en  d» - 
meure  d'accord. 

n  1 1 A I  n  E. 
Vraiment ,  te  voilà  bien  malade  !  vojez  qu'il  est 
à  plaindre  1  Allons  donc ,  qu'on  lembrasse  au  plus 
\ite. 

MoniLLX,  allant  pour  embrasser  Julie. 
Puisque  vous  l'ordonnez,   monsieur,    c'est  de 
tout  mon  cœur. 

JCLIE. 

Non  ,  monsieur;  souffrez  que  je  n'en  fasse  rien  : 
il  m'a  refusée  ,  en  votre  présence,  et  il  est  \ii^io 
que  je  le  refuse  à  mon  tour,  afin  qu  il  ch  r.'^h.'  à 
mériter  celte  faveur. 

H  ILAI  nE. 

Elle  a  parbleu  raison  ,et  je  n'en  fcrols  pas  moin? 
en  sa  place,  (/i  Julie.)  Mais,  pour  laniruir  de  mot, 
touchez-vous  dans  la  main. 
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JULIE,  présentant  sa  main  à^IorUte. 
J'obéis  à  vos  ordres  avec  bien  du  plaisir. 
MORILLE  ,  prenant  l'a  main  de  Julie  pour  la  baiser. 
Et  moi  pareillement. 

(Julie  retire  sa  main.  ) 
H  I  L  A  I  R  E ,  serrant  la  main  de  Julie. 
J'ai  de  la  joie   de  vous  voir  en  bonne  intelli- 
gence ,  et  que  ce  soit  par  mon  moyen. 

JULIE., 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme. 

■MORILLE. 

Monsieur,  je  suis —  votre  serviteur.  (  à  part.) 
Parbleu  I  je  n'y  vois  goutte. 

H  I  L  A  I  R  E.. 

Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  (  à  JuUe.)  Il  faut,  pour 
bien  fomenter  ce  raccommodement,  que  vous  de- 
meuriez dans  mou  losris  avec  votre  mari.  Ma  nièce 
se  marie,  au  plus  tard  ,  dans  trois  jours,  et  j'ai  be- 
soin, en  son  absence,  d'une  personne  qui  prenne 
soin  de  ma  maison  ;  je  serai  ravi  d'en  mettre  la 
conduite  entre  vos  mains.  Qu'en  dites-vous  ? 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

H  I  L  A  I  R  E  ,  à  Morille., 
Et  toi ,  qu'en  dis-tu? 

MORILLE. 

Je  ne  m'oppose  à  rien ,  monsieur,  (  à  part.)  Je  ne 
comprends  point  tout  ceci. 


ii8  LE  COCHER   SUPPOSÉ. 

HIL  AIRE. 

Votre  réunion  ne  sera  pas  bien  faite  que  vou» 
n'ayez  couché  ensemble. 

MOUILLE,  à  part. 
Je  voudrois  voir  cela. 

JULIE. 

Rien  ne  piesse ,  monsieur.. 

H  IL  AI  RE. 

Jeu  demeure  d'accord;  mais  ,  dans  ces  sortes  de 
réconciliations ,  le  particulier  de  l'homme  et  de  la 
femme  est  un  grand  secours  pour  terminer  bien 
des  contestations.  Vous  pouvez  ,  en  attendant 
mieux ,  disposer  de  ce  cabinet ,  vous  y  déshabiller 
et  vous  mettre  au  lit. 

JULIE. 

Oh!  monsieur... . 

MORILLE,  se  déboutonnante 
Quant  à  moi,  monsieur,   je  suis  tout  prêt  à 
obéir. 

HiLAiRE,  à  Morille. 
C'tst  bien  fait,  (à  Julie.)  Vous  dcvez^   à  son 
exemple  ,  montrer  un  peu   d  empressement  poui' 
les  choses. 

JULIE. 

Monsieur,  permettez-moi.. .. 

U  I  L  A  l  U£. 

Sans  façon;  je  veu.\  vous  voir  ensemble  dans  le 
lit;  et  pour  cela,  il  faut  vous  laisser  seule  avec  vo- 
tre époux  :  l'occasion  achèvera  de  cimenter  ce  fji'c 
j'ai  mis  eu  beau  chemin. 
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JULIE. 

Je  suis  confuse  de  vos  bontés.' 

HiLAiRE,  h  Morille. 
Qu'elle  est  charmante  ! 

MOUILLE. 

Cela  est  vrai. 

HIL  AIRE. 

Qu  on  fasse  désormais  son  devoir,  et  que  je 
n'entende  aucune  plainte. 

MORILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (  à  part.  ')  Ma  foi^   tout 
coup  vaille;  vojons  où  la  chose  ira. 
HIL  AIRE,  à  Julie. 
Je  cherche  entièrement  votre  satisfaction. 

jr  Li  E. 
Je  vous  en  ai  les  dernières  obligations .  [à  Morille) 
Remercie  doncmonsieur  de  tant  de  grâces  qu'il  nous 
fait. 

,  HILAIJIE. 

Je  1  en  dispense  :  il  faut  un  peu  l'excuser;  il  est 
tout  étourdi  du  bateau. 

MORILLE. 

Un  autre  le  seroit  à  moins.  (  à  part.  )  Que  mon 
maître  peste  contre  moil  (haut.)  Monsieur,  l'excès 
de  mon  silence  vous  explique... .  souvei-ainement... 
ma  reconnoissance. 

HiLAiRE,  à  Morille. 

C'est  fort  bien  dit.  (  à  Julie.  )  Je  vais  emmener 
votre  parente  avec  moi  et  la  conduire  dans  un  au- 
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tre  appai'tement.  Un  tiers  est  toujours  incommotle 
eu  fie  pareilles  reuconires. 

JULIE,  h  llilaire. 
SoiifTrcz  cju'clle  reste  eucore  un  moment  ici ,  a- 
près  elle  sortira. 

H  ILA  I  HE. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  cela,  que  je  neveux 
point  pénétrer.  Quand  vous  jugerez  h  propos  qu'elle 
sorte.  Morille  prendra  le  soin  de  la  mettre  entre 
les  mains  de  Roline.  So^ez  persuadée  de  mon  es- 
time. 

JULIE. 

J'aurois  tort  d'en  douter. 

SCÈNE  XXVIII. 

JULIE,  MORILLE. 

JULIE,  après  avoir  fermé  la  porte. 
Nous  voici  maintenant  comme  je  1  ai  souhaité. 
Or  çà,  monsieur  le  faquin,  que  me  dircz-vous  ? 

SCÈNE  XXIX. 

ROSETTE,  JULIE,  MORILLE. 

noSETTE,  sortent  du  cabinet,  à  Morille. 
C'est  à  ce  coup  cjue  nou^  te  tenons,  pendardj 
M  o  n  1  L  LE. 

Quoi  I  Rosette  aussi  ! 

ROSETTE. 

Oui,  c'est  Rosette,  fourbe  I  Mais  réponds  à  ma 
darae. 
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MORILLE,  à  Rosette. 
Que  veux-tu  que  Je  lui  réponde  ?  Elle  se  dit  ma 
femme;  elle  a  des  enfants  de  moi;  tout  le  Mans  le 
sait  :  je  ne  comprends  point  ce  qu  elle  veut  par-là. 

JULIE. 

Je  veux  par-là  prévenir  tes  fourberies  et  m 'ex- 
pliquer avec  toi  sur  les  perfidies  de  ton  maître 
MORILLE,  à  Julie. 

Je  ne  suis  point  un  fourbe.  Mais  monsieur  Hi- 
laire  vous  a-t-il  causé  quelque  déplaisir  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  de  monsieur  Hilaire  que  je  parle  ; 
o'est  du  traître  Lisidor,  chien.' 

MORILLE. 

Madame,  il  j  a  trois  mois  que  je  ne  suis  plus 
avec  lui  et  que  je  ne  l'ai  vu. 

JULIE. 

L'efironté  menteur  I  II  n'est  donc  pas  amoureux 
de  la  nièce  de  monsieur  Hilaire,  et  tu  ne  t'es  pas 
mis  cocher  céans  pour  servir  ses  nouvelles  amours? 
hem? 

Bî  O  R  I  L  L  E. 

Cela  n'est  point  vrai. 

no  s  E  T  T  E  ,  donnant  un  soufflet  à  Morlllâ. 
Impudent!  un  démenti  mérite  un  soulïlet.  Nou» 
savons  tes  ruses. 

MORILLE,  à  Rosette.. 
Morbleu!  je  n'entends  point  raillerie. 

Théâtre.  Comédies.    I.         '  Il 
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n  O  s  E  T  T  E . 

Oh  1  tu  n'y  es  pas  encore  ;  je  t'en  dois  bien  d'au- 
lixs.  Mais  réponds  ,  réponds  ,  et  dis  la  véiité  ;  car. 
autant  de  fois  (jue  tu  mentiras,  autant  de  soufflets. 

JULIE. 

Où  est-il,  Lisidor? 

M  o  ni L  L  E . 
Qu'il  soit  où  il  voudra;  ce  n'est  pas  mon  aflfaire. 

(1/  va  pour  sortir.) 
JULIE,    l'arrêtant. 
Non  ,  non  ;  tu  ne  sortiras  point. 
MOUILLE,  résistant. 
Madame,  laissez-moi. 

JULIE,  le  battant. 
Ah  ,  maraud  !  il  faut  que  je  t'étrangle. 

ROSETTE,  le  battant  aussi.  ■ 
Assommons  ce  trompeur.  Ah ,  traître  !  ah ,  scé- 
lérat! tu  passeras  par  nos  mains. 
MORILLE ,  criant. 
A  l'aide  !  au  meurtre  !  ah  !  ah  I  on  m'assomme  i 

SCÈNE  XXX. 

HILAIRE,  JULIE,   ROSETTE,  MORILLE. 

H  I L  A  I  n  E  ,  en  dehors ,  h  la  porte., 
Quel  bruit  est-ce  là? 

JULIE,  après  avoir  ouvert,  à  Ililaire: 
!Hélas  I  monsieur,  c'est  ce  méchant  qui  m'assa-»'- 
sine;  et,  san»  ma  parente,  je  croi*  f|u  il  m'auroit 
Ritropiée. 
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H  II,  A  I  n  E  ,  poussant  rudement  Moritle. 
Comment,  infâme!  vous  osez  maltraiter  votre 
fcmrae  chez  moi  I  Oh!  je  vous  apprendrai  à.  vivre. 
ROSETTE,  à  Hilaire. 
Monsieur,  d'un  coup  qu'il  m'a  donné,  je  pense 
avoir  le  cou  rompu.  Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus. 
MORILLE,  à  Rltuire. 
Monsieur,  elles  ne  disent  pas  vraij  et  je  vais 
vous  faire  connoitre. . . . 

a  I L  A  i  R  E  ,  /e  repoussant. 
Taisez:-vous,  impudent,  taisez-vous,  autrement 
je  vous  traiterai  comme  vous  le  méritez,  (à  Julie.) 
Votre  intérêt  m'est  cher,  (à  Moritle.)  Allons,  qu'on 
aille  à  son  écurie    et  qu'on  nous  laisse  ici. 
JULIE  ,  se  mettant  au  devant  de  Morille ,  à  Hilaire. 
Non,  monsieur,  je  ne  souffrirai  point  qu'il  sorte; 
il  y  va  trop  du  vôtre. 

HILAIRE,  à  Julie. 
Comment  ?, 

JULIE. 

Il  faut  que  vous  sachiez  i^a  trahison  ;  je  ne  puis 
plus  la  celer.  Il  a  fait  cacher,  depuis  une  demi- 
heure  ,  un  homme  céans  ,  qui ,  sans  doute ,  y  est 
encore  5  il  est  important  que  vous  sachiez  à  quel 
sujet. 

HILAIRE. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

JULIE. 

Je  vous  dis  la  vérité  ;  nous  l'avons  vu. 
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n  O  s  E  T  T  E. 

Rien  n'est  plus  assuié,  monsieur;  et  c'est  ce 
que  nous  lui  reprochions  quand  il  nous  abattues. 

H  I  LA  IRE. 

Il  y  a  de  la  vraisemblance  à  ce  que  vous  dites  : 
c'est  peut-être  un  certain  drôle  qui,  dit- on,  en 
veut  à  ma  nièce,  et  qui,  possible,  a  de  l'intelli- 
grucc  avec  lui.  (à  Morille.)  Quel  est  cet  homme? 
MOUILLE,  embarrassé. 

Monsieur —  je  ne  sais  pas. . . . 

H  IL  AIRF. 

Par  la  mort  !  par  la  Ventre  1  je  le  veux  savoir, 
OU  je  t  estropie. 

M  o  m  LIE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  c'est  un 
de  mes  amis,  fort  galant  homme,  qui,  pour  une 
action  d  honneur,  appréhende  la  justice,  et  qui, 
pour  SI  sùrtté,  ma  prié  instamment  de  le  cacher 
deux  ou  trois  jours ,  dans  le  lieu  où  je  couche. 
H  I  L  M  n  E. 

Quoi  !  sans  ma  permission.' 

M  o  i.  ILLE. 

Excusez-moi,  monsieur;  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  le  temps  de  vous  en  parler. 

J  U  M  E. 

Crojez  ,  monsieur,  qu  il  vous  abuse  :  les  bontés 
que  vous  m'avez  lémoi;:jnées,  nu*  forcent  à  prendre 
ici  votre  intérêt  contre  le  sien. 

ni  L  AIRE,  à  Julie ,  ta  caressant. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 
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j  r  L 1  E. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  en  dise  cîavautae;e , 
failes  venir  cet  homme  en  ce  lieu,  ol  que,  devant 
eux,  vous  soyez  instruit  de  toutes  chcâes. 
H  IL  Aire.. 
Il  faut  vous  satisfaire,  (à  Morille.)  Je  coTninence 
â  nie  persuader  que  tu  es  un  fourbe.  Donxie-moi  la 
clef. 

MO?.  IL  LE. 

J'j  vais  avec  vous  ,  monsieur. 

H  IL  AI  HE. 

Je  ne  le  veux  pas  ;  demeure  là. 

JUL  ;  E. 

Empcd:cz  ,  sur-tout  ,  que  cet  homme  no  sorte 
de  chez  vous  ,  et  pour  cause. 

^Morille  donne  sa  clef  à  Hilaire.) 
H  I  L  A I R  E ,  sortant,  à  Julie. 
Laissez-moi  faire  ;  vous  serez  contente. 

SCÈNE  XXXL 

JULIE,  ROSETTE.  MORILLE. 

ROSETTE,  à  Morille. 
Eh   bien!    monsieur   le   fripon,    voilà   tantôt 
tout'js  vos  tromperies  à  bout. 

MORILLE,  à  Rosette. 
Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  est-ce  ma  fiiute  ? 

ROSETTE. 

A  qui  donc,  chien  de  pendard  ? 

II. 
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:M  O  KÎLLE. 

A  la  violent^j  îiwmcar  do  Eion  maître,  qui  ma 
contraint  à  faire  tout  ce  que  j'aiiait.  Mais,  Rosette, 
ma  chère  Rosette  ,  suis-jt?  indigne  du  pardon  que 
je  demande?  (à  Julie.)  Madanu" ,  je  suis  perdu,  si 
vous  n  avez  pitié  de  moi. 

KOSETTE. 

Tu  fais  le  chien  couc.  ant,  à  présent. 

M  o  ft  I  !  LE. 

Rosette ,  ma  chère  Rosette  ,  par  l'amour  que  j'ai 
pour  toi ,  porte  madame  à  me  pardonner ,  quoique, 
Dieu  me  damne,  je  ne  sois  point  coupable. 
nosETTE,  à  Julie. 
Madame,  il  s'explique  à  cœur  ouvert. 

JULIE,  à  Rosette. 
Crois-tu  qu'il  soit  véi-itable? 

MORILLE. 

Oui,  la  peste  m'étouffe,  ou  le  diable  m'emporte. 
ROSETTE,  à  Mbrillc.  * 

Penses-tu  qu'on  te  croie,  pour  jurer? 

MORILLE. 

Quoi!  Rosette,  scras-tu  une  roche  pour  Morille? 
n'auras-tu  point  compassion  de  ses  larmes  ,  et  ne 
sauroit-on  te  toucher  par  quelque  endroit?  Rosette! 
Rosette! 

n  o  s  E  T  T  E ,  a  Jaiiê."''' 

Madame,  ses  pleurf  me  percent  Tame,  et  je  vous 
demande  sa  grâce. 

JULIE. 

Eh  bien  !  je  lui  pardonne  à  ta  considération. 


SCÈNE  XXXI.  12^ 

MORILLE. 

Alil  me  voilà  trop  content!  arrive  tout  ce  qu'il 
pourra,  maintenant  :  j'ai  votre  appui ,  c'est  assez.. 
ROSETTE,  à  Morille. 
Mort  de  ma  vie  !  n'y  retourne  pas  ;  autrement... 

MORILLE,  l'embrassant. 
l\osette,  crois  que  je  suis  au  désespoir  clt-  t'a  voir, 
déplu  ;  et  que  ,  quand  il  iroit  de  la  potence. . . . 

SCÈNE  XXXlï. 

DOROTHÉE,  JULIE,  MORILLE,  ROSETTE. 

DOROTHÉE,  derrlc re  le  thédtm. 
Morille! 

MORILLE,  répondant  à  Dorothée. 
On  y  va.  (à  Julie.)  C'est  Dorothée. 

JTTLiE,  à  Rosette. 
Taisons -nous. 

no  no  T  néE  ,  entrant. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

MORILLE,  à  Dorothée. 
Je  ne  sais. 

DOROTHÉE,  à  Morille.. 
Quelles  sont  ces  demoiselles  ? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  sont-elles  ici  ? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 
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D  O  1\  O  T  K  É  E. 

Que  demandent-elles? 

MORILLE. 

Votre  oncle. 

DOnOT  H  ÉE. 

Mon  oncle  ?  et  où  ost-ii  ? 

M  o  n  I  I.  I  E  . 
Il  va  venii'  tonl  à  l'heure  avec  monsieur  Lisidor. 

DO  n  o  T  H  t  £. 

Que  dis-tu  ? 

MORILLE. 

Je  dis  que  tout  est  découvert. 

DOROTHÉE. 

Comment? 

SCÈNE  XXXIII. 

HILAIRE,  LISI  DO  R,  JULIE,  ROSETTE, 
iMORILLE    D0K0TI11-:E. 

MORILLE,  apercevant  Jîilaire  et  Lisidor. 
Les  voici. 

DOROTnÉE,  à  par^. 
O  ciel  !  que  je  suis  malheureuse .' 
II  I  L  Â  I  R  E  ,  à  Lisidor. 
Monsieur,  c'est  rn  ce  liou  qu'il  faut  s  expliquer 
nettement  et  sans  détours. 

LisiDOA,  à  part. 
Que  vois-jc  ?  Julie  en  ces  lion\  ! 
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HIL  AIRE. 

Cà ,  pour  quel  dessein  ctes-vous  dans  mou  lo- 
gis ?  Répondez. 

L  I  s  I  D  o  R  ,  embarrassé ,  à  Hilaire. 

Monsieur,  ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois 
expliquer  les  choses  ;  lorsque  nous  serons  seuls , 
vous  et  moi,  je  vous  en  instruirai. 

HILAIRE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  Seuls  pour  cela  ;  il 
faut  parler  fi'aivc. 

LISIDOR. 

Tous  le  voulez  ainsi,  et  moi  je  n'en  ferai  rien  : 
serviteur.  (Il  va  pour  sortir.) 

JULIE,  à  Llsidor^  l'arrêtant. 
Non,  tu  ne  sortiras  point  que  je  n'aie  éclairci 
toutes  les  choses. 

LISIDOR,  à  Julie. 
Madame.... 

JULIE. 

Hé  bien?  madame....  Que  veux-tu  dire? 

HILAIRE,  à  Julie. 
Qu'est-ce  ceci  ? 

JULIE,  à  Hilaire. 
Apprenez,  monsieur,  que,  pour  mon  malheur, 
j'aime  ce  perfide;  que  jai  de  lui  une  promesse  de 
mariage,  et  qu'il  cherche  à  me  manquer  de  parole 
pour  tâcher  à  surprendre  votre  nièce. 

HILAIRE. 

Vous  avez  une  promesse  de  mariiTge  de  mon- 
sieur? 
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JULIE. 

Oui ,  monsieur,  et  la  voilà. 

H  I  L  A  I  R  E., 

Vous  n'êtes  donc  pas  la  femme  de  Morille? 

JULIE. 

Non,  monsieui";  et  ce  Morille  est  le  valet  de 
mon  infidèle. 

nosETTE,  <T!  Hitaire. 
C'ost  la  pure  vérité,  monsieiir;  et  moi  je  suis  la 
s-^rvante  de  madame,  {h  Morille.)  Parle;  n'est-if 
pas  véritable? 

II I  L  A  I  n  r  j  fi  Morille. 
Que  réponds-tu  ii  cela,  maraud  ? 
M  o  n  I  L  L  E  ,rt  Hilaire. 
Hé  1  rien  , . . . .  monsieur. 

HILAIRE. 

J'entends  ;  c'est  assez.  («  Lisidor.)  Et  vous ,  mon- 
sieur ,  qu'avez-vous  à  répondre  là-dessus? 
L  I  s  I  DO  n. 
Que  cela  peut  être  vrai ,  et  peut  être  faux. 

H  IL  A  IIIE. 

La  réponse  est  un  peu  normande,  (à  Dorothce.  ) 
Et  vous,  notre  nièce  ,  qu'en  dites-vous  ? 
DOROTHÉE,  s'en  allant. 
Que  c'est  un  fourbe  ,  un  scélérat  que  je  déteste^ 

(  Elle  sort.  ) 

HILAIRE. 

Fort  bien. 


SCENE  XXXIV.  i3i 

SCÈNE  XXXIV. 

HILAIRE*,LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE, 
MORILLE. 

HiLAiRE,  à  Lisidor  et  à  Morille. 
Savez-vous,  morbleu  I  que  si  vous  ne  sorte?. 
au  plus  tôt  de  ma  maison  ,  je  vais  vous  mettre  en- 
tre les  mains  de  la  justice,  comme  des  fourbes  et 
des  ravisseurs. 

JULIE. 

Monsieur,  vous  excuserez,  s'il  vous  plaît ,  la  li- 
berté que  j  ai  prise,  et  vous  pardonnerez  à  la  ten- 
dresse d'une  amante  jalouse — 

flIL  AIRE. 

Allez  au  diable,  et  sortez  promptement  de  mon 
logis.  Pour  ma  nièce,  elle  épousera,  dès  demain, 
monsieur  Eutrope  ou  un  couvent,  [à  ^lorltle ,  lui 
donnant  un  soufflet  en  sortant.  )  Et  pour  toi ,  voilà 
ton  salaire. 

SCÈNE  XXXV. 

LlSlDOR,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

MORILLE. 

Me  voilà  payé  de  mes  gages. 

ROSETTE, 

lu  en  es  quitte  à  bon  marché. 

LISIDOR,  «  Julie. 
Je  ne  sais  que  trop  bien  ,  madame  ,  que  je  sui» 
€X)upable  envers  tous;  mais  je  suis  prêt  à  faire  tout 
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ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  m'accordie» 
le   pardon  que    je   vous    demande.   (  Il  se  met  à 

ijeitOUX.  ) 

JULIE,  te  relevant. 
On  pardonne   aiscment   aux   personnes  qu'on 
a^me. 

MOUILLE. 

Et  toi ,  Rosette  ,  n'en  fais-tu  pas  <le  même  ? 

ROSETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LIS  I  non. 
Mais  par  quelle  aventure  ètes-yous  ici  ? 

JULIE.' 

Vous  l'apprendrez  une  autre  fois.  Sortons  ,  et 
Ite  donnons  point  sujet  à  monsieur  Hilaire  de  se 
plaindre  davantage. 

MORILLE. 

Je  vous  suis  ;  car  il  ne  fait  pas  Lon  ici  pour  moi^ 


FIS     DU    COCUEIl     KCi;'0»é. 


LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

COMEDIE, 
PAR  DA>"COURT, 


Ueprésentée ,  pour  la  premièi-e  foiw,  le  3$^bctobri 


1687. 


Th-'hte.  Ctmfd'iti.  I.  IS 


NOTICE 

SUR  DANCOURT. 


Florent  Carton  D  ancourt  est  le  plus  fécond  et 
peut-être  le  plus  gai  de  nos  auteurs  dramatiques. 
Il  a  composé  plus  de  cinquante  ouvrages,  dont 
quarante-deux  ont  été  joués  avec  succès  au 
théâtre  François.  Né  à  Fontainebleau  le  premier 
novembre  1 66 1  ,  il  fit  ses  études  aux  Jésuites, 
et  mérita  d'être  distingué  parle  Père  Delarue, qui 
chercha  inutilement  à  l'attacher  à  sa  société.  La 
profession  d'avocat  étoit  celle  où  Icporlcrent  ses 
dispositions  et  son  goiitnaturcls.il  sy  adonnoî' 
avec  la  plus  vive  ardeur,  lorsqu'à  peine  âgé  de 
9.3  ans,  il  fit  connoissance  de  Thérèse  Lenoir 
Lûthorillère,  sœur  du  dernier  comédien  de  ce 
nom.  La  passion  qu'il  conçut  pour  cette  jeune 
personne,  fut  cause  qu'il  l'enleva  et  l'épousa 
malgré  sa  famille.  Après  cet  éclat ,  il  ne  vit  plus 
d'autre  carrière  pour  lui  que  le  théâtre,  et  y 
débuta  avec  beaucoup  de  succès  en  iG85. 

De  bon  comédien ,  'Dancourt  devint  bientôt 
auteur  distingué.  Quoique  jouant  les  premiers 
rôles  de  la  haute  comédie,  il  travailla  dans  un 
genre  à  la  fois  moins  noble  et  plus  facile. 
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La  première  pièce  qu'il  fit  représenter  fut  le 
Notaire  obligeant,  comédie  en  trois  actes  , 
jouée  en  1 685 et  remise ,  Tanuée suivante,  sous 
le  titre  des  Fonds  perdus  ;  elle  fut  suivie  de  la 
Désolation  des  Joueuses,  et  du  Chevalier  a 
la  mode.  La  première,  en  un  acte,  parut  le  23 
août  1687  ,  a  Toccasion  de  la  défense  de  jouer 
le  lansquenet,  et  eut  quatorze  représentations. 
La  seconde,  en  cinq  actes,  jouée  le  28  octobre 
de  la  même  année,  fut  donnée  quarante  fois. 

A  compter  de  ce  moment,  Dancourt  ne  laissa 
presque  point  passer  d'année  sans  faire  repré- 
senter une  ou  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion. La  Maison  de  campagne  ,  Tune  de  ses  plus 
jolies  comédies,  en  un  acte,  fut  jouée  en  1 688. 

Les  années  suivantesvirentparoitrelespieces 
dont  voici  les  titres  : 

1690.  La  Parisienne,  l'Été  des  coquettes, 
lA  folle  Enchère,  en  un  acte. 

1 69 1 .  La  Femme  d'intrigues  ,  en  cinq  actes. 

1693.  Les  Bourgeoises  a  la  mode,  la  Ga- 
zette et  l'Opéra  de  village,  la  première  en 
cinq  actes,  et  les  deux  autres  en  un  a(;te, 

1694.  L'Impromptu  de  gap^nisoN;  les  Ven- 
danges, chacune  en  un  acte. 


i36         NOTICE  SUR  DA^COURT. 

1695.  Le  Tuteur,  la  Foire  de  Bezons  ,  les 
Vendan'ges  de  Suréne,  en  un  ac:c. 

1 696.  LaFoire  Saint-Germain,  et  leMoulin 


de  Javelle,  en  un  acte. 

1 697 .  Les  Eaux  de  Bourbon  ,  les  Vacances  , 
Renaud  et  Armide,  la  Loterie,  le  Charivar[, 
LE  Retour  des  officiers,  toutes  six  en  un  acte. 

1G98.  Les  Curieux  de  Compiègne,  le  ?Jari 
B.ETROUVÉ  ,  en  un  acte. 

1699.  Les  Fées  ,  en  trois  actes. 

lyoo.  Les  Bourgeoises  de  qualité,  ou  la 
Fête  de  village,  les  trois  Cousines,  toutes 
deux  en  trois  actes. 

1 70 1 .  Colin-Maillard  ,  en  un  acte. 

1702.  L'Opérateur  Barry,  en  un  acte. 

1 704.  Les  Enfants  de  Paris  ,  en  ciiK[  acies. 

1705.  Le  Galant  Jardinier,  le  Divertis- 
sement de  Sceaux,  L"hi:iioMi"TU  de  Li\ry,  en 
un  aclvi. 

1707.  Le  Diable  boithux  en  un  acte;  le  se- 
cond   CHAPITRE   DU   DiABLE    BOITEUX,   Cn    deUK 

actes;  la  Trahison  pume,  en  cinq  ac^cs. 

I  708.  MadameArtus,  eu  cinq  actes,  envers. 
1710.   La   Comédie   des    comédiens  ,    eu 
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^,'Amoi:r.ciiarlata:Tj  LES  Agioteurs,  la  première 
en  trois  actes,  ia  deuxième  en  un  acte. 

I  ji  I.  Céphale  et  Progris,  en  trois  actes, 
en  vers. 

ijiS.  Sancho  PaxçA  gouverneur,  l'Im- 
promptu DE  SuRÊNE  ,  en  un  acte 

I  ji4-  Le  Vert  galant,  en  un  acte. 

1^17.  Les  Fêtes  nocturnes  du  Cours,  le 
Prix  de  l'arquebuse,  la  Métempsycose  des 
AMOURS ,  les  deux  premières  en  un  acte,  la  der- 
nière en  trois  actes. 

Dancourt  quitta  le  théâtre  en  i  j  i  8.  Il  paroît 
qu'il  cessa  A  la  même  époque  de  composer  der> 
pièces.  Il  avoit  alors  cinquante-sept  ans,  et  se 
retira  dans  la  terre  de  Courcelles-le-Roi  cu'il 
avoit  ackelce. 

II  s'occupa  dans  ses  dernières  années  à  (Com- 
poser une  traiiédie  sainte,  et  à  traduire  en  vers 
les  psaumes  de  David.  Il  mourut  le  j  déi-caibre 
1725,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 


a. 


PERSONNAGES. 

Le  C  HEvALi  En  de  Yille-Fontaine. 

Madami  Patin, veuve,  amoureuse  du  Chevalier. 

Monsieur  Serheior t,  heau-frèie  de  madaim 

Patin. 
L  Tj  c  I L  E  ,  fille  de  M.  Sei lefort. 
La  Bahonne,  vieille  plaideuse. 
Monsieur  Migaud,  rapporteur  de  la  Baronne. 
Lisette,  fille  de  chambre  de  madame  Patin. 
C  R 1  s  p  I N  ,  valet  du  Chevalier. 
Un  Notaire. 

Le  Cocher  de  madame  Patin. 
La  Brie,  laquais  de  madame  Patin. 
Jasmin,  laquais  de  la  Baronne. 
Plusieurs  domestiques  de  madame  Patin. 
\ 


La  scène  est  a  Pans  chez  madame  Patin. 


LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  PATIN,  LiSETTE. 

(Madame  Patin  entre  avec  beaucoup  de  précipitation 
et  de  désordre  f  suivie  de  Lisette. 

LISETTE. 

\iu' EST-CE  donc,  madame?  qu'avez- vous  ?  <jvie 
vous  est-il  arrivé  ?  que  vous  a^-on  fait  ? 

MADAME   PATIN. 

Une  avanie.....  ah!  j'étouffe;  une  avanie....  je 
ne  saurois  parler;  un  siège. 

LISETTE,  lui  donnant  un  slè^e. 

Une  avanie  ?  à  vous,  madame,  une  avanie?  cela 
est-il  possible  ? 

MADAME   PATIS. 

Cela  n'est  que  trop  vrai ,  ma  pauvi'e  Lisette.  J'en 
mourrai.  Quelle  violence  I  en  pleine  rue,  on  vient 
dç  me  manquer  de  respect. 
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LISETTE. 

Comment  donc,  madame,  manquer  de  respect 
ri  une  dame  comme  vous?  madame  Patin,  la  veuve 
d'un  honnête  partisan  ,  qui  a  gagné  deux  millions 
de  bien  au  service  du  i-oi?Et  qui  sont  ces  insolents- 
là  .  s'il  vous  plaît? 

MADAME    PATIN. 

Une  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a  eu 
l'audace  de  faire  prendre  le  haut  dii  pavé  à  son  car- 
rosse, et  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  pluà  de  vingt 
pas. 

LISETTE. 

Voilà  une  marquise  bieu  impcrlincnte  :  quoi  ? 
votre  personne,  qui  est  toute  de  clinquant,  votre 
grand  carrosse  doié  qui  roule  pour  la  première 
fois  ,  deux  gros  chevaux  gris -pommelés  à  longues 
queues,  un-  cocher  à  barbe  retroussée,  six  grands 
laquais,  plus  chamarrés  de  galons  que  les  estafllers 
d'un  carrousel ,  tout  cela  n'a  point  imprimé  de  res- 
pect à  votre  marquise? 

MADAME    PAT  I  V. 

Point  du  tout;  c'est  du  fond  d'un  A-ieux  carrosse, 
traîné  par  deux  chevaux  cliques,  que  cette  f];ueuse 
de  marquise  m'a  fait  insulter  par  des  laquais  tout 
déguenillés. 

LISETTE. 

Ah!  mort  de  ma  vie ,  où  étoit  Lisette?  que  je  lui 
aurois  bien  dit  sou  fnit  ! 

MADAME   PATIN. 

Je  l'ai  pri-î  sur  un  to-n  proportionné  <i  mon  équi- 
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page;  mais  elle,  avec  un  taisez-vous  bourgeoise ,  m'a 
peusé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTi;. 

Bourgeoise  I  bourgeoise!  dans  un  carrosse  de  ve- 
lours cramoisi  à  six  poils,  entouré  d'une  crépina 
d'ori 

MADAME   PATIN. 

Je  t'avoue  qu'à  cette  injur-e  assommante,  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  répondre;  j'ai  dit  à  jBon  cocher 
de  tourner  et  de  m'amener  ici  à  toute  bride. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATIN,  LISETTE,  LA  BRIE. 

J.  I  s  E  T  T  E . 

Ah,  vraiment,  voiià  un  de  vos  laquais  en  bel 
équipage!  Vous  moquez-vous,  la  Brie?  Gomment 
paroisses- vous  devant  madame? Quel  désordre  est- 
ce  là  ?  diroit-on  que  vous  avez  mis  aujourd'hui  un 
habit  neuf? 

LA    BRIE. 

Les  autres  sont  plus  chiiTonnés  que  moi,  et  je 
venois  dire  à  madame  que  la  Fleur  et-T-Tsminont  In 
tète  cassée  par  les  Ê,ens  de  cette  marquise  ,  et  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'nvoir  aussi. 

LISETTE. 

Et  que  ne  disiez-vous  à  qu-  -""^  ^t."-.-.'' 

LA   0  R  I  E. 

T^ous  l'avons  dit  au^si.     • 
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MA  DAME   PATIS. 

Hé  bien? 

LA   B  n  I  E. 

Hé  Lien  ,  madame  ,  je  crois  que  c'est  à  cause  de 
cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

LISETTE' 

Les  lourdauds  I 

M  A  D  AME    PATINA 

Va-t'en  dehors,  mon  enfant. 

LA    BRIE. 

Mais  la  Fleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirurjïien. 

o 
M  AD  AME    PAT  ITT. 

Hé  bien,  qu  ils  se  lassent  panser,  et  qu'on  ne 
m'en  rompe  pas  la  tête  davantage. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins ,  madame ,  il  faut  prendre  cette  affaire- 
ci  du  bon  côté  :  ce  n'est  pas  à  votre  personne  qu'ils 
ont  fait  insulte  ,  c^est  à  votre  nom.  Que  ne  vous  dé- 
péchez-vous  d'en  changer? 

MADAME    PATIN. 

J'j  suis  bien  résolue,  et  j'enrage  contre  ma  des- 
tinée de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord  une  femme 
de  qualité. 

LISETTE. 

Eh!  vous  n'avez  pas  tout-à-fait  sujet  de  vous 
plaindre:  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de 
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qualité,  tous  êtes  riche  au  moins,  et,  comme  vous 
savez,  on  achète  facilement  de  la  quaJité  avec  cîe 
l'argent;  mais  la  naissance  ne  donne  pas  toujours 
du  bien. 

MADAME   PATI>'. 

Il  n'importe  ,  c'est  touinurs  Quelque  chose  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom. 

LISETTE. 

Bon,  bon,  madame;  vous  seriez  ma  foi  bien  em- 
barraseée  si  vous  vous  trouviez  comme  certaines 
grandes  dames  de  par  le  monde,  à  qui  tout  manque,, 
et  qui ,  malgré  leur  grand  nom .  ne  sont  connues 
que  par  un  grand  nombre  de  créanciers  qui  crient 
à  leurs  portes  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

MADAME   PATIN. 

C'est-là  le  bon  air;  c'est  ce  qui  distingue  les 
gens  de  qualité. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  avanie  pour  avanie.,  il  vaut 
mieux,  à  ce  qu'il  me  semble,  en  recevoir  d'une 
marquise  que  d'un  urarchand  ;  et  croyez-moi,  c'est 
un  grand  plaisir  de  pouvoir  sortir  de  chez  soi  par 
la  grande  porte,  sans  craindre  qu'une  troupe  dç 
sergents  viennent  saisir  le  cavrosic  et  les  chevaux. 
Que  diriez-vous,  si  vous  vous  trouviez  réduite  à 
gagner  à  pied  votre  logis,  comme  quelques-unes  a 
qui  Gela  est  arrivé  depuis  peu? 

M  AD  AME   PATI?ï, 

Plût  au  ciel  que  cela  me  fût  arrive',  et  qua  je 
fusse  marquise? 
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LISETTE. 

Mais,  madame,  vous  n"^  songez  pas. 

MADAME   PATIN. 

Oui,  oui,  j'aimérois  mieux  être  la  mai'quise  la 
plus  eudettée  de  toute  la  cour,  que  de  demeurer 
veuve  du  plus  riche  financier  de  France.  La  réso- 
lution est  prise,  il  faut  que  je  devienne  marquise, 
quoi  qu'il  en  coûte;  et  pour  cet  effet,  je  vais  abso- 
lument rompre  avec  ces  petites  gens  dont  je  me 
suis  encanaillée.  Commençons  par  monsieur  Sev- 
reiiurt. 

LISETTE. 

Monsieur  Serrefort,  madame!  votre  beau-frère 

MADAME    PATI  S. 

Mon  beau-frère!  mon  beau-frère!  parlez  mieux 
s'il  vous  plait. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  madame,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
votre  beau -frère,  parce  qu'il  étoit  frère  de  feu 
monsieur  votre  mari. 

MADAME   PATIS. 

Frère  de  feu  mon  mari,  soit;  mais  mon  mari 
étant  mort  ,  dieu  merci  ,  monsieur  Serrefort  no 
m'est  plus  rien.  Cependant  il  semble  à  ce  crasseui- 
là  qu'il  me  Boit  de  quelque  chose;  il  se  mêle  de 
censurer  ma  conduite,  de  contrôler  toutes  mes  ac* 
tioas.  Son  audace  va  jusqu'à  vouloir  me  faire 
prendre  de  petites  manières  comme  celles  de  sa 
Icjnme,et  faire  des  comparaisons  d'elle  i»  moi.  Mai* 
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est-il  possible  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se  puissent 
méconnoitre  jusquk  ce  point-là? 

LISETTE, 

Oui,  oui,  je  commence  à  comprendre  qu  il  a 
tort,  et  que  vous  avez  raison,  vous.  C'est  bien  à 
lui  et  à  sa  femme  à  taire  des  comparaisons  avec 
vousl  II  n'est  que  votre  beau-frère,  et  elle  n'est 
que  votre  belle-sœur,  une  fois. 

MADAME   PATI», 

Il  n'j  a  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs.  Allons-nous  en  carrosse  ensemble,  elle  se 
place  dans  le  fond  à  mes  côtés  :  sommes-nous  à 
pied,  elle  marche  toujours  sur  la  même  ligne,  sans 
observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LISETTE. 

La  petite  ri'dicule  !  une  nièce  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante? 

MADAME   PAT  15. 

Ce  qui  m'en  déplait  encore,  c'est  qu'avec  ses 
minauderies,  elle  attire  les  jeux  de  tout  le  monde, 
et  ne  laisse  pas  aller  sur  moi  le  moindre  petit  regard 

LISETTE. 

Que  le  monde  est  fou  !  parce  qu'elle  est  jeune  st 
jolie ,  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous. 

MADAME    PATIÎî. 

Cela  changera,  ou  je  ne  la  verrai  plus. 

LISETTE. 

Vous  la  corrigerez  aisément,  et  en  devenant  sa 
belle-mère,  madame,  vous  aurez  des  droits  sur 
elle,  que  la  qualité  de  tante  ne  vous  donne  paS; 

Théâtre.  Coin=dL s.   I.  l^      t 


i46        LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

MADAME   PATIN. 

Comment  donc,  sa  belle -mère?  Tu  crois  qu'a- 
près ce  qui  vient  de  m'arinver,  je  me  piquerai  du 
tenir  parole  à  monsieur  Migaud,  que  je  l'épou- 
serai ! 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  Et  qu  a  de  commun  ce  qui  vient 
de  vous  arriver  avec  les  deux  mariages  que  l'on  a 
conclus  de  vous  avec  monsieur  Migaud,  et  du  llis 
de  monsieur  Migaud  avec  Lucile,  votre  nièce? 

MADAME    PATIS. 

Vraiment,  je  serois  bien  avancée.  C'est  un  beau 
uom  que  celui  de  madame  Migaud!  J'aimerois  au- 
tant demeurer  madame  Patin. 

us  ET  TE. 

Ohl  il  j  a  bien  de  la  différence  Le  nom  de  Mi- 
gaud est  un  nom  de  robe,  et  celui  dé  Patin  n'est 
qu'un  nom  de  financier. 

MADAME   PATIN. 

Robe  ou  finance,  tout  m'est  égal;  et  depuis  huit 
jours,  je  me  suis  résolue  d'avoir  un  nom  de  couv , 
et  de  ceux  qui  emplissent  h-  plus  la  bouche. 
LISETTE,  à  part. 

Ah,  ah!  ceci  ne  vaut  pas  |e  diantre  pour  mon- 
sieur Migaud.  ^ 

MADAME   PATm. 

Que  dis-tu? 

LISETTE. 

'Je  dis,  madame,  qu'un  nom  de  cour  vous  siéra 
a  merveille;  mais  quu  ce  n'est  pas  assez  d'un  nom , 
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à  ctf  qii'il  me  semble;  que  je  crois  qu'il  vous  faut 
un  mari,  et  que  vous  devez  bien  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en  ferez, 

M  A  DAME   PAT  I  S. 

Je  me  connois  en  gens,  et  j'ai  en  main  le  plus 
joli  homme  du  monde. 

LISETTE. 

Comment?  Ce  choix  est  déjà  fait,  et  je  n'en  sa- 
vois  rien? 

MADAME   PATI>'. 

Le  chevalier  n'a  pas  voulu  que  je  te  le  dise.' 

tlSETT  E.    . 

Quel  chevalier?  Le  chevalier  de  Yiile-Fontaine? 

MADAME   PATIN. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi!  c'est  le  chevalier  de  Ville-Fontaine  que 
vous  voulez  épouser? 

MADAME   PATIS 

Justement. 

LISETTE. 

Vous  n'y  songez  pas,  madame;  ce  chevalier  n'a 
pas  un  sou  de  bien. 

MADAME    PATi:«. 

J'en  ai  suffisamment  pour  tous  deux,  et  il  v  a 
même  quelque  justice  à  ce  que  je  fais.  Monsieur 
Patin  n'a  pas  gagné  trop  légitimement  3on  bien  en 
Normandie;  et  c  est  une  espèce  de  restitution  que 
de  relever,  avec  ce  qu'il  m'a  laissé ,  une  des  meil- 
leures maisons  de  la  province. 
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LISETTE. 

Ah!  puisque  c'est  un  mariage  de  conscience,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Que  monsieur  Mis;aud 
sera  surpris  quand  vous  lui  apprendrez  votre  des- 
êein! 

MADAME   PATIN. 

] Je  n'ai  garde  de  l'en  informer;  il  ne  manqueroit 
pas  d'en  aller  faire  ses  plaintes  à  monsieur  Serre- 
fort  :  monsieur  Serrefort  viendroit,  à  son  ordi- 
naire, m'étourdir  de  ses  sots  raisonnements.  Pour 
m'épargner  l'embanas  d'y  répondre  ,  je  ne  veux 
point  que  1  un  ni  1  autre  sache  cette  affaire  qu'elle 
ne  soit  tout  à-fait  conclue. 

LISETTE. 

Mais ,  madame ,  il  me  semble  qu'avant  que  d'é- 
pouser le  chevalier  de  Yille-Fontaine,  il  faudroit 
TOUS  défaire  honnêtement  de  monsieur  Migaud. 

MADAME    PATIN. 

C'est  mon  dessein ,  vraiment ,  et  je  veux  lui  faire 
une  quei'elfe  d'allemand  dès  que  je  le  verrai.  Pour 
peu  qu'il  ait  d  intelligence,  il  entendra  bien  ce  que 
cela  veut  dire. 

LISETTE. 

Une  querelle  d'allemand?  vous  avez  raison. 
'Voilà  un<^  mauière  toutnà-lait  honnête  pour  vous 
en  défaire.  Mais  le  voici. 
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SCÈNE  IV. 

M.  MIGAUD,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

M.    MIGAUD. 

Madame,  j'entre  peut-être  indiscrètement; 
mais  je  viens  moi-même  vous  appointer  la  répon-ie 
du  billet  que  vous  m'écrivîtes  liier  au  soir. 

MADAME    PAT  IN. 

Moi  î  je  vous  ai  écrit,  monsieur? 

M.    MIGAUD. 

Oui ,  madame  ;  une  vieille  baronne ,  qui  a  un 
procès  dont  je  suis  rapporteur ,  m'apporta  hier  une 
recommandation  de  votre  part. 

MADAME   PATIN. 

Ahî  je  m'en  souviens;  oui,  oui  :  c'est  une  vieil» ;- 
importune  qui  me  fatigue  depuis  huit  jours  poir 
vous  parler  en  sa  faveur ,  et  je  vous  écrivis  hi'  ■. 
pour  m'en  débarrasser. 

M.    MIGAUD. 

Je  suis  bien  aise,  madame ,  que  vous  ne  prenie?. 
pas  grande  part  à  son  affaire.  Il  j  a  dans  sa  cause 
plus  de  chimère  que  de  raison  ;  et  en  vérité ,  il  y  a 
peu  d'honneur  à  se  mêler. . . . 

MADAME   PATIN. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas  ga- 
gner son  procès  ? 

M.    MIGAUD. 

Moi ,  madame  ?  cela  ne  dépend  pas  de  moi  seu- 
lement ,  et  la  justice. . . . 

i3* 
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MADAME    PATIN. 

La  justr'ce  1  la  j  ustice  !  vraiment ,  si  la  justice  étoit 
pour  elle,  on  auroit  bien  affaire  de  vous  solliciter; 
quelle  obligation  prétendriez-vous  que  je  vous 
eusse  ? 

M.    MIGAUD. 

Maïs,  madame.... 

MADAME   PATIÎî. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  pas  qu'on  dise 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme  la 
mienne  n'a  servi  de  rien  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  laide , 
ce  me  semble,  pour  avoir  la  réputation  de  n'avoir 
pu  mettre  un  juge  dans  les  intérêts  des  personnes 
que  je  protège^ 

M.    MIGAUD. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  vois  pas  la  raison  qui 
vous  oblige  à  vouloir  que  je  m'intéresse  dans  une 
cause  où  il  n'y  a  que  de  la  honte  à  recevoir.^ 

MADAME    PATIN. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige  ,  lorsque  je  vous  en  prie ,  de  vou- 
loir refuser  de  donner  un  bon  tour  à  une  méchante 
afiaire.  Eh  fi  ,  monsieur  !  il  semble  que  vous  a^  ez 
encore  la  pudeur  d'un  jeune  conseiller. 

M.  MIGAUD. 

Sérieusement ,  madame. . . . 

MADAME   PATIN. 

Ah!  monsieur,  point  de  réplique,  Je  vous  prie. 

,'Je  me  fais  entendre,  si  je  ne  me  trompe.  C'est  à 

vous  de  prendre  vos  mesures  Ik-dessus.  Lisette ,  si 
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la  personne  dont  je  vous  ai  parlé  vient  ici,  qu'on 
me  tasse  avertir  chez  Araminte ,  où  je  vais  jouer 
au  reversis.  Monsieur,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

SCÈNE  V. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

M.     MI  G  AU  D. 

Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur? 

M.     MIGAUD. 

Que  veut  dire  cette  manière  ?  quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ? 

LISETTE. 

Vous  n'en  êtes  pas  fort  content,  à  ce  que  je  vois? 

M.     MIGAUD. 

Trouves-tu  que  j'aie  sujet  de  l'être  ? 

LISETTE. 

Il  me  semble  que  non ,  franchement.' 

M.     MIGAUD, 

Comment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci  ? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  de  l'intelligence ,  vou3 
entendez  bien  ce  que  cela  signifie* 

M.     MIGAUD. 

Je  m'y  perds  ,  plus  je  l'examine.' 

LISETTE. 

Il  me  semble  pourtant  que  cela  n'est  pas  bien 
difficile  à  comprendre. 
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M.     MIGAUD. 

'Aide-moi ,  je  te  prie  ,  à  le  pénétrer. 

LISETTE. 

Vous  aimez  madame  Patin,  ma  maîtresse,  et 
vous  avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous 
aimoit? 

M.    MIGAUD. 

Nos  alTaires  sont  assez  avancées  pour  me  le  faire 
présumer;  et  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'au\ 
termes  où  nous  en  sommes ,  elle  pi'enne  des  airs  si 
brusques. 

LISETTE. 

Cela  seroit  aussi  un  peu  surprenant,  si  vous  ne 
la  connoissiez  pas  ;  mais  vous  savez  ce  qu'il  en  . 
laut  croire. 

M .    MIGAUD. 

Sans  le  respect  que  j  ai  pour  elle,  je  croirois.... 

LISETTE. 

Eh!  laissez-là  le  respect,  monsieur,  et  dites  li- 
brement que  vous  la  crojez  un  peu  folle.  Je  me 
connois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dédire. 

M.    MIGAUD. 

Écoute ,  Lisette ,  puisque  tu  me  parles  franche- 
ment, fe  t  avouerai  de  bonne  foi  que  le  caractère 
de  madame  Patin  ma  toujours  lait  peur,  et  que, 
sans  certains  intérêts  de  mou  fils,  je  n  aurois  ja- 
mais songé  à  l'épouser.  M.  Serrefort ,  comme  tu 
Bais  ,  appréhende  que  sa  belle -sœur  ne  dissipe  les 
grands  biens  que  son  niaii  lui  a  laissés  en  mou- 
rant; et  c'est  pour  s'assurer  cette  succession,  qu  en 
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dorinant  Lucile  à  mon  fils ,  il  ne  consent  à  ce  ma- 
riage qu'à  condition  que  j'épouserai  madame 
Patin. 

LISETTE. 

Et  vous  aurez  la  complaisance  de  vouloir  bien 
sousci'ire  à  cette  condition  ? 

M.    MI  G  AU  D. 

J'assure  par-là  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente  à  ma  famille. 

LISETTE. 

Cela  vaut  bien  que  vous  vous  exposiez  à  enrager 
ie  reste  de  vos  jours. 

r«I.    MIGAUD. 

J'aurai  moins  à  souffrir  que  tu  ne  penses  ;  et  je 
suis ,  grâces  au  ciel ,  d'une  profession  et  d'un  ca- 
ractère à  mettre  une  femme  à  la  raison. 

LISETTE. 

Commencez  donc  dès  à  présent  à  y  mettre  ma- 
idame  Patin  ;  car  je  vous  avertis  que  si  vous  atten- 
dez ,  pour  la  rendre  sa£;e ,  que  vous  soyez  son  mari , 
vous  courez  risque  de  la  voir  mourir  folle. 

M.     MIGAUD.. 

Que  me  dis-tu  là? 

LISETTE. 

Je  me  suis  senti  de  l'inclination  à  vous  rendre 
service  ;  et  il  me  semble  que  monsieur  votre  fils , 
qui  est  un  garçon  si  sage  et  si  honnête ,  fera  bien 
un  meilleur  usage  des  quarante  mille  livres  de 
rente  à  qui  vous  en  voulez ,  que  le  petit  fat  à  qui 
madame  Patin  les  destine. 
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M.    MIGAUD. 

Explique-moi  cette  énigrae-là?.  Ta  maîtresse 
auroit-elle  changé  de  pensée? 

LISETTE. 

Elle  s'est  mis  la  cour  en  tête  ;  et ,  pour  y  pa- 
voître  avec  éclat ,  elle  prétend  épouser  le  chevalier 
de  Ville-Fontaine, 

M.   MIGAUD. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bi«u 
que  cela  est. 

M.    M  IGATTD. 

Le  chevalier  de  Ville-Fontaine  !  Tu  te  moques  , 
mon  enfant,  cet  homme -là  n'est  point  lait  pour 
épouser.  C'est  un  aventurier  qui  n'en  a  pas  le 
temps  ,  un  jeune  extravagant  qui  n'a  pas  cent  pis- 
toles  de  revenu ,  qu'on  ne  connoît  à  la  cour  que 
par  les  ridicules  qu'il  s'j  donne,  et  qui  n'a  pour 
tout  mérite  que  celui  de  boire ,  et  de  prendre  du 
tabac. 

LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur ,  boire  et  prendre  du  tabac  , 
c'est  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  mérite  de  la  plupart 
des  jeunes  gens. 

M .    M  I  G  A  u  D. 

Je  ne  saunois  croire  ce  que  tu  me  dis. 

LISETTE. 

Non,  ne  le  croyez  pas;  mais  avcrtissez-cn  tou- 
jours monsieur  Serrefort  par  précaution, et  pi'cnez 
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vos  mesures  comme  si  vous  en  étiez  persuadé  ;  la 
suite  vous  convaincra  du  reste.  Voici  notre  cheva- 
lier; adieu.  Ne  perdez  point  de  temps,  et  comptez 
que  ce  n'est  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos  affaires. 

M.    MIGÀUn. 

L'étrange  chose  que  la  tête  d'une  femme! 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE   CHEVALlEîl. 

Bonjour,  ma  pauvre  Lisette.  Ah,  ah!  tu  as  du 
dessein  aujourd'hui.  Te  voilà  plus  parée  que  de 
coutume ,  et  toujours  plus  belle  que  tout  ce  que 
■j'ai  vu  de  plus  beau.  Quel  charmant  embonpoint? 

LISETTE. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez ,  monsieur  ? 

LE   CHEVALIER.. 

Et  à  qui  donc  ? 

LISETTE. 

J'ai  cru  que  c'étoituncomplime^it  pour  quelque 
dame,  que  vous  répétiez  comme  une  leçon.  Ma- 
dame vous  a  attendu  long-temps,  monsieur. 

LE  C  HE  VA  LIE  R. 

En  vérité,  tu  es  une  des  plus  aimables  filles  que 
je  connoisse.  Mais  qui  te  fait  tes  manteaux?  Je  veux 
mettre  ton  ouviière  en  crédit.  Par  ma  foi ,  voilà  le 
plus  galant  négligé  qu'on  ait  jamais  vu.  Comme 
elle  se  coiffe,  la  friponne! 
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L  1  SET  TE. 

Vous  voulez  bien,  -nonsieur,  que  j'aille  dire  à 
madame  que  vous  êtes  ici.  Elle  n'est  qu'à  dix  pas, 
chez  une  de  ses  amies, 

XE   CH  E  VA  LIER., 

Attends,  attends,  Lisette  :  un  moment  plus  ou 
moins  ne  fera  lien  à  la  chose. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  serai  bien  aise 
qu'on  l'avertisse  de  votre  impatience;  aussi  bien, 
voilà  Crispin  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  ClUSPIN. 

CRI  sr  is. 
An!  vous  voilà,  monsieur;  je  vous  cherchois 
par-tout  pour  vous  dire  que  la  baronne.... 

LE   CHE  VALIEr.. 

Paix,  paix:  tais-toi.  Ne  vois-tu  pas  où  nous  som- 
mes? 

CRI  s  PI  s. 
Oui,  monsieur;  mais  la  baronne.... 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  ventrebleu,  maraud,  ne  t  ai-je  pas  dit  que 
quand  je  suis  chez  une  femme,  je  ne  veux  point 
que  tu  me  viennes  parler  d'aucune  autre? 

CRISPIN. 

Cela  est  vrai;  mais,  monsieur,  cette  baronne... 


ACTE   l,  SCÈNE  VII.  iS? 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  monsieur  le  fat,  taisez-vous,  encore  une 
fois,  et  ne  venez  point  gâter  une  affaire  qui  est 
peut-être  la  meilleure  qui  me  puisse  arriver. 
CRI  s  P  I  s. 

Oh,  oli!  quoi,  monsieur!  la  maîtresse  du  logis 
parle-t-elle  de  mariage?  songez- vous  à  1  épouser? 
l'aimez-vous  ? 

lE   CHE  VALIER. 

Moi,  l'aimer?  pauvre  sot! 

CUIS  PI  N. 
De  quelle  affaire  parlez-vous  donc? 

L  E   C  H  E  VAL  I  E  II. 

Je  1  épouserai,  si  je  veuxj  mais  je  la  hais  comme 
ia  peste,  et  ce  ne  seroit  pas  elle  que  j'épouserois. 

CRISPIS. 

Won?  Le  diable  m'emporte,  si  je  vous  entends. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  seroit  quarante  mille  livres  de  rente  qu'elle 
possède  dont  je  pourrois  être  amoureux. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire ,  que  ce  sont  les  quarante  mille  livre» 
de  rente  que  vous  épouseriez  en  l'épousant? 

LE   CHEVALIER. 

Et  quoi  donc?  Si  j'avois  à  aimer,  ce  ne  seroit 
pas  madame  Patin,  dieu  me  damne. 

CRI  SPIN. 

Ce  ne  seroit  pas  au&si  la  vieille  baronne;  ci 
TOUS  lui  promettez  tous  les  huit  jours  de  1  époll^el 

Théâtre.  Comédies.    I.  IH 
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dans  la  semaine,  et  il  y  a  près  d'un  an  que  vous  l'a- 
musez. 

LE   CHEVALIEn. 

Si  la  baronne  avoit  gagné  ses  procès  ,  je  la  pré- 
férerois  à  madame  Patin;  et  quoiqu'elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage,  ses  procès  gagnés  lui 
donneroient  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente 
plus  que  n'a  madame  Patin. 

CRISPIS. 

C'est-à-dire,  que  s  il  en  venoit  encore  quel- 
qu'autre  plus  riche  que  ces  deux-là,  vous  prendriez 
partie  avec  la  dernière? 

LE  CHEVALIEn. 

Je  les  ménagerai  toutes,  autant  qu'il  s'en  pré- 
sentera ,  le  plus  long-temps  que  je  pourrai ,  et  je  me 
déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le  mieux 
mes  afTaires. 

cnispi5. 

Et  pour  accommoder  les  miennes ,  j'ai  envie  d'en 
prendre  quelqu'une  de  celles  que  vous  ne  voudrez 
point;  car,  entre  nous,  monsieur,  je  n'aime  point 
les  soubrettes,  voyez-vous.  A  propos  d'aimer,  je 
crois  que  vous  n'aimez  rien,  vous,  que  votre  profit. 

LL  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  jen'airaerois  point  une  petitebrune, 

qui  est  la  plus  charmante  du  monde;  et  si  elle  étoit 

aussi  riche  qu  elle  voudroit  me  le  faire  croire,  je 

n'hésiterois  point  à  lui  sacrifier  toutes  les  autres. 

c  m  sp  I  N. 

Quelle  petite  brune^  comment  i'àppelcz-yous.  ? 
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LE   CHEVALIER. 

Je  n'ai  pu  encore  savoir  son  m)m. 

CRISPIN. 

Je  m'étonnois  aussi;  car  il  n'y  a  point  de  petite 
brune  sur  mon  mémoii'e. 

LE  CHEVALXEn. 

Ce  n'est  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois 
tous  les  soirs  aux  Tuileries.  Je  lui  ai  fuit  croire 
qu'on  m'appeloit  le  marquis  des  Guenets.  Par- 
bleu, c'est  une  conquête  aussi  difficile  que  j'en 
connoisse.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès 
d'elle.. 

CRISPI5. 

En  quatre  jours!  voilà  une  conquête  bien  diffi- 
cile, vous  avez  raison.. 

LE   CHEVALIER. 

Elle  a  un  père  extrêmement  bizarre ,  k  ce  qu'elle 
m'a  dit;  et  ce  n'est  que  sous  le  prétexte  d'aller  voir 
une  certaine  tante  qu'elle  trouve  moyen  de  venir 
les  soirs  à  la  promenade. 

CRISPIN. 

Toute  jeune  et  toute  petite  personne  qu'elle  est, 
aile  ment  déjà  à  la  perfection,  n'est-ce  pas? 

LE  CHEVALIER.. 

Elle  a  de  l'esprit  au-delà  de  l'imagination,  une 
vivacité....  La  charmante  petite  créature'. 

cnispiN. 
Diable! 
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LECHE  VALlEn. 

Ne  m'en  parle  plus ,  Crispin ,  ne  m'en  parle  plus , 
je  t  tu  prie.  Yois-tu;  j'ai  des  entetemens  de  for- 
tune, et  je  craindrois  de  me  faire,  avec  cette  petite 
personne,  une  affaire  de  cœur  qui  me  mèneroit 
peut-être  trop  loin. 

CRISPIN. 

Vous  avez  raison. 

LE   CflEVAî,IEIl." 

Songeons  au  solide,  mon  ami;  nous  donnerons 
ensuite  dans  la  bagatelle. 

CRISPIN. 

C'est  bien  dit.  Or  çà,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d'ici  qui  est  la  meilleure  à  ménager^  et  je 
m'en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  se|| 
présens. 

LE   CH  E  VALIER. 

Gomment?  que  parles-tu  de  présens? 

CRISPIN. 

C'pst  ce  que  je  vous  ai  voulu  dire  d'abord,  qu« 
madame  la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec  des 
présens;  mais  je  vais  les  renvoyer, 

LE   CHEVALIER.  '' 

Attends ,  attends  un  peu.  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  présens? 

CRISPIN. 

Hé!  monsieur,  c'est,  par  exemple,  un  fort  beau 
carrosse  qu'elle  a  fait  mettre  sous  une  de  vos  re- 
mises ,  deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie ,  un 
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cocher  et  un  gros  barhet  qui  ont  amené  tout  cela, 
et  que  je  vais  renvojer,  puisque  vous  le  voulez. 

LE    CHEVAL  1ER. 

Non,  non,  demeure.  Cet  le  pauvi-e  femme!  elle 
m'aime  dans  le  fond,  et  je  ne  veux  pas  la  fâcher, 
cnisp  IX. 

Tous  avez  raison;  mais  vous  ne  s,ongcz  pas  que 
madame  Patin 

Î,E   C(HE  VALIER. 

Je  songe  que  madame  Patin  aime  le  grand  air  et 
le  grand  équipage.  Le  carrosse  est  beau? 
c  R  I  s  p  I  >-. 
Il  est  des  plus  beaux  qui  se  portent. 

LE   CH  EVAH  ER. 

Cette  pauvre  baronne  1  et  les  chevaux? 

CRIS  i'IN. 

Les  chevaux  sont  des  chevaux  qui  ont  l'air  aisé. 
Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme  ceux-là. 

LE   C  H  E  VA  LIE  P.. 

L'a  pauvre  femme  I  Ya,  va-t'en  lui  dire  que  je  la    / 
remercie,  et  que  j'aurai  l'honneur  de  la  voir  cette 
après-dînée. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Oh!  sans  vous,  il  n'y  a  rien  à  faire;  et  je  m'en 
vais  gager  qu'elle  emmènera  les  chevaux,  le  car- 
rosse et  le  barbet ,  si  vous  ne  venez  les  recevoir  vous- 
même,  et  encore  faut-il  vous  dépêcher,  car  elle  a 
des  affaires,  et  il  me  semble  qu  elle  m'a  dit  qu'un 
de  ses  procès  se  jugeoit  demain  sans  faute. 

14. 
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LE   CHEVALirn. 

Eh  bien  ,  dis-lui  seuiement  que  je  la  verrai  aiv- 
jourd'hui  sans  y  manquer. 

cnispiN. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole  :  vou- 
lez-vous qu'elle  se  fie  à  la  mienne? 

tE    CHEVALIER. 

Voilà  madame  Paiin.  \3l  vite  faire  ce  que  je  dis. 

c  H  I  s  i  I  s . 
Parbleu ,  vous  viendrez ,  puisque  vous  voulez 
garder  1  équipage. 

LE   CHE  VA  ;  lEn. 

Tais-toi  donc,  maraud,  et  laisse-moi  sortir  hon- 
nctcmeut  d  avec  celle-ci. 

SCÈNE  VIII. 

MADAIVrE  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
CKISPIN. 

M  ADAME    PATI5. 

Je  vous  fais  attendre,  monsieur  le  chevalier; 
mais  vous  me  devez  savoir  bon  gré  de  ne  me  pas 
trouver  chez  moi.  Comme  je  n'y  veux  être  que  pour 
vous,  je  suis  bien  aise  de  me  dérober  aux  importu- 
nités  de  quelques  gens  qui  se  croient  en  droit  do 
me  parler  à  toute  heure,  et  à, qui  mes  gens  n'osent 
fermer  la  porte  au  nez,  quoique  je  leur  aie  com" 
mandé  plus  de  mille  fois  d»-  le  faire. 
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LE  CHEVALIER. 

On  est  trop  pajé,  madame,  du  chagrin  d'avoir 
attendu,  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  un 
moment,  et  j'attendrai  toujours  volontiers,  quand 
je  serai  sûr  de  ne  pas  attendre  inutilement. 

MADAME   PATIN. 

Qu'il  est  obligeant,  et  qu'il  dit  les  choses  de 
bonne  grâce  I  Au  moins ,  monsieur  le  chevalier ,  Li- 
sette m'a  i-endu  compte  de  votre  honnêteté  ;  vous 
ne  vouliez  pas  qu'elle  me  vînt  avertir,  de  peur  de 
me  détourner;  mais  j'aurois  été  bien  fâchée  contre 
elle. 

LE  CHE  VA  r.  1ER. 

Je  craignois  de  donner  du  chagrin  à  la  compa- 
gnie que  vous  venez  de  quitter. 

M  A  D  A  Tiî  E    P  AiT  I  s . 

Il  n'y  avoit  que  des  femmes,  au  moins;  et  vous 
n'avez  point  de  rivaux  à  craindre. 

CUISPIK,  bas,  au  chevalier. 
Le  carrosse  s'ennuiera  sous  la  remise. 

LE   CHEVALIER. 

Paix. 

MADAME  FÂTIN. 

Que  dit  Crispin? 

cnispis. 
Rien,  madame. 

MfvDAME   PATIN. 

Passons  dans  mon  cabinet,  nous  y  serons  mieux 
qu'ici. 
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c  m  s  p  I  >' ,  bas ,  au  chevalier. 
Les  chevaux  s'impatienteront,  vous  dis-je. 

LE   CHEVALIER. 

Te  tairas-tu  ? 

MADAME    F  AT  15. 

Allons  ,  monsieur  le  chevalier. 

cnispis. 
Adieu ,  l'(.'|uipage. 

MADAME   PAT  15. 

A  qui  en  a-t-il?  Que  parle-t-il  d'équipage  ? 

lE    c  H  E  VA  LIEU. 

Je  ne  sais ,  madame,  ce  qu'il  marmotte  entre  ses 
dents,  de  carrosse,  de  chevaux,  d'équipage.  C'est 
mon  sellier  qui  m'attend  ,  n'est-ce  pas  ? 

CRISPIS. 

Oui ,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

M'a-t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufs? 

cni>piN. 
Oui,'  monsieur,  et  ils  vous  attendent,  comme 
je  vous  ai  dit. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  c'est  un 
nouveau  carrosse  que  je  me  donne.  Je  sais  que  je 
vous  fais  plaisir  de  me  bien  mettre  en  équipage; 
et  je  meurs  d'impatience  de  voir  si  vous  devez  être 
contente  de  celui-ci. 

MADAME    PATIW. 

Je  vais  fc  voir  avec  vous  ;  et  puisque  c'est  pour 
me  plaire  que  vous  faites  cette  dépense,  je  serai 
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Lien  aise  d'être  la  première  à  vous  en  dire  mon 
sentiment.  Allons. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  madame  I  songez  de  grâce. . . . 

MADAME   PATIN. 

A  quoi ,  monsieur  le  chevalier  ? 

LE    CHEVALIER. 

Eh ,  madame  ! 

MADAME   PATIN. 

Comment  ? 

LE    CHEVALIER.^ 

Que  diroit-on,  madame,  dans  le  monde,  des 
petits  soins  qu'on  rous  verroit  prendre  ?  Cela  seul 
sufliroit  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  intérêt 
de  cacher;  et  je  serois  au  désespoir  que  quelques 
soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes  remon- 
trances de  votre  famille  et  de  la  mienne. 
CRI  s  PI  s. 

'Assurément ,  madame ,  et  il  ne  seroit  pas  hon- 
nête ique  mon  maître  essayât  son  cariosîe  devant 
vous.  La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse  ! 

LE    CE  E  VALIER. 

Oui ,  madame ,  il  y  a  des  suites  à  craindre  que 
je  prévois ,  et  que  je  ne  saurois  vous  dire.  Adieu , 
madame ,  -je  reviendrai  dans  un  instant ,  si  vous 
voulez  me  le  permettre. 

MADAME   PATIN. 

Adieu  donc ,  chevalier.  Ne  tardez  pas ,  je  vous 
prie,  et  passez  chez  votre  notaire  pour  ce  que  vous 
savez. 
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SCÈNE  IX, 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
quitter  le  jeu  pour  ctre  sacrifiée  par  monsieur  le 
chevalier  à  l'impatience  de  voir  sori  parrosse.. 

MADAME   PATIS. 

Que  tu  es  folle ,  Lisette  !  Je  lui  sais  bon  gré  de 
cette  impatience.  C'est  pour  me  faire  plaisir  qu'il 
a  fait  faire  ce  carrosse.  Je  gage  qu'il  ^  a  fait  mettre 
des  chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
gens  de  la  cour,  et  les  jeunes  gens  surtout,  sont 
d'étranges  personnages.  Celui-ci ,  encore  qu'il  soit 
votre  amant ,  vous  voyez  avec  quelle  brusquerie  il 
vous  quitte,  pour  aller  voir  un  cavrossc  neuf.  S  il 
est  jamais  votre  mari,  il  se  lèvera  d'auprès  de  vous 
dès  quatre  heures  du  matin  ,  pour  voir  paaseï'  ses 
chevaux.  Le  beau  régal  pour  tine  femme! 

MADAME    PAT  IN, 

Tu  ne  sais  ée  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Yous  m'en  direz  des  nouvelles. 

FIS    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins ,  monsieur,  ditea-luî  bien  que  vous  êtes 
entré  malgré  moi  :  elle  n'y  vent  pas  être,  comme 
je  vous  dis  ,  et  vous  me  feriez  quereller  infaillible- 
ment. 

M,     SE  UREF  ORT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  la  chapitrerai  de 
manière  qu'elle  n'aura  pas  la  hardiesse  de  que- 
reller de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante  1  Elle 
se  fait  de  belles  affaires  I  S'il  faut  malheureusement 
que  celle-ci  éclate  à  la  cour,  nous  ne  pourrons  ja- 
mais nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire  pailez-vous-là ? 

M.     SEilRF  FORT. 

Est-ce  que  tu  n'érois  pas  avec  elle  ce  matin, 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  de  qualité  ? 

LISETTE. 

Voug  savez  déjà  cette  aventure  ? 

M.     SERREFORT. 

Je  l'ai  sue  un  quart  d'heure  après  qu'elle  cfî 
arrivée:  et,  comme  on  aclievoit  de  me  la  conicv, 
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monsieur  Migaud  est  venu  m'avcrtir  du  dessein 
où  elle  est  d'épouser  un  certain  chevalier  de  Ville- 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement,  monsieur,  vous  avez  là  une  belle- 
sœur  qui  vous  donnera  de  la  peine  à  la  réduire  ;  je 
doute  (jue  vous  en  veniez  à  bout. 

M.    SERREFORT. 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

r  ISETTE. 

Surtout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort ,  et 
de  prendre  un  ton  d  autorité  avec  elle  ;  car,  voyez- 
vous ,  c[uoiqu'elle  vous  méprise  quand  vous  n'j 
êtes  pas  ,  elle  vous  craint  quand  elle  vous  voit,  et 
elle  n'ose  pas  vous  contredire  en  face.'. 

M.    s  ERRE  FORT. 

Laisse-moi  faire.,  , 

LISETTE. 

La  voici. 

SCÈNE  IL 

M.  SERKEFORT,  MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  a  voulu  demeurer  malgré  moi,  ma* 
dame. 

MADAME    PAT  lH. 

Ah  !  monsieur  Scrrefort  ,  quel  dessein  vous 
amène?  Vous  m  auriei  fait  plaisir  de  me  souflfrir 
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seule  aujourd'hui;  mais,  puisque  vous  voilà,  11- 
uissons  ,  je  vous  en  prie.  De  quoi  s'agit-il  ? 

M.     S  ERRE  FORT. 

Qu'est-ce  donc,  madame  ma  belle-sœur?  de  quel 
ton  le  prenez- vous  là,  s'il  vous  plaît?  Écoutez, 
vous  vous  donnez  des  airs  qui  ne  rous^  con- 
viennent point;  et,  sans  parler  de  ce  qui  me  re- 
garde ,  vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous 
repentirez  quelque  jour. 

MADAME   PATIS. 

Un  fauteuil,  Lisette.  Je  prévois  que  monsieur 
va  m'endormir. 

M.    SEUREFORT, 

Non ,  madame ,  et  si  vous  êtes  sage ,  ce  que  j  ai 
à  vous  dire  ,  vous  réveillera  terriblement ,  au  con- 
traire. 

MADAME   PATIN. 

Ne  prêchez  donc  pas  long-temps ,  je  vous  prie. 

M.     SERRE  FORT. 

Si  vous  pouviez  profiter  de  mes  sermons ,  il  ne 
vous  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  af- 
faires qui  vous  perdront  entièrement  à  la  fin. 

MADAME   PAT  IN. 

Ah,  ahl  \x)U.s  vous  intéressez  étrangement  à  ma 
conduite. 

M.     SERRE  FORT." 

Et  qui  s'y  intéressera  ,  si  je  ne  le  fais  pas?  Vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille  ,  v«  uve  de  maître  Pau) 
Patin  ,  mon  frère  ,  et  je  ne  veux  point  que  Ion  dise 

Théâtre.  Coni«''ic>.    I.  lO 
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dans  le  inonde  que  la  veuve  de  mon  frère,  la  tante 
de  ma  fiile  ,  est  une  folle  achevée. 

MADAME   PAT  15. 

Comment,  une  folle?  Vous  perdez  le  respect, 
monsicxir  Scrrefort ,  et  il  faut  que  je  trouve  les 
moyens  de  rae  défaire  de  vous,  pour  ne  plus  en- 
tendre des  sottises ,  à  quoi  je  ne  sais  point  répondre.' 

M.    SEIVUEFO  RT. 

Hé,  ventreblcn!  madame  Patin,  vous  devriez 
VOUS  défaire  de  toutes  vos  mîTnières  et  de  vos  airs 
de  grandeur,  sur-tout  pour  ne  plus  recevoir  d'ava- 
nie pareille  à  celle  d'aujourd'hui. 

MADAME    PATI  y. 

Vous  devriez,  monsieur  Serrefort,  ne  me  point 
reprocher  des  choses  où  je  ne  suis  exposée  que 
parce  qu'on  me  croit  votre  belle-sœur  ;  mais  voilà 
qui  est  fait,  monsieur  Serrefort;  je  ferai  afficher  que 
je  ne  la  suis  plus  depuis  mon  veuvage;  je  vous  re- 
nonce pour  mon  beau-frère,  monsieur  Serrefort; 
et  puisque  jusqu'ici  mes  dépenses,  la  noblesse  de 
mes  manières  et  tout  ce  que  je  fais  tous  les  jours 
n'ont  pu  me  corriger  du  défaut  d  avoir  été  la  femme 
d'un  partisan ,  je  prétends 

M.    SEnnEFOUT. 

Héî  tètebleu,  madame  Patin,  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  votre  vre  que  le  nom  de  Patin  ;  et  sans 
l'économie  et  la  conduite  du  pauvre  défaut,  vous 
rje  seriez  guère  en  état  de  prendre  des  airs  si  ridi- 
cules. Je  voudrois  bien  savoir — 
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MADAME   PATIN. 

Courage  ,  courage  ,  monsieur  Serrefort  ;  vous 
faites  bien  de  jouer  de  votre  reste. 

M.    SERREFOIIT. 

Je  voudrois  bien  savoir,  vous  dis-je ,  si  vous  ne 
feriez  pas  mieux  d'avoir  un  bon  carrosse ,  mais  dou- 
blé de  drap  couleur  d'olive  ,  avec  un  chiffre  en- 
touré d'une  cordelière,  un  cocher  maigre,  vêtu  de 
brun,  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir  la 
portière,  et  des  chevaux  modestes,  que  de  prome- 
ner par  la  ville  ce  somptueux  équipage,  qui  fait 
demander  qui  vous  êtes;  ces  chevaux  li-ingants  qui 
éclaboussent  les  gens  de  pied ,  et  tout  cet  attirail , 
enfin  ,  qui  vous  fait  ordinairement  mépriser  des 
gens  de  qualité,  envier  de  vos  égaux,  et  maudire 
par  la  canaille.  Vous  devriez ,  madame  Patin,  re- 
trancher tout  ce  faste  qui  vous  environne. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur....  [a  madame  Patin,  qui  tousse, 
erache  et  se  mouche.)  Qu'avez- vous,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Je  prends  haleine.  Monsieur  ne  va-t-il  pas  pas- 
ser au  second  point? 

M.    SERREFOUT. 

Non,  madame,  et  j'en  reviens  toujours  à  l'équi- 
page. 

M  AD  AME    PATIN. 

Le  fatigant  homme  1- 
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M.    SERUEFOIIT. 

Que  faites-vous  ,  entre  autres  choses,  cle  ce  co 
cher  à  barbe  retroussée?  Quand  ce  seroil  celui  c!e^ 
ia  reine  de  Saba 

LISETTE. 

Mais,  est-ce  que  vous  voudriez,  monsieur,  quf 
madame  allât  faire  la  barbe  à  son  cocher? 
M.  seuhefort. 
Non;  mais  qu'elle  en  prenne  un  autre. 

MADAME    PAT  I  N. 

Oh  bien,  monsieur,  en  un  mot  comme  en  mille, 
je  prétends  vivre  à  ma  manière;  je  ne  veux  ]ioint 
de  vos  conseils  et  me  moque  de  vos  remontrances. 
Je  suis  veuve,  dieu  merci  :  je  ne  dépends  de  per- 
sonne que  de  moi-même.  Vous  venez  ici  me  mori- 
géner comme  si  vous  aviez  quelque  droit  sur  ma 
conduite;  c'est  tout  ce  que  je  pourrois  souffrir  à  un 
mari. 

M.    SElUlEFOnT. 

Quand  monsieur  Migand  sera  le  vôtre,  il  fera 
comme  il  l'entendra  ,  madame  ;  car  je  crois  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  parole;  et  si  vous  aimez 
tant  la  dépense,  ce  mariage  au  moires  vous  donnera 
quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs  plus  sup- 
portables. 

MADAME    PATIN. 

Oui,  monsieur;  quand  monsieur  Migaud  sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu  il  ne 
suive  pas  les  vôtres.  Il  s'accommodera  de  mes  ma- 
nièi'es,  ou  je  me  ferai  aux  siennes.  Est-ce  fait?  avez- 
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vous  tout  dit?  Sortez-vous,  ou  voulez-vous  que  je 
sorte  ? 

M.  serhefort. 
Non,  madame,  demeurez;  je  ne  me  mêlerai  plus 
de  vos  affaires,  je  vous  assure;  mais  qu'une  tète 
bien  sensée  en  ait  au  plus  tôt  la  con duiie ,  et  que  ce 
double  mariage  que  nous  avons  résolu,  se  termine 
avant  la  fin  de  la  semaine,  je  vous  prie. 

MADAME    PATIS. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  un  sot  homme,  de  ne  pas  dire  d'ahord 
les  choses.  Il  étoit  bien  besoin  de  tout  ce  préam- 
bule pour  en  venir  à  l'affaii-e  de  monsieur  Migaud. 
Que  ne  s'expliquoit-il  dès  en  entrant?  vous  lui  au- 
riez dit  oui  tout  aussitôt ,  et  il  ne  vous  auroit  pas 
tant  ennuyée. 

MADAME    PAT  15. 

Hé!  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigue?  Il  sem- 
ble qu'il  ne  soit  fait  que  pour  cela. 

LISETTE. 

Franchement,  madame,  il  m'ennuie  quelque- 
fois pour  le  moins  autant  que  vous. 

MADAME   PATIS. 

Que  je  le  haisl  Je  ne  serai  point  satisfaite  qu  il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespérante. 
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L  I  s  E  T  X  E« 

Il  le  mérite  bien;  et  quand  vous  seiez  une  foiç) 
la  belle-mère  de  sa  fille,  vous  aurez  bien  des  occa- 
sions de  le  désespérer. 

MADAME   PATIN. 

La  belle-mère  de  sa  fille,  moi  I  tu  njsongcq  pa?, 
Lisette.  Ne  t'ai-]e  pas  tantôt  fait  confidence  de  l':if- 
faire  du  chevalier? 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  madame,  je  vous  demande  par- 
don ;  je  ne  m  en  souvenois  pas,  et  je  crojois  que 
vous  l'aviez  ou])lié,  à  cause  de  ce  que  vous  veuez 
de  dire  à  monsieur  Seirofort. 

M  A  DAM  E    PATIN.  - 

Que  tu  es  bète,  ma  pauvre  Lisette!  j'aui-ois  pro- 
mis à  monsieur  Sorrefort  tout  ce  qu'il  auroit  voulu 
pour  après-demain. 

LISETTE. 

Oui ,  madame? 

MADAME   P  ATlîT. 

Oui,  vraiment;  car  dès  demain  je  me  mettrai 
hors  d'ôtat  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  adroit. 

MADAME   PÀTIS. 

Nous  avons  pxis ,  le  chevalier  et  moi,  toutes  les 
mesures  qu'il  faut  pour  nous  marier  cette  nuit,  à 
cinq  heures  du  matin. 
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LISETTE. 

Vous  avez  des  précautions  admirable?.  M.u-> 
voici  votre  petite  nièce  bien  ëcbauuéc. 

MADAME   PATIN. 

Quoi,  je  serai  toujours  obsédée  ou  par  le  pcpL 
ou   par  la  fille  1  La  mère  ne  viendra-t-elle  po.'a: 
encore  ? 

SCÈNE  lY. 

MADAME  PATIN,  L  UCILE,  LISETTE. 

L  U  C  I  L  E . 

J'atteseois  avec  impatience  que  mon  père 
sortît,  ma  tante,  pour  vous  dire  une  nouvelle ,  qui 
vous  fera  voir  que  je  suis  autant  dans  vos  intérêts 
que  mon  père  vous  est  contraire. 

M  ADA  ME    PATIN. 

Que  vous  sovez  dans  mes  intérêts,  ou  qu'il  n'v 
soit  pas,  c'est  pour  moi  la  même  chose- 

LUCILE. 

Ohl  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  serez  pour- 
tant pas  fâchée  de  savoir  ce  qu'on  a  dit  à  mon 
père. 

MADAME   P  A  T  I  K 

Etqu'a-t-on  pu  dire  à  votre  père? 

LUC  ILE.. 

Que  vous  vouliez  épouser  un  homme  de  la  cour, 
et  il  a  résolu  je  ne  sais  combien  de  choses  pour 
vous  en  empêcher. 
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MADAME    PATIS. 

Et  Cjiui  peut  avoir  dit  cette  nouvelle,  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  sais,  madame.  Le  chevalier  a  causé,  peut- 
être  :  les  chevaliers  sont  de  grands  causeurs  ordi- 
nairement. 

L  OCILE. 

Le  moyen  de  rompre  ses  mesures,  c'est  de  faire 
vos  affaires  tout  doucement,  ma  tante,  et  de  vous 
marier  en  cachette. 

MADAME   PATIN. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  Les  gens  qui 
ont  dit  cette  nouvelle  sont  des  bêtes,  et  votre  père 
aussi. 

LTJCILE. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  tante;  mais  j  ai 
une  démangeaison  furieuse  de  vous  voir  femme  de 
qualité. 

MADAME   PATI  îï. 

Vous  aurez  bientôt  ce  plaisir-là,  et  je  vous  con- 
seille, par  avance,  de  commencer  de  bonne  heure 
a  garder  avec  moi  certain  respect  oii  vous  devez 
être,  et  où  vous  auriez  peut-être  peine  à  vous  ac- 
coutumer dans  la  suite. 

L  u  C  I  L  E. 

Comroenrdonc,  ma  tante? 

MADAME    PAT  Iî«. 

Défaites-vous  sur- tout  de  ma  tanle,  et  servez- 
vous  du  mot  de  madame,  je  vous  prie,  ou  demeurez 
chez  votre  père. 
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LVC  IhE. 

Maiâ ,  ma  tante,  puisque  vous  êtes  ma  tante, 
pouvquôi  faut-il  que  je  vous  appelle  autrement? 

MADAME   PAT  IS. 

C'est  qu'étant  femme  de  qualité,  et  votis  ne  l'é- 
tant pas  ,  je  ne  pourrois  pas  honnêtement  être  votre 
tante,  sans  déroger  en  quelque  façon. 

LUCILE. 

Oh!  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,>ma  tante; 
je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  qtialité. 

MADAME    PATIS., 

Que  dites-vous? 

LtJClLE. 

Il  ne  tiendra  qu'à  moi  d'être  pour  le  moins  aussi 
grande  dam.e  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

Plaît-il  ? 

LUC  ILE. 

Je  connois  un  seigneur  tout  des  plus  jolis  ,  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries  ,  qui  m'épou- 
sera des  que  je  voudrai.  Ne  vous  mettez  pas  en 
peine. 

MADAME  PATIN. 

Ah,  ahl  et  comment  s'appelle-t-ii  ce  seigneur? 

LUCILE. 

On  l'appelle  monsieur  le  marquis  des  Guerrets. 
Il  est  fort  riche  ,  et  fort  de  qualité;  car  il  me  l'a  dit. 

MADAME     PATIN. 

Vraiment,  je  suis  bien  aise,  ma  nièce,  que. 
malgré'la  mauvaise  éducation  que  votre  père  vous 
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a  donnée ,  vous  preniez  des  sentiments  dignes  de 
l'honneur  que  je  vous  fais ,  de  vouloir  titre  votre 
parente.  Voilà  de  quoi  vous  avez  profité  à  me  voir, 
fet  vous  m'avez  cette  obligation. 

LUCILE. 

Il  faut  que  je  vous  en  aie  encore  une  autre ,  nia 

tante. 

MADAME    "PATIS.. 

Que  faut-il  faire  ? 

,  LUCILE. 

Vous  marier .  au  plus  tôt ,  s'il  vous  plaît ,  avec  ce 
monsieur  que  vous  aimez,  afin  que  cela  m'auto^ 
ïise  à  épouser  celui  que  j'aime  aussi,  et  que  quand 
mon  père  voudra  me  quereller,  je  puisse  lui  ré- 
pondre :  Je  n'ai  pas  fait  pis  cjue  ma  tante. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison.  C'est  une  terrible  chose  que 
l'exemple. 

LUCILE. 

Mais  il  faudroit  que  ma  tante  se  dépêchât ,  car 
monsieur  le  marquis  des  Guerrets  ,  qui  m'aime  ,  a 
furieusement  d'impatience. 

MADAME    PATI  N. 

Oh  bien  ,  ma  nièce ,  puisque  vous  êtes  dans  de 
si  bonnes  dispositions,  je  veux  bien  vous  faire  une 
confidence,  que  je  n'ai  encore  faite  à  personne 
qu'à  vous.  Je  me  marie  demain  à  cinq  heures  du 
matin. 

LUCILE. 

A  cinq  heurt-,  du  matin  ! 
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MADAME    PATIS. 

Oui,  ma  nièce,  à  cinq  heures.  Si  l'exemple  vous 
encouî-age ,  c'est  à  vous  de  voir  à  quoi  vous  vou» 
déterminez. 

LUCILE. 

Je  vais  écrire  à  mom  amant ,  et  lui  mander  qu'il 
prenne  toutes  ses  précautions  ,  afin  que  nous  nous 
dépêchions  aussi.  Adieu,  ma  tant». 

MADAME    PATIN. 

Adieu,  ma  nièce. 

SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  Lisette  ,  que  voilà  bien  de  quoi  me  véiiger 
de  M.  Serrefort!  Sa  fille  est  entêtée  d'un  homme 
de  cottr,  un  homme  de  cour  la  veut  épo^fsèr,  et 
elle  meurt  d'être  épousée.  Si  le  père  et  la  mère  en 
pouvoient  mourir  de  chagrin,  nous  serions  dé- 
barrassés de  deux  ennuyeux  personnages. 

LISETTE. 

Mais,-  madame,  e^t-ce  que  vous  donnerez  les 

1  mains  aux  desseins  de  votre  nièce  ? 
MADAME   PATIN. 
Assurément ,  et  je  n'ai  garde  de  manquer  une  si 
belle  occasion  de  désespérer  M.  Serrefort., 

LISETTE. 

Cela  est  bien  charitable,  vraiment.  Mais  voici 
le  cli'jvaiitr. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LK  CHEVALIER*. 

LE    CH  E  VALl  En. 

Eh  Lien  !  maclanie  .  n"ai-je  pas  fait  diligence  ? 

MADAME    PAT  I  N. 

Quelque  peu  que  vous  avez  tardé  ,  chevalier,  je 
ti-ouve  les  moments  bien  longs  quand  je  ne  vous 
vois  point ,  et  mon  impatience. . . . 

LE   CHEVALIFn. 

Jugez  de  la  mienne  par  la  vôtre,  madame;  faites- 
moi,  je  vous  prie  ,  la  justice  de  croire  que  je  ne  vi» 
qu'autant  que  je  suis  auprès  de  vous. 

MADAME    PATIN. 

Cela  est  tout-à-fait  obligeant. 

LISETTE  ,  bas. 

Je  crains  la  conversation  qu'ils  vont  avoir  ca 
semble ,  et  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  vîn 
les  interrompre. 

MADAME    PATI  M. 

Lisette,  dites  là-bas  que  je  n'y  veux  être  pon 
personne, et  mettez-nous,  je  vous  prie, cette  après 
diuée,  à  couvert  des  importuns. 

LISETTE. 

Oui , madame,  (bas  en  s'en  allant. )S'il  n  en  vien 
point,  j  en  irai  chercher  moi-même. 
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SCÈNE  VIL 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER. 

MADAME     PATIN. 

Eh  bien!  chevalier,  ctes-vous  bien  content  de 
votre  équipage  ? 

LE   CHEVALIER. 

Il  marchera  ce  soir;  s'il  est  de  votre  goût, 
madame,  il  ne  lui  manquera  aucune  chose  pour 
être  parfaitement  au  mien. 

MADAME     PATiy. 

Puisque  cela  est,  je  ladmire  par  avance,  et  je 
le  trouve  des  mieux  entendus.  Vous  j  avez  fait 
-mettre  vos  armes  ? 

LE   CH  E  VAL  IEÎ\. 

Kon ,  madame. 

MADAME     PATIN. 

Des  chiffres  ?  Je  l'ai  deviné  dès  tantôt. 

LE   CHEVALIER. 

En  vérité  ,  madame ,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
s'est  avisé  d'jmetti-e. 

MADAME     PATIN. 

Allez  ,  allez,  je  vous  le  pardonne. 

LE    CHEVALIER, 

Quoi ,  madame  ? 

MADAME    PAT1>'. 

Le  chiffre  doit  être  fort  beau  .  IN  et  \V  font  un 
assemblage  fort  a^rréabls, 

TL.'âtr:'-Coméili'.'5     l .       ..  .  i  O 
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LE  C  H  E  VALIE  U. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

MADAME    PATIN. 

Comme  je  m'appelle  ]Xanette  ,  l'N  y  domine  ap- 
paremment ? 

LE  CHEVALIER. 

>    Madame. 

M  ADAM  E     FATTR. 

Vous  faites  le  discret ,  chevalier  ;  mais  vous  été» 
un  badin  ,  et  dans  les  termes  où  nous  en  sommes  , 
toutes  ces  facons-ln  ne  sont  pas  permises. 

LE   CHEVALIER,    bûS. 

J'enrage;  le  chiffre  du  carrosse  est  apparemment 
C«lui  de  la  baronne. 

MADAME     PATIir. 

Avez-vous  passé  chez  le  notaire  ? 

LE   CHB)VALI£R. 

Oui ,  madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé ,  et  je  lui 
ai  laissé  un  biillet.. 

SCÈNE  VIIL 

LA    BARONNE  ,    LE   CHEVALIER  ,   MADAME 
PATIN,  LISETTE. 

L I  s  E  m: ,  repoussant  la  baronng. 
Mais,  madame.  ■ . . 

LA    B  ARONIf  E.. 

Vous  êtes  une  sotte,  ma  mie,  votre  maîtresse  j 
«it  toujours  pour  moi. 
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lE  CHEVALTEn. 

Vous  êtes  mal  obéie ,  madame ,  et  voici  quel- 
qu'un qui  vous  demande. 

MADAME   PATIN. 

Ah,  juste  ciel!  c'est  une  importune  plaideuse, 
dont  nous  ne  serons  débarrassés  d'aujourd'hui. 
LE  CHEVALIEII,  bas. 

Comment ,  moibleu  ,  c'est  ma  baronne  !  "Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d'intrigue  ? 

LISETTE. 

Il  nous  a  été  impossible  de  faire  tête  à  madame, 
et  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  persuader  que 
vous  n'y  étiez  pas; 

MADAME    PATIS. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  suis  pas?  Est-ce 
pour  des  personnes  comme  elle  qu'on  n'y  veut  pas 
être  ?  Je  vous  demande  pardon  ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  le  disois  bien ,  ma  mie  ;  vous  êtes  une 
bête ,  comme  vous  voyez.  Ah,  ahl  monsieur  le  che- 
valier, que  faites-vous  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

JVIais  vous ,  madame  ,  par  quelle  aventure...» 

MADAM£  PATIN,  à  Lisette. 
Le  chevalier  connoît  la  baronne! 

LA    BARONNE. 

Je  venois  ici,  madame,  pour  solliciter  encore 
vos  recommandations  pour  mou  procès  ;  mais  j« 
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ne  m'attendois  p?s  d'y  trouver  monsieur  le  cLtva- 
lier.  Qu'y  vient-il  faire ,  madame  ? 

MADAME  PATIN,  bos ,  à  Lisette. 

Elle  y  preud  un  grand  intérêt,  (haut,)  Madame, 
je  ne  sais — 

LE  CHEVALIER  ,  rt  madame  Patin. 

Ah,  madame!  regardez,  je  vous  prie,  les  affaires 
de  madame  la  baronne  comme  les  miennes  propres} 
vous  ne  me  sauriez  faire  plus  de  plaisir.  (  à  la  ba^ 
ronne.  )  Vous  voyez  comme  je  m  intéresse  pour 
vous ,  madame. 

MADAME   PAT  IN,  bas. 

Voilà  un  brouillamini  où  je  ne  comprends  rien. 

LA  BARONNE,  ba.l. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MADAME   PATIN. 

En  vérité,  madame,  je  ne  comprends  point  d'où 
vient  votre  curiosité  sur  le  chapitre  de  monsieur 
le  chevalier,  ni  par  quel  motif. . . ., 

LA   B  AnONNE. 

Comment,  madame,  par  quel  motif? 
LE  CHE  VAL  I  En,  rt  /a  baronne. 

Hé,  madame,  de  grâce!  (à  madame  Patin.)  Que 
tnnt  ceci  ne  vous  étonne  point;  madame  est  une 
personne  de  qualité  (c'est  ma  cousine  germaine) 
qui  m'estime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite;  (je  suis 
50n  héritier  ;)  elle  a  pour  moi  quelque  bonté  :  (ne 
parlez  pas  de  noire  mariage;)  j  en  ai  tout  i  la  recon- 
noissance  imaginable;  (elleymettroitobstacle,)et 
comme  elle  a  de  certaines  vues  pour  mon  établis- 
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sèment  et  pour  ma  fortune,  elle  craint  que  je  ne 
prenne  des  mesures  contraires  aux  siennes. 

LA  BARONNE. 

Oui ,  madame ,  voilà  par  quel  motif. . . . 

MADAME   PATIN. 

Je  vous  demande  pardon,  madame. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez,  madame.  Mais  dites-moi 
seulement,  je  vous  prie,  quel  commerce  monsieur 
le  chevalier. . . . 

MADAME  PATIN. 

Commerce,  madame!  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire ,  commerce? 

LE   CHEVALIER. 

Comment,  madame  la  baronne?  ignorez- vcns 
que  la  maison  de  madame  est  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  à  Paris?  (C'est  une  ridi- 
cule.) Que  pour  être  en  réputation  dans  le  inonde, 
il  faut  être  connu  d'elle?  ;^ Ne  lui  dites  rien  de  notre 
dessein.)  Que  sa  bienveillance  pour  moi  est  ce  qui 
fait  tout  mon  mérite?  (C'est  une  babillarde  qui  le 
diroit);  et  qu'enfin,  je  fais  tout  mon  bonheur  de 
lui  plaire  ,  et  que  c'est  cela  qui  m'amène  ici? 

MADAME    PATIN. 

Oui ,  madame ,  voilà  tout  le  commerce  que  nous 
avons  ensemble. 

LA  BARONNE. 

Pardonnez-moi,  madame. 

i6. 
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LE   CHE  VALIEH. 

Hé,  de  grâce!  mesdames,  n'entrez,  point  dans 
des  éclaircissemens  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Soyez 
amies  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  en  conjure^  et 
que  celle  de  vous  deux  qui  m'estime  le  plus,  em- 
brasse l'autre  la  première. 

(La  baronne  et  madame  Patin  courent  s'embrasser 
avec  empressement.  ) 

LA  BARONNE. 

Madame,  je  suis  votre  servante. 

MADAME   PAT  15. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre,  madame. 

LE  CHEVALl  Ln. 

Parlons,  parlons  de  votre  procès,  madacne,  je 
TOUS  prie. 

MADAME  PATIN,. 

Au  moins,  je  n'ai  pas  attendu  vos  recommanda- 
tions, monsieur  le  chevalier,  pour  parler  de  l'af- 
faire de  madame  ;  mais  on  trouve  sa  crnse  fort 
mauvaise. 

LA   B  AnONNE. 

Madauîe,  on  a  menti,  je  la  maintiens  bonnp. 
Demandez,  à  monsieur  le  chevalier,  il  la  sait  sur  le 
bout  de  son  doigt.  Conte?,  contez-la  un  peu  à 
madame. 

LK  chevalieh. 

Vous  avez  tant  d'affaires,  madame,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question.  Je  sais  seule- 
ment qu'elles  sont  toutes  aussi  claires  que  le  jour, 
ot  accompagnées  de  certaines  circonstances  dont 
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je  ne  me  souviens  pas  bien,  mais  qui  sont  les  plu» 
justes  du  monde,  sans  contredit. 

lA   BARONNE. 

Je  VOUS  en  fais  juge  vous-même ,  madame  ;  écou- 
tez seulement.  C'est  un  procès  intenté  dès  avant  la 
bataille  de  Pavie.  Mon  bisaïeul  v  commandoit  un 
régiment;  il  lut  tué  à  cette  bataille  Ah!  s'il  étoit 
encore  au  monde,  je  sevois  bien  sûre  de  gagner  ma 
cause.  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  le  chevalier? 

LE   CHEVALIER. 

Je  crois  que  oui,  madame. 

LA   BARONNE. 

Vous  voyez  bien ,  madame.  ;  Elle  voit  rireLbette.) 
Qu'avez-vous  à  rire,  ma  mie?  Vous  avez  -  là  une 
chambrière  bien  impertinente ,  madame  ;  elle  ne 
fait  pas  la  révérence  quand  je  parle  de  mes  aïeux» 

LI  SETTE. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  mais  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  les  connoîti-e. 

LA    BARONNE. 

N'étoit  la  considération  de  votre  maîtresse.  .TT 

MADAME    PATIN. 

Laissez-nous,  Lisette.  Revenons  à  votre  procès, 
madame  ,  et  finissons  ,  je  vous  prie. 

LA    BAEONNE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  madame.  Remettex-moi 
un  peu  ,  monsieur  le  chevalier. 
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SCÈNE  IX. 

MADAME   PATIN,    LA    BARONNE,    LE   CHE- 
VALIER, LISETTE,  CRISPIN. 

CRI  SPIN. 

Lisette  ,  dis  un  peu  à  mon  maître  qu'il  vienne 
me  parler,  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 
LISETTE,  s  en  allant. 
Va  lui  dire  toi-mcme. 

LA    BARONNE. 

Ahl  m'y  voilà,  voici  le  fait.  J  ai  un  moulin  à 
vent,  madame,  il  est  à  moi  ce  moulin  à  vent  :  on 
m'empêche  de  le  faire  tourner.  Je  demande  la  pai- 
sible possession  de  mon  moulin  ;  cela  n  est- il  pas 
juste? 

MADAME   PATIN. 

Et  ne  l'avez-vous  pas  ,  madame  ? 

LA    BAROSNE. 

Eh  non ,  je  ne  l  ai  pas.  Il  y  a  environ  cent  cin- 
quante ans ,  oui ,  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans, 
que  le  grand  père  de  ma  partie  fît  planter  proche 
de  ma  maison  un  bois  qui  fait  à  présent  tout  l'or- 
nement de  In  sienne. 

LE   CHEVALIER,   bas. 

Ciispin  me  fait  signe.  Qu  est-ce  que  cela  veut 
'dire? 

LA    B  AR0S5E. 

Cela  Vf  ut  dire  qu'il  fit  planter  ce  bois  par  ma- 
lice, pour  me  boucher  la  vue,  et  eu  il  pr^vojoit 
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bien  qu'avec  le  temps  ce  bois  deviendroit  haute 
futaie. 

MADAME    PATIN. 

Vous  croyez,  madame,  qu  il  a  fait  planter  ce 
bois  par  malice? 

LA    BARONNE. 

Assurément ,  madame  ;  et  moi  ,  pour  lui  faire 
pièce  par  représailles,  j  ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné. 

CRispiN,  au  chevalier. 

J'ai  à  vous  parler. 

LA     BARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  que  le  Dois 
do  ma  partie  ,  et  que  ce  bois —  Ecoutez  bien  ceci , 
«'il  vous  plaît ,  et  que  ce  bois — 

MADAME    PATIN. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  comprends  rien  dans 
les  aflfaires;  mais  je  parierai  encore  de  la  vôtre  à 
monsieur  Migaud  ,  je  vous  assure. 

h  A    BARONNE. 

Ohl  je  vous  prie,  madame  ,  j'ai  là-bas  mon  car- 
rosse. Allons  ensemble  chez  lui  tout  à  l'heure  ,  s  il 
vous  plait. 

MADAME    PATIN. 

Je  ne  puis  sortir  d'aujourd'hui ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Mais ,  mon  procès  se  juge  demain  ,  madame. 

LE   CHEVALIER,  baS. 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux,  (haut.  ) 
Eh  ,  madî^tne  ,  je    vous  conjure  de  mener  la  ba- 
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ronne  chez  monsieur  Migaud.  (bas.)  Si  vous  ne 
l'emmenez  d'ici ,  nous  ne  nous  en  déferons  d  au- 
jourd'hui. 

MADAME    PATIN. 

Vous  m'attendrez  donc  ici ,  chevalier? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 

MADAME     PATIN. 

Allons  ,  madame  ,  puisque  vous  le  voulez^ 

LE   CHE  VALIEn. 

Allez,  mesdames. 

LA    BARONNE. 

Ne   venez -vous  pas   avec  nous,  monsieur  le 
«hevalier  ? 

LE   CHEVALIEn. 

Dispensez-m'en,  je  vous  prie^  madame,  je  ne 
sais  point  parler  de  procès. 

LA  B  AnONNE  ,  au  cAevû/ter. 
Que  je  vous  retrouve  donc  chez  moi. 

LE   CH  EVALIEU 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MADAME    PATIN. 

Venez-vous ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  madame ,  je  vous  suis. 
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SCÈNE  X. 

LE   CHEVALIER,  CRISPIN,    LISETTE. 

LISETTE. 

Que  veut  Crispin  à  son  maître  ?  Observons  d'ici 
ce  que  ce  peut  être. 

LE   CHEVALIER. 

Les  voilà  parties,  dieu  merci.  Ah!  mon  pauvre 
garçon,  qu'il  faut  d'esprit  pour  se  retirer  d'une 
méchante  affaire  1  Mais  que  me  veux-tu  ?  qu'as -tu 
à  me  dire  ?  d'où  vient  ton  empressement  ? 

CRISPIN. 

Je  ne  sais  ,  monsieur. 

LE   C  HE  VALIE  R. 

Comment  1  tu  ne  sais,  maraud? 

CRISPIS. 

Monsieur,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  J'ai 
une  lettre  qui  vous  expliquera  toutes  choses.  Le 
porteur  m'a  dit  que  ce  n  étoitpoint  de  la  bagatelle, 
et  qu'il  y  alloit  de  votre  fortune. 

LE   c  H  E  V^  LIEU. 

Voyons  donc ,  donne-la  moi.  Est-ce  cela  ? 

CRISPIN. 

Non ,  monsieur. 

LE  CHEVALIEB.. 

Qu'est-ce  donc? 

CRISPIN. 

C'est  la  liste  de  vos  maîtresses  que  nous  fîmei 
l'autre  jour,  Jeanneton  et  moi,  à  la  porte  de* 
Tuileries. 
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LE  CH  evalieh. 
Le  fat  !  Veux-tu  déchirer  ces  sottises-là  ? 

CUISPIS. 

Dieu  m'en  garde,  monsieur!  quand  vous' re- 
pr^^ndrez  du  goût  pour  la  bagatelle ,  vous  serez 
Lieu  aise,  peut-ctre,  de  relire  ce  petit  mémoire 

,  LECHE  VALIER. 

Donne  donc  la  lettre. 

cnis  PI  5. 


La  voici. 
Voyous. 


LECHE  VALIE  U. 


cnispiN. 
Non ,  non  ,  ce  sont  les  vers  que  vous  fîtes  faire 
l'autre  jour,  pour  la  baronne,  par  ce  misérable 
poète  à  qui  vous  donnâtes  ce  vieux  justaucorps 
qui  vous  avoit  tant  servi  à  la  chasse. 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd  hui? 
en  I  s  p  I N . 

Pardonnez-moi,  monsieur,  la  voici.  Elle  vous 
KSt  adressée  sous  le  nom  de  monsieur  le  marquis 
des  Guerrets.  Comme  vous  m  avez  fait  confidence 
de  ce  nom ,  je  n'ai  pas  manqué  à  la  recevoir. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  ma  petite  brune  des  Tuileries.  Lisons  : 
«  Vous  avez  témoigné  tant  d'envie  de  me  con- 
«  noître ,  que  je  me  suis  résolue  à  satisfaire  votre 
«  curiosité.  Je  vous  attends  dans  les  Tuileries,  où 
'(  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  ;  ne  manquez  pas  de 
«  vous  y  rendre.  Adieu.  » 
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CRIS  pijr. 
Le  porteur  m'a  menti,  monsieur;  ce  biilet-Ià 
sent  la  bagatelle. 

LE  CHEVALIER.: 

Pas  tant  bagatelle ,  Crispin  ;  je  cours  trouver  la 
betite  brune. 

CRISPIN. 

Et  madame  Patin,  que  vous  avez  promis  d  at- 
tendre ? 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison ,  mais  il  n'importe.  Je  serai  de  re^ 
Jour  avant  elle.  Eu  tous  cas,  il  faut  lui  écrire  :  n'as- 
tu  pas  là  ces  >  ers  que  j'envoyai  à  la  baronne  ? 

CR  ISP  IN. 

Oui ,  monsieur,  les  voilà. 

LE    CHEVALIER. 

Bonne ,  ils  serviront  pour  madame  Patin. 

CRISPIN. 

Mais  ,  monsieur,  vous  les  allez  rendre  bien  cir- 
culaires. Vous  les  avez  déjà  fait  servir  à  plus  de 
huit  personnes  différentes. 

LE    CHEVALIER. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  S'il  falloit  de  nou- 
veaux vers  pour  toutes  ceHes  à  qui  l'on  écrit. ... 

CRISPIN. 

Diable,  votre  garderobe  seroit  bientôt  dégarni«f 
de  justaucorps. 

LE  CHEVALIER. 
Que  dis-tu  ? 

îhiâtre.  Comédiss.  I.  I7 
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CÎIISPIS. 

Rien,  écrivez  seulement.  Si  le  poète  a  vendu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  envoyés , 
il  n'y  a  point  de  lîlle  de  bonne  maison  qui  »"eu 
doive  avoir. 

LE   OHE  VALlEn. 

Tiens ,  attends  madame  Patin ,  et  tu  lui  donneras 
mes  tablettes. 

cm  sp  iN. 

Mais,  monsieur,  vos  tablettes  sont-«lles  sage» 
au  moins? 

LE  CHEVALIER. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CRISPIJi. 

N'j  a-t-ii  point  dedans  quelques  chansons  un 
peu  libertines? 

LE   CHEVÂLIEB. 

Comment  ? 

CRISPIN. 

Quelques  adresses  scandaleuses  ? 

LE   CHEVALIER. 

Que  tu  es  extravagant!  Je  n'ai  cbs  tablettes  qu« 
d'hier  :  ce  fut  la  baronne  qui  me  les  donna. 

CRISPIS. 

C'est  que  les  tablettes  de  vos  pareils  sont  ordi- 
nairement de  mauvais  livres,  et  il  y  auroit  cons- 
cience. . . .  Mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute ,  je 
crois. 
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LE   CHEVîALIEn. 

Je  la  ci'ojois  avec  irtadame  Patin.  N'a-t-elle  rien 
entendu  ? 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais ,  puisque  la  voici ,  je  vais 
lui  laisser  ces  tablettes  ;  elle  les  donnera  à  sa  mai- 
tresse. 

tZ   CH  E  VALlEn. 

Non,  demeure  ici  ;  je  veux  que  tu  les  donnes 
toi-même. 

cm  5  PIN. 

Ma  foi, monsieur,  je  serois  bien  aise  d'aller  voir 
an  peu  ce  que  c'est  que  votre  j>etite  brune.  Je  spis 
curieux ,  voyez-vous  ? 

LE  CH  E  VALIER. 

Tais-toi  donc ,  maroufle.  Ma  pauvre  Lisette  ,  je 
viens  de  me  souvenir  que  j'ai  une  affaire  de  con- 
séquence qui  ne  me  permet  pas  d'attendre.  Si  ta 
maitresse  revient  avant  moi,  donne -lui  ces  ta- 
blettes ,  je  t'en  prie. 

LISETTE. 

C'est  assez,  monsieur .  je  n'y  manquerai  pas. 
c  R  I  s  P  I  N . 

Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir,  il  n'y  a  encore 
rien  de  drôle,  et  mon  maiire  ne  les  a  que  depuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé,  va,  va,  je  n  ai  point  ds  curiosité,  et  j'en 
sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  n'en 
pouxroient  apprendre. 
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SCÈNE  XL 

LISETTE,  ieute. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  madame  Patin;  et  j'ai 

entendu  de  certaines  choses Mais  qu  est-ce  que 

ce  papier  ?  Ah ,  ah  I  Liste  des  maîtresses  de  mon  maître, 
avec  leurs  noms ,  demeures  et  qualités.. ..  Vraiment, 
voilà  un  surcroit  de  réjouissance  qui  ne  pouvoit 
venir  plus  à  propos  pour  confirmer  ce  que  j  ai  à  lui 
dire,  et  pour  la  détromper  de  son  chevalier.  Pro- 
fitons de  cette  occasion ,  et  donnons-lui  ce  petit 
l'égal  aussitôt  quelle  sera  revenue. 


FIS    Dû    SECOND    ACTE, 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈXEI. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

LISETTE. 

IN  o 5 ,  monsieur,  madame  Patin  n'est  pas  seule  en- 
têtée d  un  homme  de  cour;  Lucile,  sa  nièce  et  votre 
prétendue  bru ,  suit  l'exemple  de  sa  tante  ;  elle 
donne  dans  les  gens  du  bel  air,  et  traite  un  ma- 
riage incognito  avec  un  galant  du  caractère  du  che- 
yalier  :  elle  en  est  éperdument  amoureuse. 

M.    MIGAUD. 

Ouais,  voilà  une  étrange  famille  ,  et  il  faut  être 
bien  ennemi  de  son  repos  pour  vouloir  épouser  et 
la  tante  et  la  nièce. 

LISETTE. 

Oui ,  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
sont  quelque  chose  de  bon,  et  cela  fait  passer  sur 
bien  des  petites  choses. 

M.   migatjd. 

Tu  as  raison;  cet  entêtement  où  est  madame  Pa- 
tin pour  ce  chevalier  m'embarrasse  un  peu,  je  te 
l'avoue,  a  cause  des  quarante  mille  livres  de  rente. 

LISETTE. 

Toute  la  question  est  de  lui  faire  perdre  cet  en- 
têtement; car,  après  cela,  vous  ne  vou«  ferez  pas 
une  affaire  de  la  mettre  à  la  raison. 

17. 
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M.    MI  G  AU  D. 

D'accord;  mais  je  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas  si  facilement  à  bout  de  Lucile. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  Lucile ,  dès  que  monsieur  Serrefort 
saura  la  chose,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied,  je  vous 
en  réponds.  Il  n'y  a  seulement  qu  à  rompre  le  cours 
d'une  intrigue  naissante;  elle  n  est  encore  guère 
avancée,  dieu  merci;  et  pourvu  qu'on  fasse  dili- 
gence, il  n  y  a  rien,  ce  me  semble,  à  risquer  pour 
monsieur  votre  fils„ 

M.    M  IGAUD. 

Oh!  ma  pauvre  Lisette ,  ce  sont  les  suites  qui 
me  paroissent  à  craindre.  Une  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontés,  tombe  souvent  dans  de  ter- 
ribles irrégularités,  sui-tout  quand  son  mari  a  du 
foible  pour  elle  et  qu'elle  a  du  penchant  pour  un 
autre. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  disputer  contre  vous  sur 
ces  sortes  de  choses,  et  vous  devez  mieux  savoir  ce 
qui  en  est;  mais,  en  tout  cas,  vous  êtes  un  bon 
père  de  famille,  et  vous  aurez  loeil  à  tout.  Ne  son- 
geons présentement  qu'à  guérir  madame  Patin  de 
son  entêtement;  c  est  le  principal,  comme  je  vous 
^i  dit,  et  j'ai  en  main  de  quoi  lui  donner  de  furieux 
soupçons  de  son  chevalier.  Elle  est  prompte  ;» 
prendre  la  chèvre,  et  elle  y  fera  réflexion ,  je  m  as- 
sure. 
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M.    MIGAUD. 

Et  pour  confirmer  ces  soup^^ons,  je  vais  mêler 
adroitement  le  chevalier  dans  une  affaire  dont  je 
viens  donner  avis  à  ta  maîtresse.  Il  est  bon  de  lui 
brouiller  la  cervelle  de  plusieurs  manières  et  de 
plusieurs  choses. 

LISETTE. 

La  voici ,  je  1  entends.  Retirez-vous  un  moment, 
je  lui  dirai  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATm,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

MADAME   PATIS. 

Or  est  le  chevalier,  Lisette?  Qu'a-t-il  dit  en 
mon  absence?  qu  a-t-il  fait? 

LISETTE. 

Il  a  fait  haut  le  pied,  madame,  dès  que  vous 
avez  eu  le  dos  tourné. 

MADAME    PATIS. 

Quoi  I  je  ne  sors  que  pour  lobliger ,  il  me  pro- 
met de  m  "attendre,  et  je  ne  le  trouve  pas? 

LISETTE. 

RonI  madame,  est-ce  que  les  gens  comme  mon- 
sieur le  chevalier  sont  faits  pour  attendre,  et  peu- 
vent-ils demeurer  en  place?  cela  est  bon  à  des  gens 
raisonnables,  comme  monsieur,  par  exemple,  qui 
veut  vous  parler,  et  qui  n'a  point  voulu  sortir  que 
vous  ne  liissiez  rentrée. 
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MADAME   PATIN,  baS. 

J'aimerois  bien  mieux  que  celui-là  se  fut  impa- 
tienté que  l'autre.  (  haut.  )  Je  viens  de  chez  vous, 
monsieur,  et  cela  est  fort  mal  de  ne  vous  y  être  pas 
trouvé. 

M.    M  I  G  Au  D. 

Je  vous  aurois  attendue,  madame,  si  j'avois  pu 
prévoir  l'honneur  que  vous  m'avez  fait;  mais  j'ai 
passé  chez  une  marquise. 

MADAMEPATI> 

chez  une  marquise,  monsieur,  cliez  une  mar- 
quise! Quand  on  aura  afFaire  à  vous,  il  faudra  vous 
aller  chercher  chez  des  marquises  ?  Il  me  semble 
que  des  personnes  comme  vous,  dévouées  au  pu- 
blic, ne  doivent  être  que  chez  eux  ou  au  palais, 
occupées  uniquement  à  leurs  affaires  ou  à  celles  de 
leurs  parties. 

M.   M  I  G  A  u  D. 

Nos  affaires  et  celles  de  nos  parties  ne  nous  oc- 
cupent pas  toujours  :  nous  préférons  souvent  celles 
de  nos  amis,  et  je  veux  bien  vous  avouer  que 
quelques  avis  qu'on  m'a  donnés  sur  quelque  chose 
qui  vous  regarde,  m'ont  fait  remettre  à  deux  ou 
trois  jours  le  jugement  de  ce  procès  dont  vous 
m'avez  écrit. 

MADAME   PATI  H. 

C'est  pour  la  même  affaire  que  jallois  chez  vous; 
mais  quel  avis,  monsieur,  vous  a-t-ou  donné  où 
V0U3  preniez  tant  d'intérêt.' 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  201 

M.    M  I  GAUD. 

Puisque  l'affaire  vous  touche ,  il  n'est  pas  ex- 
traordinaire que  je  m'y  trouve  intéressé.  Vous 
avez  eu  quelque  démêlé  de  carrosse  à  carrosse  avea 
une  marquise  qu  on  nomme  Doriméne. 

MADAME    PAT  I  >\ 

Ah,  ahî  qui  vous  a  conté  cette  histoire?  Vous 
connoissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

M.    MIGAUD. 

Oui,  madame. 

M  AD  AM  E   PATIS. 

Et  c'est  de  chez  elle  que  vous  venez? 

M.    M  IG  AUD. 

Oui,  madame. 

MADAME   PAT  15. 

Eh  bien!  monsienr,  vous  n'avez  qu'h  y  reto^ir- 
ner,  s'il  vous  pla.it.  C'est  une  bonne  impertinente, 
que  votre  marquis.e  Doriméne,  et  je  vous  trouve 
bien  plaisant  d'aller  chez  elle  et  de  me  le  venir 
dire  à  mon  nez  vous-même. 

M.    MIGAUD. 

Je  ne  lui  ai  rendu  visite  que  pour  vous  obliger, 
madame;  je  la  connois;  elle  est  d  une  humeur  vio- 
lente; elle  se  croit  uffensée,  et  elle  est  femme  à  vous 
barbouiller  terriblement  dans  le  monde. 

MADAME   PATIS. 

Plaît-il,  monsieur?  que  voulez-vous  dire?  Hé' 
8ont-ce  des  femmes  comme  moi  qu'on  l^arbouille? 
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M.    MIGAUD. 

Hé!  madame,  il  n'est  rien  plus  facile  aujoar- 
d'hui  que  de  donner  des  ridicules,  et  même  aux 
gens  qui  en  ont  le  moins.  Mais ,  quand  vous  seriez 
au -dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  qu'il  y  a  -de  certaines  choses  que  vous 
devez  craindre  plus  encore  que  le  ridicule. 

MADAME   PAT  15. 

Et  qu'ai-je  à  craindre,  s'il  vous  plaît? 

M.    MICAC  D. 

Tout,  madame.  Vous  avez  l'âme  parfaitement 
belle;  vous  êtes  la  personne  du  monde  !a  plus  ma- 
jgniiique,  et  cela  vous  fait  des  jaloux  :  votre  magni- 
ficence est  soutenue  d'un  fort  gros  bien ,  que  mille 
gens  enragent  de  vous  voir  posséder  si  tranquille- 
ment. Ou  pourroit  troubler  cette  paisible  jouis- 
sance par  quelque  recherche,  et  ces  sortes  de  re- 
cherches sont  ordinairement  suivies  d'une  chute 
presque  iulaillible. 

MADAME   PAT  15. 

Oh!  pour  cela, monsieur,  je  ne  crains  point  que 
votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  facilement 
^u  elle  a  lait  leculer  mon  carrosse. 

M.    M  I  G  AU  D. 

Je  me  suis  servi  déjà  du  petit  pouvoir  que  j'ai 
auprès  d  elle  pour  lobliger  à  se  taire. 

MADAME    PATIS. 

Qu  elle  parle ,  qu  elle  parle  ,  je  ne  sçrai  pa* 
muette. 
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M.     MiaACD. 

Je  le  crois;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  .  oup .  Je 
l'ai  trouvée  dans  le  dessein  de  laire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a  un  peu  perdu  de  sa  violence 
à  ma  prière,  mais  je  ne  l'ai  que  suspendu;  c  est  à 
TOUS,  madame,  de  l'étoufifer  tout-à-lait. 

MADAME   PATlîf. 

Mais  encore,  que  faudroit-il  que  je  fisse  j>ouï 
cela? 

M.    MIGAUD. 

Il  faudroit  lui  rendre  visite,  lui  faire  quelque* 
civilités. 

MADAME   PAT  I  y. 

Moi  I  lui  rendre  visite,  lui  iaire  des  civilités  1 
moi!  moi! 

M .     MIGAUD. 

Faites -luî  donc  au  moins  parler  par  quelque 
personne  qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je  n  ai 
fait.  La  chose  est  de  conséquence,  madame. 

MADAME   PATI  y. 

Mais  je  ne  connois  poi  nt  les  amis  de  cette  femme- 
là,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine  pour 
les  connpitre. 

M.     MI&AT7D. 

Cela  n'est  point  si  difficile;  et  si  Ion  pouvoit 
seulement  trouver  quelque  habitude  aurrès  d  un 
«ertaiu  chevalier  de  Ville-Fontaine 

MADAME  PATI  y. 

Le  chevalier  de  yille-Fontaiue,  dite-     o'is? 
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M.    MIGAUD. 

Oui,  madame,  c'est  un  homme  qrui  la  gouverna 
absolument. 

MADAME    PAT  I  N. 

Ce  chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise? 

M.    M  IGAUD. 

Non  pas ,  madame  ;  c  est  la  marquise  qui  est 
amoureuse  du  chevalier,  et  le  chevalier  a  la  bonté 
de  souffrir  qu'elle  l'aime,  parce  qu'il  y  trouve  son 
compte. 

MADAME   PATIN. 

Xii'sette,  qu'est-ce  ceci? 

M.    MIGAUD. 

Faites  parler  cet  horame-là,  madame  :  il  n'est 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  soit  des 
siennes,  et  il  a  la  réputation  de  connbître  bien  des 
dames. 

MADAME   PATIN. 

J^aurai  soin  de  m'en  informer., 

M.    MIGAUD. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six,  (  ntre  autres,  avec  qui  il  n 
quelque  espèce  d'engagement ,  pour  quelque  iaçQci 
de  mariage,  à  ce  que  j  ai  ouï  dire. 

MADAME    PATI». 

Ma  pauvre  Lisette  ! 

M.    MT  GAtTD. 

C'est  un  caractère  d  homme  fort  particulier  :  il 
a, comme  je  vous  ai  dit, ordinairement  cinq  ou  six 
commerces  avec  autant  de  belles.  Il  leur  promet 
tour  à  tour  de  les  épouser,  suivant  qu'il  a  plug  ou 
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moins  affaire  d'argent.  L'une  a  soin  de  son  équi- 
page, l'autre  lui  fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci  ar- 
rête les  parties  de  son  tailleur,  celle-là  paye  ses 
meubles  et  son  appartement,  et  toutes  ces  mai- 
tresses  sont  comme  autant  de  fermes  qui  lui  font 
un  gros  revenu. 

M  A  DAME   PATIN. 

Voilà,  comme  vous  dites  ,  un  étrange  caractère, 
et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  de  risque  à  connoitre 
un  homme  comme  celui-là.  Gela  ne  fait  point 
d  honneur  dans  le  monde. 

M.    M  I  G  AU  D. 

C'est  pourtant  le  seul  qui  peut  apaiser  la  mar- 
quise ,  et  vous  épargner  les  démarches  qui  vous 
font  tant  de  répugnance.  Adieu,  madame  ;  ne  né- 
gligez point  cette  affaire,  je  vous  en  conjure  :  elle 
est  plus  importante  que  vous  ne  pouvez  vous  l'ima- 
giner. 

SCÈXE  III. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Migaud  regarde  toujours  vos  af- 
faires comme  les  siennes.  Le  pauvre  homme!  il 
s'attend  à  devenir  votre  époux  au  premier  jour. 

MADAME    PATI  X. 

Seroit-il  possible,  Lisette,  que  le  chevalier  fût 
ibur})e  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  persuader? 

Tiicâtrt'.  CvUi- ùit^s.    i.  lO 
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USETTEJ 

Bon,  madame,  fourbe!  cela  ne  s'appelle  point 
fourberie  :  en  terme  de  cour,  à  ce  que  j'ai  oui  dire , 
c'est  gentillesse  tout  au  plus. 

MADAME     PATIN. 

Monsieur  Migaud  ne  sait  point  (jue  je  le  con- 
nois. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence. 

MADAME    PATIN. 

Et  ce  qu'il  m'en  a  dit  est  assurément  sans  des- 
sein. 

LISETTE. 

Vraiment,  s'il  vous  avoit  crue  de  ses  amies,  îl 
n'en  auroit  pas  parlé  si  librement. 

MADAME    PATIS. 

Ah ,  Lisette  !  le  chevalier  me  trompe  assurément , 
et  je  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six  à  qui  il 
promet  tour  à  tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  m'a  chargée  de  vous 
donner,  et  je  n'ai  pas  voulu  vou^  les  rendre  en 
préseace  de  monsieur  Migaud. 

MADAME    PATIN. 

Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  fas«e  de  ces 
tablettes? 

LISETTE. 

11  a  écrit  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont  peut- 
être  les  raisons  qui  l'ont  empêché  d«  vous  attendre. 
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MADAME   PATIS. 

Voyons.  Âh,ah!  vraiment  le  chevalier  n'est 
point  si  coupable.  Il  n'est  sorti  apparemment  que 
pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  galanterie. 

LISETTE. 

Comment  donc ,  madame  ? 

MADAME   PATIN. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde,  et 
si  son  cœur  les  a  dictés ,  j'ai  bien  lieu  d'en  être  con- 
tepte.  Monsieur  Migaud  est  un  médisant,  le  che- 
valier est  honnête  homme. 

LI  SETTE. 

Oui,  madame,  assurément;  et  pour  moi,  je  ju- 
terois  quasi  qu'il  vous  aime. 

MADAME   PAT  IN. 

Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  sermens. 

LISETTE. 

Ne  vous  le  dis-je  pas  ? 

MADAME   PATIN. 

Quel  papier  as-tu  là. 

LI  SETTE. 

C'est  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici.  Il  faut  que 
ce  soit  ce  fou  de  Crispin  qui  l'ait  laissé  tomber  de 
sa  poche.  Il  y  a  quelque  chose  de  tout-h-fait  drôle, 
madame,  et  je  l'ai  gardé  pour  vous  en  donner  le 
divertissement. 

MADAME  PATIN. 

Voyons  ce  que  c  est.  Liste  des  maîtresses  de  mon 
maître,  avec  leurs  noms  ,  demeures  et  qualités.  Et  vous 
croyez,  Lisette,  que  cela  doit  me  divertir? 
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LISETTE. 

Oui,  madame.  Lisez,  lisez  seulement  le  reste, 
cela  vous  donnera  du  plaisir ,  je  vous  en  réponds. 

MADAME   PATIN. 

Ce  commencement  ne  m'en  fait  point  du  tout. 
Dorimène  la  médisante ,  rue  des  mauvaises  paroles  ; 
Dorimènel  Dorimène!  Ah!  voilà  ma  marquise  jus- 
tement; monsieur  Migaud  avoit  raison,  le  cheva- 
lier est  un  scélérat.  Un  siège,  je  n'en  puis  plus. 

LISETTE» 

Madame!  madame!  oh!  par  ma  foi,  je  ne  croyois 
pas  que  vous  vous  fâcheriez  de  ces  petites  bat^a- 
telles.  N'achevez  pas,  madame,  puisque  vous  êtes 
si  sensible. 

MADAME   PATIN. 

Non,  non,  je  veux  connoître  toutes  ses  intri- 
gues, pour  le  hair  mortellement. 

LISdETTE. 

Si  vous  êtes  dans  ce  dessein-là ,  vous  n'avez  qu'à 
continuer. 

MADAME    PATI  S. 

La  sotie  comtesse,  rueBttisy  ,h  l'hôtel  de  Picardie. 
Le  traître! 

La  ma^nifiiiue  ntarchande" ^rue des  Cinq-Diamants f 
à  la  Folie  des  bourgeoises.  Que  je  me  veux  mal  de 
l'avoir  aimél 

Lucinde  la  coquette ,  en  cour,  au  grand  commun. 
Que  je  le  hais! 
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Sihanire  ta  précieuse,  rue  Montor^ueU.  Je  Ie*clé- 
teste. 

Mademoiselle  duHasard,  rue  des Bons-En fans j,  au 
Repentir.  C'est  un  monstre.' 

La  grosse  marcjuise  au  teint  luisant  j  rue  du  Plâtre, 
proche  les  Enfnns-Rou^es.  C'en  est  fait,  je  ne  Le  veux 
plus  voir. 

LISETTE.: 

Mais,  madame.. .. 

MADAME   PATIS. 

Non,  je  ne  le  veux  plus  voir,  résolument., 

LISETTE. 

Je  crois  <jue  je  l'entends. 

MADAME   PATIN. 

Où  vas-tu  ? 

LISETTE. 

Je  cours  au-devant  de  lui  pour  lui  donner  son 
congé  de  votre  paît. 

MADAME    PATIN. 

Non,  non,  Lisette,  laisse-le  venir  :  je  veux  le 
confondre  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  sou- 
tiendra toute  cette  affaire. 

LISETTE. 

Le  voici. 


[5^ 
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SCÈNE  IV. 

iLE  CHEVALIER,  MADAME  PATIN,  LISETTE, 
CRISPIN. 

CRispiN,  au  chevalien. 
L'a  baronne  vous  attend  ,  vous  dis-je. 
.  LECHE  valieh. 

Nous  avons  du  temps  pour  tout.  Ah!  vous 
voilà,  madame.  Que  j'avois  d'impatience  de  vous 
revoir! 

MADAME   PATI!!!. 

D«  quel  quartier  venez- vous  ,  monsieur?  De  la 
rue  Montorgueil?  Des  Enfants-Rouges?  Est-ce  la 
magnifique  marchande  que  vous  venez  de  quitter? 

LE   CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  dire,  madame?! 

MADAME  FATI9. 

Ce  que  je  veux  dire  ,  pei-fide  ? 

CRISPIW- 

Haie ,  haie. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout ,  je  TOUB 
assure. 

MADAME   TkTlV. 

Crispin  m'entendra  mieux.  Approchez,  mon- 
sieur Crispin ,  approchez. 

CRispiir. 
Madame. 
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MADAME    PATIN. 

Approchez ,  VOUS  dis-je.  Connoissez-voos  cette 
écriture  ? 

en  ISP  IN. 

Madame.  ^ . .  Je  vaisfaire  une  petite  commission 
que  mon  maître  ma  donnée,  je  reviens  tout  à 
l'heure. 

MADAME  PATIN. 

Non,  non,  il  faut  m'expliquer  tout  ceci  aupa- 
ravant. 

I,E   CHEVALIEn." 

Expliquez-vous ,  vous-même ,  madame.  Qu'est- 
ce  que  ce  papier,  je  vous  prie  ? 

MADAME  PATIN. 

II  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que 
moi. 

cnispiN. 
Monsieur. 

LE  CHEVALIEn. 

Veux-tu  parler ,  maraud  ? 

CniSPIBT. 

Monsieur ,  c'est  la  liste  de  vos  maîtresses ,  que 
madame  a  achetée  au  Palais. 

LE    CHEVALIER,^ 

La  liste  de  mes  maîtresses  ! 

MADAME   PATIir. 

Ah!  scélérat! 

LE    CHEVALIER. 

Qui  t'a  fait  écrire  ces  sottises-là ,  maroufle  ? 
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cnispiîî. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  ^  monsieur ,  que  c'étoit 
l'autre  jour,  en  badinant  avec  Jeanneton? 

MADAME    VATI5. 

Quelle  est-elle  ,  Jeanneton  ? 

LISETTE. 

C'est  une  des  maîtresses  de  monsieur  Crispiii , 
apparemment. 

CRISPIN. 

Non  ,  le  diable  m'emporte.  C'est  cette  mar- 
chande de  bouquets  qui  est  à  la  porte  des  Tui- 
leries. 

MADAME    PATIN.. 

Qui ,  cette  malheureuse  ? 

c  n  I  s  p  I N. 

Comment ,  madame  1  c'est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut  savoir  aussi 
comme  elle  est  employée,  et  combien  de  femmes 
des  plus  huppées  sont  ravies  d'avoir  cette  Jeanne- 
ton-là  dans  leurs  intérêts.  Oh  diable  1  c'est  une  il- 
lustre ,  vous  dis-je ,  et  qui  ménage  elle  seule  plus 
d'intrigues ,  que  la  Guerbois  ne  vend  de  lapins  en 
toute  une  année. 

MADAME    PATlîf. 

Quel  galimatias  me  fais-tu  là ,  ^e  la  Guerbois  et 
de  Jeanneton  ? 

en  I  spi  y. 

C'est  pour  vous  dire ,  madame ,  que  cette  Jean* 
neton  est  une  des  amies  de  mon  maîti-e ,  et  que, 
f  omme  je  la  trouve  drôle ,  je  suis  de  ses  amis_;  et 
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que  l'autre  jour,  comme  je  vous  ai  dit ,  nous  nous 
mimes  à  griffonner  ensemble  cette  liste ,  et  nous 
forgeâmes  des  noms,  des  qualités  et  des  demeures, 
qui  ne  sont  que  dans  l'imagination  de  Jeanneton 
et  dans  la  mienne. 

MADAME    PATIÎJ. 

Fort  bien ,  voilà  ton  maître  pleinement  justifié. 
C'est  un  nom  en  1  air  que  celui  de  Dorimène ,  je 
ne  la  connois  pas  ,  et  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  d'es- 
prit de  monsieur  Crispin?  N'est-il  pas  vrai,  che- 
valier? 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  ma'dame ,  je  connois  Doiimène  ,  et  peut- 
être  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  papier.  11  j  en  a 
même  ,  je  crois  ,  beaucoup  d'oubliées  ;  mais  ce  ne 
sont  point  mes  maîtresses  :  et,  puisque  monsieur 
Crispin  s'est  diverti  à  mes  dépens,  et  que  cette  liste 
Il  vous  irrite  si  fort  contre  moi,  je  prétends  que  ce 
soit  lui  qui  me  justifie. 

CRISPIN. 

Moi ,  Monsieur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  coquin.  Donnez-vous  la  peine  de  lire,  ma- 
dame ;  et  vous ,  monsieur  le  maroufle ,  à  chaque 
article  ,  expliquez  à  madame  les  raisons  qui  me 
faisoient  voir  toutes  ces  femmes-là. 
cni5ri>'. 

Voilà  une  bonne  diable  de  commission*  Mon- 
»ieur,  vous  expliqueriez  mieux  que  moi.... 
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lE   CH  E  VALIEn. 

Non,  non,  votre  imagination  a  fait  la  sottise, 
il  faut  que  ce  soit  votre  bouche  qui  la  répare., 
Parlez ,  faquin  ,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups  de 
bâton. 

cnispi». 

Mais,  que  diable  voulez- vous  que  je  dise, 
monsieur  ? 

LE    CHCVÂLZER. 

Lisez,  lisez  seulement,  madame» 

MADAME    PATIW. 

Ma  pauvre  Lisette,  il  le  prend  sur  un  ton  qui 
me  fait  croire  qu'il  n'est  point  coupable. 

LISETTE. 

Et  c'est  ce  ton>là  qui  me  le  feroit  croire  plus 
icélérat. 

LE  CHEVALIER. 

Hé  bien ,  madame ,  que  ne  l'interrogez-vous  ?  qui 
vous  retient? 

MADAME    PATIir. 

l'a  crainte  de  vous  trouver  doublement  perfide. 

LE   CHEVALI  È  R. 

Ail!  je  m'expose  à  tout,  madame,  et  je  n'ai  rien 
h  craindre. 

MADAME  PATIir. 

Ah!  chevalier,  que  n'êtes-vous  innocent!  mai't 
"je  tâche  en  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu'ailez-vou» 
faire ,  dites-moi ,  chez  cette  comtesse  qui  demeure  à 
1  hôtel  de  Picardie?  quel  charme,  quel  mérite  voul 
attire  chez  elle? 
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LE  c  H  E  y  A  L I  £  ft ,  ^  Ctispin. 
£claircis  madame. 

CRispiir. 
Vous  TOjei  que  ce  n'est  pas  moi  qu'elle  inter- 
roge. 

IS  CHEVÀtlEA. 

Répondras-tu? 

CRiapiH. 
Que  dirai-je  ? 

LE  CHEVALIEU. 

Si  tu  ne  parles.... 

c  R I  S"P  I » ,  à  madame  Patin. 
Cette  comtesse-là  est  une  folle,  et  c'est  par  une 
e&pèce  de  sympathie  que  mon  maître. . . .  Que  dia- 
ble ,  TOUS  me  ferez  dire  quelque  sottise  ,  et  puii 
Vaus  TOUS  fâcherez  contre  moi. 

MADAME     PATI5. 

La  sympathie  est  admirable.  Et  cette  mademoi- 
selle du  Hasard,  est-ce  par  sj-mpathie  qu'il  lui 
rendyisite,ou  pour  se  faire  honneur  dans  le  monde? 

CRISPI5. 

>  Hé,  fi,  madame!  il  ne  la  va  jamais  voir  qu'en 
sortant  de  chez  Rousseau.  Quand  il  >  st  un  peu  en 
train,  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  il 
va  faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

LE  CHEVALIER. 

Es-tu  fou  ? 

CRISPIN. 

Non,  monsieur;  vous  me  dites  de  parler,  et  |« 
-parie,  comme  vous  voyez. 
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MADAME    PATIS. 

L'heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luisant,  quel  engagement  a-t -il 
avec  elle  ? 

cm  spis. 

Ah,  madame  I  il  ne  voit  cette  marquise  que  par 
admiration. 

MADAME    PATiN. 

Comment ,  par  admiration  ? 
en  I  s  p  I  >. 

Oui ,  madame.  Il  v  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente ,  et  elle  n'en  a  présentement  que  trente- 
deux  tout  au  plus.  C'ost  une  nit^rveille,  au  moins, 
d'avoir  trouvé  le  secret  de  vieillir  si  doucement. 

MADAME    PAT  I  X. 

Ah,  chevalier I  votre  laquais  est  bien  instruit. 

G  n  I  s  p  I  V. 
Madame,  je  vous  dis  les  choses  en  conscience. 

M  A  DAME    PATI  N. 

Il  n'importr,  je  veux  bien  vous  croire  innocent, 
puisque  vous  tâchez  de  le  paroitre  ;  et  je  vous  au- 
rois,  je  crois,  pardonné,  si  je  vous  avois  trouvé 
coupable. 

LE   CHEVALIER. 

Non  ,  non  ,  madame  ,  non  ;  jene  prétends  point 
abuser  de  votre  induljçpuce;  punissez-moi  si  je  suis 
criminel  ;  voyez  ,  examinez  toute  ma  conduite.  Les 
apparences  sont  terriblement  contre  J.ici  ,  je  la- 
voue.  Depuis  deux  mois  entiers,  je  me  i-eluse  à 
toutes  les  parties  de  plaisir  qu'on  me  pi'opose  ;  je 
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n'en  trouve  qu  à  vous  voir,  qu'à  vous  aimer,  qu'à 
vous  le  direj  je  vous  le  jure  à  tous  momeus  ;  je 
surmonte ,  pour  vous  le  persuader ,  l'aversion  na- 
turelle que  les  jeunes  gens  du  siècle  ont  pour  le 
mariage-,  je  renonce  a  toutes  les  compagnies;  je 
romps  vingt  commeixies  des  plus  agréables-;  je  dé^ 
sespère  peut-être  les  pJas  aimables  personnes  de 
France.  Tout  cela,  madame,  est  bien  scélérat;  je 
suis  un  perfide,  il  est  vrai  :  mais  en  vérité,  madame, 
ce  n'étoit  point  à  vous  de  vous  en  plaindre. 

MADAME    PATI>\ 

Ahl  chevalier,  que  vous  êtes  méchant  I  Je  sens 
bien  que  vous  me  trompez ,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Voilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j'aie 
jamais  vu. 

SCÈNE  V. 

LES    PnÉCÉDENTS,    LA    BRIE. 
LA    BRIE. 

Monsieur  Guillemin  ,  madame ,  un  notaire,  de-, 
mande  à  vous  parler. 

le  chevalier. 

Ah!  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s  il  vous  plaît: 
je  lui  avois  dit  de  venir,  comme  nous  en  étions 
demeurés  d'accord;  mais  nous  n  avons  pas  main- 
tenant l'esprit  assez  libre  ,  1  un  et  l'autre  ,    pour. 

Théâtre.  CutoJJiei.    I.  I9 
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songer  à  des  affaires  si  sérieuses.  Dis -lui  que  je  le 
veirai  demain  matin. 

MADAME   PATIS. 

Non  , qu'il  entre  au  contraire.  Je  serai  bien  aise, 
chevalier,  de  vous  confondre  à  force  de  tendresse. 
Je  veux  vous  croire  aveuglément ,  je  m'abandonne 
à  TOtre  bonne  foi.  Si  vous  êtes  assez  perfide  pour 
en  abuser,  vous  en  serez  d'autant  plus  coupable. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  PATLX,  LE  CHEVALIER,  M.  GUIL- 
LEMIN,   LISETTE,  CRISPIN. 

MADAMI    PATIN. 

AppnoCHEz ,  monsieur,  approche^. 

LE   CH  E VALlEBi 

3Non ,  mDTwienr  Guillemin ,  retournez  chez  vous, 
je  Vous  prie.  Je  vous  avois  averti  ce  matin  pour  un 
contrat  de  mariage ,  mais  je  ne  prévois  pas  que  la 
chose  se  lasse.  Madame  a  changé  de  pensée  .  je  suis 
devenu  en  un  moment  le  plus  scélérat  de  tous  les 
hommes;  et,  parce  que  j'ai  la  réputation  d'être  trop 
aimé^  je  lui  parois  indigne  de  l'être. 

ct;  I  LL  E  M  ï  N. 

Comment  donc,  madame?  vous  avez  des  sen- 
timents bien  étranges! 

MADAME    PAT  ÏN. 

Passez,  passez  dans  mon  cabinet,  monsieur Guil* 
lemin  ;   monsieur  deviendra  raisonnable.  Vene?. 
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monsieur  l'emporté ,  venez  voir  comme  on  vous 
croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a  pour  vous. 

LE   CHEVALIER. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  veux  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 

MADAME  PATIN. 

Mais  il  faut  bien  c[ue  nous  convenions  en- 
semble. 

LE  CHEVAt  1ER. 

Et  c'est  justement  ce  que  j'appréhende,  et  ce 
que  je  veux  éviter.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  fa- 
tigant pour  moi  que  des  conventions ,  des  article». . . 
Que  voudriez-vous  que  j  "allasse  faire  avec  monsieur 
dans  votre  cabinet?  Quoi!  vous  dire  qu'un  jeune 
homme  de  qualité  n'épouse  guère  une  veuve  de 
financier  sans  quelque  avantage  considérable;  que 
tout  l'amour  que  j  ai  pour  vous  ne  me  mettroit 
point  à  couvert  des  reproches  qu'on  pourroit  me 
faire  dans  le  monde  ;  et  qu'enfin  ,  pour  me  justiiier 
aux  yeux  de  tous  mes  amis,  il  faudvoit  que  voua 
parussiez  m'avoir  acheté  de  tout  votre  bien  ?  Non  J 
madame,  je  ne  saurois  dire  ces  choses -là;  cela' 
n'est  point  de  mon  caractère  ,  et  j'aimerois  mieux 
être  mort,  que  d'en  avoir  jamais  parlé. 

GUILLEMIN. 

Oh  î  madame ,  monsieur  le  chevalier  sait  trop 
bien  son  vivre.  Mais  aussi ,  monsieur ,  madame 
n'ignore  pas  comme  on  fait  les  choses;  elle  vous 
aime  ,  et  ce  sera  l'amour  qui  dressera  lui-même  le» 
articles. 
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MADAME   PATI5. 

Ah  !  monsieur  Guillemin ,  que  je  vous  suis 
obligée  de  lui  parler  comme  vous  faites  !  Oui , 
monsieur  le  chevalier,  si  une  donation  de  tout 
mon  bien  peut  servir  à  vous  témoigner  ma  ten- 
dresse ,  je  suis  au  désespoir  de  n'en  avoir  pas  mille 
fois  davantage  pour  vous  prouver  mille  fois  plus 
(d'amour. 

GUILLEMIN. 

«Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer,  monsieur. 

LEO  HE  VAL  lEn. 

Eh  bieni  monsieur  Guillemin ,  puisque  madame 
le  veut,  passez  dans  son  cabinet  aA^ec  elle  ,  dressez 
le  contrat  comme  il  lui  plaira  ;  elle  me  paroit  si 
raisonnable  ,  que  je  signerai  tout  aveuglément. 

r,  UILLEMI5. 

Peut-on  voir  un  gentilhomme  plus  désintéressé? 

MADAME  PATIN. 

Eh!  venez,  monsieur  le  chevalier,  venez  vous- 
même  ,  je  vous  en  conjure. 

LE   CHE  VALIE  n. 

Dispensez-m'en,  madame,  je  vous  prie;  je  ne 
veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à  plus 
que  vous  ne  voudrez.  ^ 

GtriLLEMIN. 

Eh!  madame,  donnez-lui  cette  satisfaction. 
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SCÈNE  VII. 

LES    PnÉCÉDENTS,   LA    BRIE. 
LA    BRIE. 

Madame,  voilà  mademoiselle  votre  nièce  qui 
vous  demande. 

MADAME    PATIN. 

Eh  bfen  î  allez  donc ,  chevalier  :  aussi  hien  il  ne 
faut  pas  qu'elle  vous  voie.  Mais  revenez  au  pins 
vite  ,  au  moins  ;  j'en  serai  bientôt  débarrassée, 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

MADAME   PATI5. 

Vous  rencontreriez  ma  nièce  par  là  ,  sortez  par 
le  petit  escalier, 

LE  CHEVALIER,  àCrispiii. 
Courons  vite  chez  la  baronne. 

MA  DAME   PATI>'. 

Faites  entrer  ma  niè^. 

LA    BRIE. 

La  voilà ,  madame. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME   PATIN,    LISETTE,   LUCILE, 
M.  GUILLOIIX. 

L  r  C  I  L  E . 

Ma  tante  ,  je  viens  vov.s  dire. , . .  Qui  est  ce  mon- 
sieur-là ? 
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MADAME  PATIH. 

C'est  un  honnête  notaire  qui  vient  pour  faire 
mon  contrat  de  mariage. 

LUCILZ. 

Ah  !  ma  tante ,  qu'il  en  fasse  un  aussi  pour  moi. 
J'ai  vu  le  monsieur  dont  je  vous  ai  parlé  ;  et  vous 
ne  sauviez  croire  avec  quelle  joie  il  a  reçu  la  pro- 
position que  je  lui  ai  faite.  Il  étoit  ravi ,  rien  ne 
lui  a  paru  difficile,  ses  souhaits  vont  au-delà  des 
miens,  il  a  encore  plus  d'impatience  que  moi,  et  j« 
venois  vous  en  avertir. 

MADAME   PATIBT- 

Eh  bien!  ma  nièce,  je  vais  achpver  mon  affaire 
avec  monsieur,  et  nous  songerons  ensuite  à  la 
vôtre. 

iisETTE,  bas. 

Et  moi ,  j'aurai  soin  de  l«s  empêcher  toutes 
deux  de  réussir.  Il  est  temps  que  la  chose  éclate , 
et  il  n'y  a  plus  de  moments  à  perdre. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE., 

Ma  pauvre  Lisette ,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s'égaler. 

LISETTE. 

Vousn'avcipaslaminede  la  garder  long-teropi, 
et  si  votre  pèr«  vient  à  savoir... ► 
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LUCILE. 

Mon  père  m'a  toujours  recommandé  de  plaire  à 
ma  tante, et  il  n'aura  rien  à  me  dire  quand  il  me 
verra  faire  ce  qu  elle  fait.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  d'obéir  à  l'un,  et  de  gagner  les  bonne» 
glaces  de  l'autre. 

LISETTE. 

Eh  !  oui ,  oui ,  voilà  un  fort  joli  raisonnements 
Mais  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à  votre 
tante ,  c'étoit  afin  qu'elle  épousât  monsieur  Migaud, 
et  qu'elle  vous  fît  son  héritière;  mais,  en  se  mariant 
à  un  homme  de  cour,  elle  vous  âri^tre  de  tout  &on 
bien. 

ICC  ILE. 

Oui ,  et  moi ,  en  me  mariant  aussi,  k  un  hemme 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,  je  n'ai  que 
faire  du  bien  de  ma  tante. 

LISETTE.' 

Et  crojez-vous^  qu  un  homn^  de  cour  puisse 
!  être  riche  au  temps  où  nous  sommes  ?  Les  courti- 
sans mal-aisés  ne  s'enrichissent  point;  et  ceux  qui 
sont  le  plus  à  leur  aise^  ne  sont  pas  difficiles  I 
ruiner^ 

LTTCXLC. 

Va,  va^  Lisette,  le  bien  n'est  pa«  ce  qui  rae 
touche  le  plus  ;  et  pourvu  qu'on,  m  aime  y  c'est 

LISETTE. 

Ehl  qui,  vous  répondra  qu'on  voxis  aime  T  Ces 
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jeunes   seigneins   d'aujourd'hui   sont  de    grands 
fripons  eu  matière  d'amour.  v 

LUC  I  LE. 

Ali  !  celui-ci  n'est  pas  comme  les  autres.  Il  jure 
si  amoureusement,  et  il  a  tant  d'esprit,  qu'il  est 
impossible  qu'il  ne  soit  pas  un  fort  honnête  homme. 
Il  fait  des  vers ,  au  moins. 

LISETTE. 

Ah!  puisqu'il  fait  des  vers,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

LUC  I  LE. 

J'ai  ici  un  impromptu  qu'il  a  fait  pour  moi. 
JËcoute,  Lisette,  et  juge  par  là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE,  LUCILE,  LISETTE. 

LA   BAnOSîîE. 

Le  chevalier  n'est  point  venu  chez  moi;  je  nej 
suis  guère  contente  de  lavoir  trouvé  tantôt  ici. 
LISETTE,  à  LucUe, 

Vous  avez  toute  la  raine  d'avoir  perdu  votre  im-j 
proinptu. 

LUCILE. 

Kon,  le  voilà  :  liens,  li.s-le  toi-même. 

LA    KAROSSE. 

Ah,  alil  voici  la  ch:;nîl)rière  avec  une  petite  fille] 
que  je  ne  connois  point.  Que  font-elles  là?  tcoutons.] 
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LISETTE  Ut. 

'     Le  charmant  objet  que  j'adoie  / 

Brûle  des  nitmes  feux  dont  je  suis  enflaramë  ; 
Mais  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n  en  suis  aimé. 

LA     BARONNE. 

Qu'entends- je?  Voilà,  je  crois,  les  vers  que  le 
chevalier  a  faits  pour  moi. 

LtJClLE." 

Hé  bien!  qu'en  dis-tu? 
r  A  BARONNE,  arrachant  tes  vers  des  mains  de  Lisette. 

Vous  êtes  bien  curieuse ,' ma  mie,  et  je  vous 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
qu  on  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
^e  vous  prie,  et 

LUCILE. 

Comment  donc,  madame?  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Qui  est  cette  folle,  Lisette? 

LA  BARONNE. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là? 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 

LUCILE. 

Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LA    BARONNE. 

Comment  donc,  que  je  vous  rende  ce  papier? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature,  de  vouloir 
avoir  malgré  moi  des  vex'S  qui  m'appartiennent 
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LVCILC. 

Des  vers  qui  vous  appartiennent!  Je  vous  trouve 
admirable  ,  madame ,  et  vous  êtes  Lien  en  âge  qu'on 
fasse  des  vers  pour  vous.  C'est  pour  moi  qu'ils  ont 
été  faits,  et  vous  ferez  fort  bien  de  me  les  readre. 

LA    BAnONNE. 

Qui  est  cette  petite  ridicule,  ma  mie? 

LISETTE. 

Ah,  ah!  madame,  servez- vous  de  termes  moins 
offensants,  c'est  la  nièce  de  madame. 

LA   BARONNE. 

Quand  ce  seroit  madame  elle-même,  je  la  trou» 
verois  fort  impertinente  de  dérober  des  ver»  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  entre  vous  le  débat,  s'il  vous 
plaît. 

LUCILE. 

Cela  est  bien  impudent  à  une  femme  de  votre 
ige. 

LISETTE. 

Mademoiselle! 

LA    BAIlûIf5£. 

Cela  est  l>ien  insolent  à  une  petite  ûlle  commt 
▼eus. 

LISETTE. 

Ah,  madame! 

LUCJLt. 

Donnez-moi  mes  vers,  encore  une  foii. 


I 
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lA    BAROH5E. 

Taiser-vous,  petite  sotte,  et  ne  m'échauffei  pa» 
les  oreilles. 

SCÈNE  XL 

MADAME  PATIN,  LA  BARONNE,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!  par  ma  foi,  ceci  passe  la  i-aillerie,  et  vous 
faites  bien  de  venir  mettre  ie  hoJà  entre  deux  dam«f 
qui  s'alloieut  couper  la  gorge. 

MADAME    PATIN. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez- vous ,  madame?  Que 
vous  a-t-ou  fait ,  ma  nièce  ? 

LUCILE. 

Faites -moi  rendre  mes  vers  ,  ma  tante,  ou  ma- 
dame s'en  repentira. 

L  A   B  \nON5E. 

Châtiez  l'insolence  de  votre  nièce,  ou  je  la  cLâ- 
tierai  moi-mcme. 

MADAME    PATIN. 

Doucement ,  doucement ,  madame  ,  5*il  voui 
plaît.  Mais  quel  est  votre  différend? 

LUCILE. 

Comment,  ma  t?ntc,  je  montre  à  Lisette  des  vers 
qui  ont  été  faits  pour  moi  parla  personne  que  vous 
savez,  et  cette  madame  vient  les  arracher,  en  di- 
sant qu'ils  sont  faits  pour  elle! 
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MADAME    PATIÎ». 

Hé  bien!  pourquoi  s'emporter  de  cette  sorte? 
la  modération  ne  doit-elle  pas  être  le  partage  dune 
jeune  fille  ;  et  quoique  vous  sovczpei'suadée  que  la 
raison  est  pour  vous,  faut-il  pour  cela  faire  la  ha- 
rengère  comme  vous  faites  ? 

LA    BARONNE. 

Qu  est-ce  à  dire  ,  la  raison  est  pour  elle  ?  Je  sou- 
tiens, moi,  que  ces  vers  sont  à  moi,  et  quelle  a 
menti  quand  elle  veut  s'en  faire  honneur. 

MADAME    PATIN. 

Et  quand  cela  seroit ,  madame ,  est-il  bien  séant 
à  votre  âge  d  en  venir  à  ces  extrémités,  et  ne  de- 
vriez -  vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la  sorte 
pour  de  méchants  vers? 

LU  CI  I.  E, 

De  méchants  vers,  ma  tante'  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde.  Lisez- les  seulement,  et  vous  ver- 
rez bien  qu'ils  sont  faits  tout  exprès  pour  moi. 

MADAME    PATIN. 

Voyons  donc,  madame,  s'il  vous  plaît. 

LA     BAIlOXNE. 

Non,  madame,  je  ne  les  rendrai  point.  Je  vai"î 
VOUS  les  dire  par  cœur,  et  vous  connoîtn.-z  bien 
par-là  que  votre  nièce  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

Le  charmant  objet  que  j'adore 
BnJe  lies  n!<"uies  feux  (loni  je  suis  ennammé; 
Mais  je  sens  que  je  l'aiine  encore 
Mille  fois  plus  que  je  non  suis  aiîue. 
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L  U  C  IL  E. 

Hé  bien  ,  ma  tante  ?  Le  charmant  objet. . .'. 

il;- DAME    rATlS. 

Hé  bien,  ma  nièce,  vous  avez  le  front  de  soute- 
nir que  ce5  vers-là  sont  laits  pour  vous  ? 

LCC  ILE. 

Oui,  ma  tante. 

LA   BARONNE. 

Vous  vovez  bien,  madame,  que  je  ne  vous  fais 
point  d'imposture ,  et  que  votre  nièce  u"a  pas  raison. 

MADAMr     PATIN. 

Vous  êtes  toutes  deux  bien  étranges ,  et  nous 
sommes  toutes  trois  bien  dupes.  Tenez,  madame. 

LA   BARONNE. 

Ab!  ce  sont  les  tablettes  que  je  donnai  bier  au 
chevalier.. 

MADAME    PATIN. 

C'est  aussi  lui  qui  me  les  a  laissées. 

LISETTE. 

Voilà  un  fort  bon  incident. 

LTJCILE. 

Oh  bien!  je  ne  connois  point  votre  chevalier; 
mais  j'ai  vu  faire  les  vers  moi-même,  et  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 

LA    BARONNE. 

Je  vais  chercher  le  chevalier,  madame,  et  je  le 
dévisagerai ,  si  je  le  trouve. 


Tléâtre.  CoîTi'ùîes.    l.  20 
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SCÈNE  XII. 

MADAME  PATIN,  LISETTE 

MADAME    PATIS. 

Ab  î  Lisette ,  que  je  suis  malheuveuie  !  le  cheva- 
lier est  un  perfide  qui  trompoit  la  baronne  et  moi  ; 
et  eVst  assurément  lui-même  qui  cherche  à  trom- 
per cette  petite  Elle. 

IISETTE. 

Il  en  tromperoit  mille  autres  sans  scrupule, ma- 
dame :  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que  de 
tromper. 

MADAME  PATi:r. 

Je  suis  bien  heureuse  de  n'avoir  point  encore 
signé  le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire  :  cou-» 
rons  chez  monsieur  Serrefoit,  pour  conclure  notre 
mariage  avec  monsieur  Migaud,  afin  que  je  n'en- 
tende plus  jamais  parler  de  ce  petit  scélérat  de 
chevalier,  et  s  il  vient  ici,  dites  au  portier  qu'on 
QC  le  laisse  point  entrer. 


ri«   m  TnoisiîiMt  actx. 


,. /.....^ _ 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVAXIER,  CRISPIN. 

c  a  X  s  p  I V.. 

31  À  foi ,  monsieur,  je  n'y  comprends  rien,  et  il  y 
a  là-dessous  quelque  chose  que  nous  n'entendonj 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LZ  CHEVALIER. 

Tout  cela  ne  me  surprend  point,  Crispin» 
cnispiï. 

Parbleu,  cela  est  violent  au  moins,  et  je  ne  saii 
comment  l'entend  madame  Patin  ;  mais  peu  s'en  est 
fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé  la  porte  au 
nez. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu'il 
fait. 

CRIS  PIS. 

Oh!  monsieur,  ce  portier-là  n'est  point  suisse, 
et  il  nous  a  parlé  comme  un  homme.  Avouez-moi 
franchement  la  chose  :  vous  avez  fait  quelque  ba- 
gatelle, et  madame  Patin  a  appris  de  vos  nouvelle», 
je  gage. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  foi ,  mon  pauvre  ami ,  tu  l'as  deviné. 
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CïlISPf  s. 
Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela;  et  dès  qu'il  vous  arrive  quelque  petit  cha- 
grin, on  peut  dire  à  coup  sûr  que  c'est  la  suite  de 
quelque  sottise. 

LE  CIIE  valieh., 
Maraud! 

CRISPIS. 

Là ,  là ,  ntonsicur ,  ne  vous  fâchez  point ,  et  dites- 
moi  un  peu  de  quelle  espèce  est  celle-ci. 

LE    CHEVALIEn. 

Ces  vers  de  la  baronne ,  donnés  à  madame  Patiu> 
sont  la  cause  de  tout  ce  désordre. 
cnispiN. 

Hé  bien  ,  morbleu  !  ne  vous  l'avois-jepas  bien 
dit?  La  baronne  et  elle  se  sonc  expliquées. 

LE   CHEVALIER. 

II  s'en  est  encore  trouvé  une  troisième,  qu'elle 
ne  ma  nommée  qu'en  la  traitant  de  petite  étour- 
die :  il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune, 
en  I  s  ns. 

Comment  dialjle!  est-ce  qu'elle  a  voit  aussi  les 
mêmes  vers  ^ 

LE   CHE  VALI  r.  R. 

Oui,  vraiment,  et  il  y  a  phis  de  quinze  jours 
que  je  n'eu  ai  point  employé  d'autres. 

CR  ISPI». 

Mais ,  monsieur,    car  il  n'y  a  personne  dans  ce 
logis,  et  nous  pouvons  parler  en  assurance  de  vos 
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freclaines)  de  qui  savez-yous  cette  aventure,  s'il 
vous  plaît  ? 

LE   CHE  VALIE  R. 

De  la  baronne  elle-même,  que  j'ai  trouvée  dans 
une  colère  épouva.itable  contre  moi. 

CRI  SPI5. 

Cent  diables ,  vous  avez  passé  un  mauvais  quart- 
d'heure  ;  et,  sauf  correction  ,  madame  la  baronne 
est  la  plus  méchante  carogne  qu'il  y  ait  au  monde. 

LE   CHEVALIER. 

D'accord;  mais  nous  savons,  dieu  merci,  1  art 
de  la  metti'e  à  la  raison, 

CRISPI5. 

Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  cela.  Elle 
crioit  comme  une  enragée,  et  j'ai  crié  cent  fois 
plus  haut  qu'elle  ;  car  il  est  bon  quelquefois  de 
faire  le  fier  avec  les  daines. 

CRISPIN. 

Le  fier? 

LE   CH  E  VALIER. 

Oui ,  le  fier,  et  quand  j'ai  vu  sa  fureur  un  peu 
diminuée ,  je  me  suis  justifié  le  mieux  qu'il  m'a  été 
possible. 

CRISPIN.  ^! 

Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
de  l'argent  comptant? 

20. 
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IL  CHSVALlEIt. 

Non,  elle  s'est  emportée  plus  fort  que  jamais; 
et  je  n'ai  point  trouvé  d  autre  mojen  de  la  réduire 
que  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  elle ,  qui  l'a 
piquée  jusqu'au  vif. 

cnispiN. 
Et  cet  air  de  mépris  a  réussi  ? 

LE  chevalieh. 
A  merveille,  et  nous  sômmeé  meilleurs  amis 
que  nous  n'avons  été. 

CRISPIV. 

La  pauvre  femme  !  Mais  ne  craignez-vous  rien  , 
lorsqu'elle  saura  votre  mariage  avec  madame 
Patiu? 

ir  CHEVALïEU. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  craignisse  ? 
cnispiN. 

Que  sais-je?  une  femme  diablesse  est  quelque- 
fois pire  qu'un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre 
aussi  sûrement  qu'un  homme,  comme  vous  savez, 
et  elle  ne  craindra  peut-être  pas  plus  de  tuer  un 
homme  que  de  tirer  un  lièvre. 

tE  CHE  vâlieh. 

Nous  l'adoucirons;  et  comme  elle  ne  veut  qu'un 
mari,  pour  la  consoler  de  m'avoir  perdu ,  je  te  la 
ferai  épouser,  si  le  cœur  t'en  dit. 

Cni5PI5. 

Eh  là,  monsieur,  ne  raillons  point;  elle' ne 
perdroit  peut-être  pas  au  change,  je  vous  en  ré- 
ponds. 
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îe  chevalier. 
Je  l'entends  bien  ainsi  vraiment  ;  et ,  si  certain 
f^essein  que  j'ai  dans  la  tête  pouvoit  réussir,  je  te 
donnerois  à  choisir  d'elle  ou  de  madame  Patin. 
cnispiN. 
De  madame  Patin?  Ah,  ah!  voici  quelque  chose 
d'assez  drôle. 

lE  CHEVÀLlEn. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 

en  ISP  19. 
Ouais. 

LE  CHEVAtlEn. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux,  Crispin  ,  moi  qui 
ne  croyois  pas  pouvoir  l'être, 
cnispiir. 
Amoureux  î  et  de  qui  ? 

LE    CHEVALIER. 

De  cette  petite  créature  dont  je  t'ai  parlé. 

caispiN. 
De  la  petite  brune  ? 

LE  CHEVÂLIEK. 

D'elle-même. 

CRISPIN. 

Oh!  pour  cela  ,  le  diable  m'emporte  si  je  vous 
comprends.  Que  venez -vous  donc  faire  chei  ma- 
dame Patin  ? 

LE    CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  baronne  ,  et  il  faut  que 
dan»  cette  affaire,  l'une  ou  l'autre  me  rende  un 
service  considérable.. 
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crNi  SP  i  N. 
Vous  n  avez  qu'à  le  leur  proposer,  elles  le  fe-i 
ront  4e  grand  cœur,  assurément. 

LE   CHE  VALI  ER. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire. 

CRISPIS. 

Mais  encore ,  de  quelle  manière  ? 

LE   CH  E  VALIER. 

Ma  petite  brune,  à  ce  que  j'ai  pu  savoir,  est  une 
bériticre  considérable  ,  mais  d'une  naissance  peu 
proportionnée  à  un  si  gros  bien. 

CRIS  PIN. 

Ce  n'est  pas  là  une  raison  qui  vous  embarrasse. 

LE   CHE  VALIE  R. 

Au  contraire ,  c'est  ce  qui  ma  fait  prendre  la 
résolution  de  lenlever.  Sa  famille,  après  cela,  sera 
trop  heureuse  que  je  l'épouse.  Je  serai  en  lieu  de 
siireté  cependant,  et  je  ne  l'épouserai  point  qu'on 
ne  lui  fasse  de  grands  avantages. 
cnispiN. 

Eh!  à  quoi  la  baronne  et  madame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  affaire? 

LECHE  VA  LIER. 

Quoi  !  tu  ne  vois  pas  cela  tout  d'abord  ? 

cnispi». 
Non. 

lE    CHEVALIER. 

Je  ne  Suis  pas  en  argent  comptant,  comme  tu 
sais ,  et  je  veux  que  mes  ùeux  vieilles  m'en  four- 
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Dissent  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  et  facilitent  ainsi 
la  conquête  de  ma  jeune  maîtresse. 

CRISPIî^. 

Tudieu!  c'est  le  bien  prendre.  Vous  entendez 
les  affaires  à  merveilles.  Mais  je  vois  venir  ma- 
dame Patin. 

LE   C  H  E  VALI  EH. 

Paix ,  paix ,  tu  vas  voir  le  manège  que  je  rais 
faire  avec  celle-ci.  Ah!  palsambleu,  laisse-moi  rire, 
Crispin  ,  laisse-moi  rire  quand  j'en  devrois  être 
malade  ,  il  m  est  impossible  de  m'en  empêcher. 
cris?i:k. 

Il  fautque  je  me  jnette  de  la  partie. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATIN,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
CRISPIN. 

MADAME   PATIN. 

Ah,  ah!  monsieur,  vous  voilà  de  bien  bonne 
humeur,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  quel  sujet  vous 
crojez  avoir  d(^vous  tant  épanouir  la  rate. 

LE   c  H  E  VALIER. 

Je  vous  demande  pardon, madame; mais  je  suis 
encore  tout  rempli  de  la  plus  plaisante  chose  du 
monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que  je  vous 
ai  tantôt  donnés? 

MADAME    PATIN. 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  et  vous  vous  en 
souviendrez  aussi,  je  vous  assure. 
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LECHEVALIEn., 

Si  je  m'en  souviendrai,  madame?  ils  sont  cause 
d'un  incident  dont  j'ai  pensé  mourir  à  force  de 
rire,  et  je  vous  jure  qu'il  n'^  a  rien  de  plus  plai- 
sant. 

MADAME   PATIir. 

Où  en  est  donc  le  plaisant,  monsieur? 

LISETTE. 

.Toici  q^uelque  pièce  nouvelle. 
LE  chevalieh. 

Le  plaisant  lie  plaisant,  madame,  est  que  quatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers  :  comme  vous  les  avez  applaudis,  je  les  ai 
ci'usbons,  et  je  n'ai  pu  m'empècher  de  les  dire  à 
quelques  personnes.  Je  vous  en  demande  pardon, 
madame,  c'est  le  foible  de  la  plupart  des  gens  de 
qualité  qui  ont  un  peu  de  génie.  On  les  a  retenus, 
on  en  a  fait  des  copies,  et  en  moins  de  deux  heures 
ils  sont  devenus  vaudevilles. 

en  ispiN,  6aj. 

L'excellent  fourbe  que  voilà., 
t  isie  TTE  ,  bas. 

Où  veut-il  la  mener  avec  ses  vaudevilles? 
MADAME  PATIN,  à  Lisette. 

Écoutons  ce  qu'il  veut  dire ,  il  ne  m'en  fera  plus 
si  facilement  accroire,  (au  chevalier.)  Eh  bien» 
monsieur  ,  vous  êtes  bien  content  de  voir  ainsi 
courir  vos  ouvrages  ? 
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LE  CHE  VAlIER. 

N'en  êtes-vous  pas  ravie ,  madame  ?  Car  enfin  , 
puisqu'ils  sont  pour  vous,  cela  vous  fait  plus 
d'honneur  qu'à  moi-même. 

MADAME    PATIS. 

Ah,  scélérat I 

LE    CHE  V  AHEn. 

Notre  baronne  au  reste  n'a  pas  peu  contribué  à 
les  mettre  en  vogue.  Tètebleu  ,  madame ,  que  c'est 
une  incommode  parente  que  cette  baronne ,  et 
qu'elle  me  vend  cher  les  espérances  de  sa  succes- 
sion! 

LISETTE^  à  madame  Patin. 

Le  fripon  1  la  baronne  est  sa  parente  ,  comme  je 
la  suis  du  grand  Mogol. 

MADAME    PATI>*. 

£coutons  jusqu'à  la  fin. 

LE    CHEVAtlEU. 

"Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  vont  les  folles 
risions  de  cette  vieille ,  et  les  folies  qu'elle  feroit 
dans  le  monde  ,  pour  peu  que  mes  manières  ré- 
pondissent aux  siennes. 

CRI  s  PI  s  ,  has. 

Cet  homme-là  vaut  son  pesant  d'or. 

LE    CH  2  VALIEU. 

J'ai  pasçé  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque 
argent  qu'elle  m'a  prêté,  et  que  je  veux  lui  rendre, 
•'il  vous  plaît ,  madame ,  pour  en  être  débarrassé 
-tout-à-fait. 
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cnispiîi. 
Le  rojal  fourbe  ! 


1 

LE   CHE  VALïEn. 


Je  lui  ai  dit  vos  vers  par  manière  de  conversa- 
tion. Elle  les  a  trouvés  admirables.  Elle  me  les  a 
fait  répéter  jusqu'à  trois  fois,  et  j'ai  été  tout  étonné 
que  la  vieille  surnnnée  les  savoit  par  cœur.  Elle 
est  sortie  tout  aussitôt ,  et  s'en  est  allée  apparem- 
ment de  maison  en  maison  ,  chez  toutes  ses  amies  , 
faire  parade  de  ces  vers  ,  et  dire  que  je  les  avois 
faits  pour  elle. 

MADAME    PATIS, 

S'il  disoit  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame!  Et  jarnonce, 
quand  il  diroit  vrai  pour  la  baronne,  comment 
t^ tireroit-il  d'affaire  pour  votre  nièce? 
cr.  TSPis. 

Oh!  patience,  s'il  demeure  court,  je  veux  qu'on 
me  pende. 

LE   C  HEVA  LIER. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant,  madame.  J  ai 
passé  aux  Tuileries,  où  j'ai  rencontfé  cinq  ou  six 
beaux  esprits.  Oui,  madame,  cinq  ou  six,  et  il  ne 
faut  point  que  cela  vous  étonne.  Tsous  vivons  dans 
an  siècle  où  les  beaux  esprits  sont  tout-à-fait  con>- 
muns  au  moins.  « 

ftï  A  D  A  M  E    »>  A  T  I  N  . 

Hé  bien.  lîionsi'.'Uv^ 
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LE   CHEVALIER. 

Hé  bien  ,  madame  ,  ils  m'ont  conté  que  le  mar- 
quis des  Gueirets  avoit  donné  les  vers  en  question 
à  une  petite  grisette  ;  que  l'abbé  du  Terrier  les  avoit 
envoyés  à  une  de  ses  amies;  que  le  chevalier  Ri- 
chard s'en  étoit  fait  honneur  pour  sa  maîtresse  ,  et 
que  deux  de  ces  pauvres  femmes  s'étoicnt,malIiea- 
reusement  pour  elles,  trouvées  avec  la  baronne ,  où 
il  s'étoit  passé  une  scène  des  plus  divertissantes. 

MADAME  PATI:î. 

Ce  sont  de  bons  sots,  monsieur ,  que  vos  heaus 
esprits  ,  de  plaisanter  de  cette  aventure-là. 

LISETTE. 

Bon  ,  elle  prend  la  chose  comme  il  faut.  ^ 

LE    CHEVALIER. 

Comment ,  madame  ?  vous  n'entrez  donc  point 
dans  le  ridicule  de  ces  trois  femmes  qui  se  veulent 
battre  pour  un  madrigal;  et  la  bonne  foi  de  ces 
deux  pauvres  abusées  ,  et  la  folie-de  notre  baronne 
ne  vous  font  point  pâmer  de  rire  ? 

M  AD  AME  PAT  I  îî ,  rt  Lisette. 

Je  crève ,  et  je  ne  sais  si  je  me  dois  fâcher  cii 
non. 

LISETTE. 

Eh,  merci  de  ma  viel  pouvez-vous  faire  mieux, 
en  VOUS  fâchant  contre  un  petit  foui-be  comme  ce- 
lui-là? 

LE    C  H  E  VAL  1ER.. 

Vous  ne  riez  point,  madame? 
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en  r  sp  1 5. 
Tu  ne  ris  point ,  Lisette  ? 

LE    CH£  VALI  E  R. 

Je  le  vois  bien  ,  madame,  il  vous  fàcKe  que  des 
vers  faits  pour  vous  soient  dans  les  mains  de  tout 
le  monde.  Je  suis  un  indiscret,  je  l'avoue,  de  les 
avoir  rendus  publics;  je  vous  demande,  à  genoux, 
mille  pardons  de  cette  faute,  madame;  et  je  vous 
jure  que  1  air  que  j'ai  fait  sur  ces  malheureux  vers 
n'aura  pas  la  même  destinée,  et  que  vous  serez  la 
seule  qui  l'entendrez. 

M  AD  AME   PAT  15. 

Vous  avez  fait  un  air  sur  ces  paroles,  monsieur? 

LE    CH  E  VAL  I  E  R. 

Oui ,  madame,  et  je  vous  conjure  de  l'écouter: 
il  est  tout  plein  d'une  tendresse  que  mon  cœur  ne 
sent  que  pour  vous  ;  et  je  jurerois  bien ,  par  le  plai- 
sir que  vous  aurez  à  l'entendre,  des  sentimens  ou 
vous  êtes  à  présent  pour  moi. 

LISETTE- 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique. 
LE  CHEvALiEr.^  apris  avolr  chanté  tout  l'air,  dont  U 
répète  quelcjues  endroits. 

A vez-vous remarqué,  madame, l'agrément  de  ce 
petit  passage?  (Il  chante.  )  Sentez-vous  bien  toute 
la  tendresse  qu'il  y  a  dans  celui-ci?  ^1/ c/fa»i/e.  ^  Ne 
m  avouerez-vous  pas  que  celui-là  est  bien  pas- 
sionné? (  Il  chante  encore.  )  Vous  ne  dites  rien.  Ah, 
madame!  vous  ne  m'aimez  plus,  puisque  vous  êtes 
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insensible  au   cvomatique  dont  cet  air  est  tout 
rempli. 

MADAME  PATIN. 

Ah,  méchant  petit  homme I  à  quel  chagrin  m'a- 
vez-vous  exposée? 

LE    CHEVAlIEn. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME    PATIN. 

J'étois  une  des  actrices  de  cette  scène  que  tous 
trouvez  si  plaisante. 

cnispi». 
Vous,  madame? 

MADAME    PATIN. 

Moi-même;  et  c'est  en  cet  endroit  qu'elle  s'est 
passée  entre  la  petite  grisette,  la  baronne  et  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  pour  le  coup,  il  y  a  pour  en  mourir,  ma- 
dame. Oui,  je  sens  bien  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
me  dire  que  vous  me  haïssez,  autant  que  je  le  mé- 
rite. Faites-le,  madame,  je  vous  en  conjure,  et 
donnez-moi  le  plaisir  de  vous  convaincre  que  je 
"VOUS  aime,  en  expirant  de  douleur  de  vous  avoir 
offensée. 

MADAME    PATIS. 

Levez-vous j  levez-vous,  monsieur  le  chevalier. 

cnispiN. 
La  pauvre  femme  ! 

LE   CH  E  VALIEH. 

Ah,  madame!  que  je  mérite  peu.... 
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MADAME    PATI  y. 

Ah,  petit  cruel!  à  quelle  extrémité  avez-vous 
pensé  porter  mon  dépit?  Savez-vous  bien,  ingrat, 
qu'il  ne  s  en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois  la 
femme  de  monsieur  3Iigaud? 

LE  CHEVALIER. 

Si  cela  est,  madame,  j'irai  déchirer  sa  robe 
entre  les  bras  mêmes  de  la  justice,  et  je  me  ferai 
la  pi  ISS  sanglante  affaire.... 

MADAME    PATIS. 

Non,  non,  chevalier,  laissez -le  en  repos,  le 
Hf     pauvre  homme  ne  sera  que  trop  malheureux  de  ne 
me  point  avoir;  mais  je  vous  avoue  qu  il  m'auroit, 
si  j'avois  trouvé  mon  beau-frère  chez  lui  :  heureu- 
sement il  n'y  éloit  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Ah,  je  respire!  Je  viens  donc  de  l'échapper 
belle  ^  madame  ? 

MA  DAM  E   PATIN. 

Vous  VOUS  en  seriez  consolé  avec  la  baronne^ 

LE  CH  E  VALIER. 

Eh  fi, madame  !  ne  me  parlez  point  de  cela,  je  vous 
prie.  Je  ne  songe  uniquement,  je  vous  jure,  qu'à 
lui  donner  mille  pistoles  que  je  lui  dois,  et  qu'il 
faut  que  je  lui  paje  incessamment  :  madame,  je 
vous  en  conjure. 

MADAME   PATIN. 

Si  vous  êtes  bien  vérital^lement  clans  ce  dessein, 
j'ai  de  l'arfrcnt  ,  chevalier,  venez  dans  mon  ca-» 
binet. 
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SCÈNE  III. 

LES   pnÉcÉDE:ïTs,   LA   BIiIE. 

■LA.  B  R  I  r. 

Voit  A  monsieur  Servefort  qui  monte. 

MADAME   PATIN. 

Ah,  bons  dieux!  comment  ferons-nous?  Aller 
attendre  chez  votre  notaire  et  me  laissez  Crispin 
pour  vous  faire  avertir  quand  je  serai  seule. 

LE   CHEVAL  1ER. 

Demeure  ici ,  Crispin  ,  et  attends  ici  l'ordre  de 
madame» 

CRISPIN. 

Me  donnera-t-elle  les  mille  pistoles? 

LE   CHEVALIEU. 

Tais-toi,  maroufle I 

MADAME    PATI:!ï. 

Sauvez-vous  par  le  petit  escalier,  comme  tantôt- 

LE    CHEVALIER. 

Adieu,  madame. 

MADAME    PATIN. 

Tienâ-toï  sur  ce  petit  degré  par  où  sort  ton 
maître 
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SCÈNE  IV. 

M.    SERREFORT,    MADAME   PATIIV, 
LISETTE. 

M.  seuhefo  HT. 
O5  m'a  dit  que  vous  aviez  passé  cbez  moi,  ma- 
dame, et  c[ue  vous  m'aviez  demandé. 

MADAME   PATIS. 

On  vous  a  dit  vrai,  monsieur;  mais  je  n'avois 
nullement  recommandé  qu'on  vous  dit  de  venir 
ici. 

M.    SEUnEFOnT. 

Cela  ne  fait  rien, madame, et  je  suis  bien  aise  de 
savoir  ce  que  vous  me  vouliez,  outre  que  j'ai,  de 
mon  côté ,  quelque  chose  à  vous  communiquer  tou- 
chant 1  affaire  de  ce  matin. 

MADAME   PATIN. 

Quelle  affaire,  monsieur?  l'affaire  de  ce  matin? 
Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  laisser  en  repos 
et  de  ne  vous  en  plus  mêler? 

M.   SEnnEFonT. 

Oui,  madame;  mais  on  nous  a  fait  parler,  à 
monsieur  Migaud  et  à  moi ,  pour  le  différend  que 
vous  avez  eu  avec  cette  marquise. 

J:  AD  AM  E   PATI  N. 

Hé  bien!  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu'elle 
fasse,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 
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M.    SEUREFOUT. 

Comment,  madame,  des  avances?  c'est  à  vous  ?i 
en  faire,  s'il  vous  plaît,  et  il  n'y  a  point  à  hésiter 
jnême. 

MADAME   PATIN. 

Je  ferois  des  avances  ,  moi  qui  suis  offensée  ? 
ah!  vraiment,  on  voit  bien  que  vous  ne  savez  guère 
les  affaires  du  point  d'honneur. 

M.   SERREFOUT,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j'ai 
dressés.  Vous  verrez  par-là  si  je  sais  ce  que  c'est. 

M  ADAME  PATirC. 

Des  articles!  des  articles!  Ah!  voyons  un  peu 
ces  articles,  je  vous  prie.  Cela  est  trop  plaisant, 
des  articles!  Vous  vous  êtes  fait  mon  plénipoten* 
tiaire,  à  ce  que  je  vois. 

M.    SERREFOaT. 

Voici  ce  que  c'est,  madame. 

MADAME    PATIS. 

Ecoutons  ces  articles.  Ce  sont  des  articles,  Li- 
sette. 

M.    SERREFORT  ^'t. 

Premièrement,  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  marquise,  modestement  vêtue. 

MADAME   PATIN. 

Modestement!  //• 

M.    SERREFORT. 

Oui,  madame,  modestement;  en  robe,  cepen- 
dant, mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle 
que  vous  portez  d'ordinaire. 
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MADAME   PAT15. 

Ohî  pour  l'article  de  la  queue,  je  suis  déjà  sa 
très-humble  servante,  et  je  ne  rognerois  pas  deux 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
la  terre. 

M.    SERREFORT. 

Arrivée  chez  la  marquise,  vous  la  demandere?; 
au  laquais  qui  sera  de  garde. 

MADAME    PATI5. 

Un  laquais  de  garde  ,  monsieur  I  un  laquais  de 
garde  1  II  semble  que  vous  parliez  de  quelque  of- 
ficier. 

M.  s,En.v.ZT oi\.T,  continuant  de  lire. 

Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  sa  maî- 
tresse que  vous  êtes  dans  l'antichambre ,  vous  y 
demeurerez  debout  et  sans  raunnurer,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  madame  la  marquise  de  vous  faire 
entrer.. 

MADAME    PATIS. 

Non  ,  monsieur  Serrefort ,  non  ;  pour  demeurer 
dans  l'antichambre,  je  n'en  ferai  rien,  debout  sur- 
tout :  ce  ne  sera  pas  sans  murmurer,  cela  ne  se 
pourroit. 

M.    SERREFOnr. 

Il  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant.  (Il  lit.  ) 
Quand  la  marquise  sera  visible 

MADAME     PATIN. 

Hé  fi, monsieur!  ce  n'est  pas  la  peine  d'achever. 
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M.    S  ERRE  FOR  T. 

Oui,  madame;  mais  savez -vous  bien  que  vous 
n'avfiz  point  d  autre  expédient  pour  sortir  d'alTaii-e, 
et  que   ce  sont   ici  les   dernières  paroles   qu  elle  " 
nous  a  fait  porter  par  son  écuyer  ? 

MADAME   PATIS. 

Par  son  écuyer,  monsieur!  par  son  écuyer!  Oh! 
vraiment ,  il  faut  attendre  à  faire  cet  accommode- 
ment,  que  j'aie  un  écuyer  comme  elle;  et  quand 
nous  agirons  d'écuyer  à  écuyer,  il  ne  faudra  peut- 
être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.    SERRE  FORT. 

Comment  donc,  madame,  un  écujer!  étes-vous 
femme  à  écuyer,  s'il  vous  plait?  et  ne  songez-vous 
pas  — 

MADAME    PATIK. 

Tenez, monsieur, point  de  contestation,  jevous 
prie  :  je  n'aime  pas  les  disputes,  et  pour  peu  que 
vous  m'obstinîez  ,  vous  me  ferez  prendre  des  pages. 

M.    SE  R  REFORT. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  votre  entêtement  con- 
tinue; il  est  désormais  imoossible  de  vous  en  cor- 
riger,  et  vos  manièi-es  me  confirment  à  tous  mo- 
ments  les  avis  qu'on  ma  donnés. 

MADAME    PATI  s. 

Comment  donc  ,  monsieur  ?  quels  avis  ?  avez- 
v^ous  des  espions  pour  examiner ina  conduite? 

M.     SERREFORT. 

Morbleu,  madame!  j'en  sais  plus  que  je  n'en 
VQudrois  savoir. 
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MA.DAME   PATIN. 

Hé  bien.'  monsieur,  tachez  de  l'oublier. 

M.     SERRErOUT. 

Mais  vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole  im- 
1    puncment;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  jeté 
!    ma  fille  dans  le  même  dérèglement  d'esprit  où  vous 
êtes ,  et  que  son  père  l'ait  souflfert  sans  ressenti- 
ment. 

MADAME    PATI  5. 

Quel  discours  est-ce  là?  Que  voulez-vous  dire  ? 
Suis-je  une  déréglée ,  s'il  vous  plaît  ?  Écoutez,  mon- 
sieur Serrefort ,  vous  me  ferez  raison  des  termes 
offensants  dont  vous  vous  servez;  prenez-y  garde, 
je  vous  en  avertis. 

M.     SEUnEFORT. 

Écoutez,  madame  Patin,  il  n'y  a  qu'Un  mot  qui 
serve  :  je  suis  bien  informé  que  vous  voulez  épou- 
ser un  gueux  de  chevalier ,  qui  se  moquera  devons 
dès  le  lendemain  de  vos  noces  :  je  sais  de  bonne 
part  que  ma  fille  s'entête  de  quelque  espèce  de 
marquis  plus  gueux  peut  être  que  voire  chevalier. 
Monsieur  Migaud  sait  tout  cela  comme  moi;  mais 
nous  ne  demeurerons  pas  les  bras  croisés  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  nous  vous  rendrons  raisonnable  malgré 
vous-même. 

MADAME    PATIN. 

Oh  bien!  monsieur  Serrefort,  je  vous  en  défie. 
Songez  à  le  devenir,  monsieur  Serrefort;  et  ne  met- 
tez pas  ici  les  pieds  que  vous  ne  vous  soyez  rendu 
plus  sage. 
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M.    SEUREFORT. 

Oh!  ventrebleu,  madame,  j'j  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  et  je  rais  si  bien  as- 
siéger votre  maison  et  la  mienne,  qu'il  n'y  entrera 
personne  à  qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenêtres,  pour 
peu  qu'il  ait  l'air  d'un  marquis  ou  'd'un  chevalier. 

MADAME   PATIW. 

Et  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  méchante  que 
TOUS,  je  vous  prierai  de  descendre  l'escalier  tout  au 
plus  vite ,  et  de  ne  pas  regarder  derrière  vou».. 

M.    s  ERRE  FORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME   PATIsr., 

Adieu,  monsieur  Serrefort. 

M.    SERREFORT. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles,  madame 
Patin. 

MADAME   PATIN. 

Je  n'en  veux  point  apprendre,  monsieur  Serre- 
fort. 

M.    SERREFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

M  AD  AME    PATIS, 

Adieu,  monsieur  Serrefort. 
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SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME   PATIN. 

Hé  bon  dieu  !  quelle  rage  cet  homme  a-t-il  contre 
moi?  quel  achavnemeut  à  me  persécuter,  Lisette! 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange? 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportahle. 

MADAME    PATIS. 

^'est-il  pas  vr^i? 

LISETTE. 

Parce  que  monsieur  le  chevalier  est  un  jeune 

homme  assez  mal  dans  ses  affaires,  et  que  monsieur 

.  Serrefort  prévoit  qu'en  l'épousant  vous  allez  faire 

un  mauvais  marché,  il  veut  vous  empêcher  de  le 

conclure;  cela  est  bien  impertinent,  madame. 

M  ADAM  E    PAT  15. 

Tout  ce  qu'il  fera  ne  servira  de  rien. 

LISETTE. 

Bon;  qur.nd  vous  avez  résolu  quelque  chose, 
il  faut  que  cela  passe. 

MADAME   PATI  >'. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  le  chevalier  ne 
1  vienne  à  connoitre  monsieiir  Serrefort,  et  qu'il  ne 
se  dégoûte  en  me  vovant  si  mal  apparentée.  Cris- 
pin? 
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SCÈNE  VI. 

MADAME  PATIN,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRI  s  PI  S« 

pLAiT-iL,  madame? 

MADAME  PATINs 

Va  dire  à  ton  maître  que, pour  de  certaines  rai- 
sons ,  je  ne  le  puis  voir  que  sur  les  dix  heures,  et 
qu  il  ne  manque  pas  devenir  juste  à  cette  heure-là, 
cnrsp  ly. 

N'avez-vQus  que  cela  à  lui  faire  savoir ,  madame  ?. 

MADAME   PATIK. 

Non;  va  vite,  j'ai  peur  qu'il  ne  s'impatiente, 

CRI SPIS. 

Il  me  semble ,  madame ,  qu'il  seroit  à  propos 
qu'il  rendît  au  plus  tôt  à  madame  la  baronne  ces 
mille  pistoles  dont  il  vous  a  parlé, 

MADAME     PATXÎî. 

J'aurai  soin  de  les  lui  tenir  toutes  prêtes.^ 

c  m  s  p  I  5. 
J'aurois  soin  de  les  lui  porter ,  si  vous  vouliez. 

MADAME  PATI5. 

Dis-lui  bien  que  je  vais  penser  à  lui  jusqu'à  c« 
que  je  le  voie. 

CRISPIÎT* 

Je  le  lui  dirai ,  madame. 
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CRISPIN,  seul. 
Oh  çà,  puisque  je  n'ai  point  d'argent  h  porter  à 
mon  inaitre,  ce  que  j'ai  à  lui  dire  n'est  point  si 
pressé.  Réfléchissons  un  peu  sur  l'état  présent  de 
nos  affaires.  Voilà  monsieur  le  chevalier  de  Ville- 
Fontaine  en  train  d'attraper  mille  pistoles  à  ma- 
dame Patin,  et  autant  à  la  vieille  baronne;  il  n'y  a 
pas  grand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'est  pour 
enlever  une  petite  tille;  il  y  a  (jiielque  chose  à  dire 
à  celui -IJi  :  la  justice  se  mêlera  infailliblement  de 
Cf'ttc  affaire  ,  et  il  lui  faudra  quelqu'un  à  pendre  ; 
monsieur  le  chevalier  se  tirera  d'intrigue,  et  vous 
verrez  que  je  serai  pendu  pour  la  forme;  cela  ne 
vaudroit  pas  le  diable,  et  je  crois  que  le  plus  sûr 
est  de  ne  me  point  mêler  de  tout  cela  et  de  tirer 
adroitement  mon  épingle  du  jeu.  Que  sait-on?  il 
m'arriverapeut-fètre  d'un  autre  côté  quelque  bonne 
fortune,  à  quoi  je  ne  m'attends  pas.  S'il  étoit  vrai 
que  madame  la  baronne  ne  voulût  qu'un  mari ,  je 
serois  son  fait  aus^i  bien  qu  un  autre; elle  pouiroit 
bien  m  épf)'.iser  par  dépit.  H  arrive  tous  les  jours 
des  clioses  moins  faisables  que  celle-là,  et  je  ne  se- 
rois [-as  le  preiiiier  laquais  qui  auroit  coupé  l'herbe 
sous  le  pied  à  sou  maître.  Allons  faire  savoir  au 
«lien  ce  que  madame  Patin  m'a  dit  de  lui  dire;  et 
st  Ion  la  part  «ju'il  me  fera  des  mille  pistoles ,  je 
Ncrrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 

?IS    DU    QUATttihME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

M.    SERREFOTIT. 

JN  E  crains  rien,  ma  pauyre  Lisette,  ne  crains  vien; 
madame  Patin  ne  saura  pas  que  l'avis  est  venu  de 
toi., 

LISETTE. 

Au  moins,  moiisieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d'elle,  en  quelque  façon;  et 
si  ce  n'étoit  que  vous  donnez  des  commissions  à 
mon  père,  à  mon  cousin  et  à  celui  qui  veut  m  é- 
pouser  ,  je  ne  traliirois  pas  ma  maîtresse  pourvous 
faire  plaisir. 

M.    SE  IIREFORT. 

Comment?  Sais-tu  bien  que  c'est  le  plus  grand 
service  que  tu  lui  puisses  rendre,  que  de  détourner 
ce  mariage  ? 

-Î-I  SETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela,  autant  qu'il 
m'étoit  possible.  Dans  les  commencements ,  j'ai  cru 
qu'elle  se  moquoit  ;  mais ,  quand  j'ai  vu  oue  c  étoit 
tout  de  bon,  j'ai  couru  vous  avertir. 

M  .    s  E  r.  R  E  F  O  R  T.  ' 

Tu  as  parfaitement  bien  fait.. 
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LISÏT^TE. 

ta  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  matin  : 
madame  est  dans  son  cabinet,  qui  compte  de  l'ar- 
gent, dont  monsieur  le  chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire  ,  et  il  viendra  ici  ,  dans  une  petite  demi- 
heure,  avec  son  notaire  :  c  est  l'ordre  de  madame. 

M.    SERUEFOnT. 

La  malheureuse  ! 

LISETTE., 

Ils  seront  bien  surpris  tous  deux  de  vous  voir  à 
leurs  noces,  sans  en  avoir  été  prié? 

M.    SERREFORT.. 

Ils  ne  s'j  attendent  guères. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  obstacle  que  j'ai  préparé 
à  leurs  desseins. 

M.   SERREFORT. 

Comment  donc?  qu'as-tu  fait  encore? 

LISETTE. 

Il  y  a  une  vieille  plaideuse  de  par  le  monde ,  qui 
est  aussi  amoureuse  du  chevalier  que  madame 
votre  belle-sœur,  pour  le  moins.  Je  l'ai  fait  avertir 
par  un  solliciteur  de  procès,  qui  «'St  mon  compère, 
dfc  tout  ce  qui  se  prépare  ici ,  et  je  répondrois  bien 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trouver  aux  iian- 
^ailles. 

M.    SERREEORT. 

Cela  est  fort  bien  imaginé. 
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LISETTE. 

Pour  vous  ,  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  de- 
meuriez quelque  temps  caché  dans  ma  chambre,  et 
je  vous  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  notaire. 

M.    SEUREFO  RT» 

C'est  bien  dit.  Oh!  ventrebleu,  ma  pendarde  de 
belle-sœur  n'est  pas  encore  où  elle  s'imagine., 

LISETTE. 

Elle  fait  de  grands  projets  pour  votre  satisfac- 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  tille  ne  suive  l'exemple  qu'elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud* 

M.    SEUUEFORT.' 

Ah,  la  double  enragée!  C'est  donc  elle  qui  a 
donné  à  ma  fille  la  connoissance  d'un  petit  gode- 
lureau que  j'ai  trouvé  chez  moi  un  moment  avant 
que  tu  vinsses  ?    . 

LISETTE. 

Non;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à  sa  fantaisie ,  sans  se  mettre  en 
peine  qu'il  soit  à  la  votre. 

M.    SEUnEFORT. 

La  misérable  I 

LISETTE. 

Et  je  ne  répondrois  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucile  n'eût  un  fort  grand  penchant  à  suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 

22. 
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M.    SEimEFOnx. 

J'y  donnerai  bon  ordre.  C'est  une  peste  dans 
une  famille  bourgeoise,  qu  une  madame  Patin. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  1  entends.  Voilà  la  clef  dp  ma 
chambre,  allez  vous  j  enfermer  au  plus  vite,  et 
tâchez  de   ne    vous   point   ennuyer,    [bas.]   Mon- 
sieur Serrefort  verra  peut -être  ce  soir  plus  d  inci- 
*    qu'ils  ne  s'imagine. 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME    PATI>'. 

Le  chevalier  n'est  point  encore  venii,  Lisette? 
N'a-t-il  pas  envoyé  ? 

LISETTE. 

Kon,  madame. 

MADAME    PAT  IN. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  temps  de  vous  impatienter  rncoïc , 
madame.  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  vous 
avez  fait  dire  à  monsieur  le  chevalier  de  ne  venir 
ici  qu'à  dix. 

MADAME   PiATI  7t. 

Ce  vilain  monsieur  ScjTefort  est  rnnse  de  ro\n. 
Sans  cet  animal  ,  le  chevalier  seroil  ici  à  l'heure 
qu  il  est,  et  il  n'auroit  pas  le  temps  de  me  faire 
quelque  perfidie. 
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LISETTE. 

Oh!  par  ma  foi ,  madame,  je  ne  m'accomodei'ois 
guère,  pour  moi,  d'un  homme  comme  monsieur  le 
chevalier,  qu'il  faudroit  garder  à  vue.  Eh!  mort 
de  ma  vie,  vous  êtes  toujours  sur  des  épines. 

MADAME    PAT  I  N. 

Quand  nous  serons  une  fois  mariés,  Lisette,  je 
ne  craindrai  pas  tant;  mais  jusque  là  le  chevalier 
me  paraît  si  aimable ,  que  je  meurs  de  peur  qu'on 
ne  me  l'enlève. 

LISETTE,    bas. 

Le  beau  joyau  pour  en  être  si  fort  éprise  î 

MADAME   PATIN. 

N'a-t-on  point  eu  des  nouvelles  de  ma  nièce  ? 

LISETTE. 

IN'on ,  madame.  \ 

MADAME    PAT  15. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  hit  ici  avec  son  amant, 
et  qu'on  les  pût  marier  aussi  cette  nuit. 

LISETTE. 

Oui,  madame? 

MADAME    PATIN. 

Oui ,  vraiment  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  me  fera  le 
plus  déplaisir,  d'épouser  le  chevalier,  ou  de  dé- 
sespérer monsieur  Serrefort. 

LISETTE,  à  part. 
La  boujî"  personne  î 
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MADAME    PATIN. 

Il  se  mângeioit  les  pouces  de  rage.  Mais  qu'est 
ce  que  ceci?  La  baronne  à  l'heure  qu'il  est?  Ehl 
grand  Dieu ,  n'en  serai-je  jamais  défaite  ? 

SCÈNE  III. 

LA   BARONNE,   MADAME  PATIN,  LISETTE 
JASMIN. 

LA    baron:!?  E. 

Bon  soir,  madame. 

MADAME   PATIN. 

Madame,  Je  suis  votre  servante. 

LISETTE ,  bas. 
Bon  ,  Toici  déjà  la  baronne, 

LA   BARONNE. 

Vous  voilà  bien  seule,  madame;  où  est  don« 
monsieur  lo  chevalier? 

MADAME    PATIN. 

Monsieur  le  chevalier,  madame?  monsieur  le 
chevalier  n'est  pas  toujours  chez  moi;  et  si  c  est 
lui  que  vous  cherchez... 

LA     BARONNE. 

Non  pas  ,  madame ,  et  ce  n'est  qu  à  vous  que  j'ai 
affaire. 

M«A  DAME   PAT  I  N. 

Au  moins ,  madame ,  il  n'est  pas  l'heure  de  sol- 
liciter. 
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LA   BARONNE. 

Oh  !  vraiment ,  ma  pauvre  madame ,  ce  ne  sont 
pas  mes  procès  qui  m'occupent  à  présent,  et  j'ai 
bien  autre  chose  en  tête,  (à  Libelle.)  Oh,  çà ,  çà , 
détalez ,  s  il  vous  plaît ,  ma  mie  ,  et  allez  voir  là- 
dehors  si  i  y  suis. 

MADAME   PATIS. 

Comment  donc  ?  que  veut-elle  dire  ?  Lisette ,  ne 
me  quittez  pas. 

LA    BARONNE. 

Poltrone ,  vous  avez  peur. 

MADAME   PATIN. 

Quel  est  votre  dessein ,  madame.?, 

LA    BATiONNE. 

Approchez  ,  Jasmin  ,  approchez.) 

MADAME    PATIN. 

Ah!  bons  dieux,  des  épées,  madame,  vener- 
vous  ici  pour  m'assassiner? 

LISETTE. 

.Vraiment ,  cela  passe  i-aillerie  ,  madame., 

LA    BARONNE. 

Otez-vous  de  là ,  vous  ,  ma  mie,  que  je  ne  vous 
donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  madame,  choi' 
sissez  de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez.: 

MADAME    PAT  IN. 

Moi,  madame,  prendre  une  épée  I  Eh,  pour- 
quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA    BARONNE. 

Pour  me  tuer,  si  vous  le  pouvez. 
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MADAME    PATI  5. 

Moi ,  je  ne  veux  tufer  personne. 

LA    B  AnON5  E. 

Mais  je  veux  vous  tuer,  moi. 

MADAME    PAT  IX. 

Hé,  bon  (lieu!  qxie  vous  ai-je  fait  pour  tous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

LABAnON^E. 

Ce  que  vous  m'avez  fait ,  madame  ?  ce  que  vous 
m'avez  fait  ? 

MADAME   PAT  15. 

Lisette  ,  pienez  garde  à  moi., 

LISETTE., 

Oui ,  madame. 

LA   BAROîïNE, 

Allons,  allons,  point  tant  de  raisonnemens^m» 
bonne  amie  :  vous  m  enlevez  le  cuevalier;  il  est  à 
moi ,  ce  chevalier ,  aussi  bien  que  mon  moulin  ,  et 
cest  une  grâce  qxie  je  vous  fais  de  vouloir  bien 
voir  à  qui  il  demeurera. 

M  AD  AM  E    PATI  N.. 

Quoi ,  madame  I  c'est  monsieur  le  chevalier  qui 
vous  fait  tourner  la  cervelle  ? 

LA    B  A  II  OH  NE. 

Oui ,  madame,  et  il  faut  me  le  céder  ou  mourir. 

LISETTE. 

Voilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins. 

LA    BARONNE. 

Voyez  ,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  qu« 
vous  avez  sur  lui ,  et  je  vous  donne  la  vie. 


ACTE  V.  SCENE   IIL  263 

MADAME   PATIS, 

Quelle  étrange  femme  ,  Lisette  !  et  comment 
pouvoir  m'en  débarrasser  ? 

LA  BARONNE. 

Oh,  jour  de  dieu  I  c'est  trop  barguigner.  Allons, 
madame  ,  point  de  quartier. 

MADAME    PATIN. 

Ah,  je  suis  morte  1  Au  voleur,  à  l'aide,  on  m  as- 
sassine. 

tl  SETTE. 

Madame ,  vous  n'j  songez  pas.  Grâce ,  grâce , 
madame. 

I.A  BARONNE. 

Ame  basse! 

MADAME    PATIN. 

Holà,  Jasmin,  la  Brie,  la  Fleur,  la  Jonquille,  la 
Pensée,  meà  laquais,  mon  portier,  mon  cocher, 
holàî 

LISETTE. 

Hé ,  paix ,  madame  I  quel  vacarme  faites-vous  là? 

LE   COCHER. 

Qu'est-ce  qwi  gnia,  madame?  morguène  à  qui 
eu  avez- vous  ?  coinnie  vous  gueulez  1 

M  A  DAME    PAT  I  N. 

Ali!  mes  enfants!  jetez-moi  madame  par  les  fe- 
ue très  ,  je  vous  en  prie. 

LA   BARONNE. 

Merci  de  ma  vie  î  le  premier  qui  avance ,  je  Inî 
douuera:  de  ces  deux  épées  ^ans  le  ventre. 
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MADAME   PAT  15. 

Hé  bien ,  là ,  madame  la  baronne,  descendez  par 
]a  onontée  ,  on  vous  le  permet  ;  mais  dépêchei- 

YOUS. 

LA   BAR05NE. 

Malheureuse  petite  bourgeoise  !  refuser  l'hon- 
neur de  se  mesurer  avec  une  baronne  ! 

LISETTE. 

Ne  faites  pas  de  bruit  davantage  ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité  ,  et  elle  n'o- 
seroit  tirer  1  épée  !  Merci  de  ma  vie!  je  m'en  vais 
chercher  le  chevalier,  et  s'il  ne  change  de  senti- 
ment ,  ce  sera  à  moi  qu'il  aura  affaire. 

LI SETTE« 

Bé!  madame...; 

SCÈNE  IV. 

MADAME  PATIN,  LISETTE. 

MADAME   PATIN» 

Hé!  laisse-la  faire,  Lisette  :  j'aime  bit  ii  mieux 
qu  elle  aille  le  chercher,  que  non  pas  qu  elle  l'at- 
tende chez  moi. 

LISETTE. 

"Vous  avez  raison  ;  mais,  madame,  entre  vous  et 
moi,  je  crains  bien  que  cette  baronne-là  ne  vous 
joue  quelque  mauvais  tour. 
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M  A  DAME    PAT  IN. 

Va,  va,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  et  quand  le 
chevalier  sera  mon  mari ,  :i  me  mettra  à  couvert 
des  emportemens  de  cette  folle.  Elle  est  furieuse- 
ment emportée,  oui;  et  je  crois  que  si  je  n'avoiâ 
pas  appelé  du  sccoui's  ,  elle  nous  auroit  fait  un 
mauvais  parti  à  lune  et  à  l'autre. 

LISETTE- 

Je  le  crois ,  vraiment.  Et  savez -vous  bien  ,  ma- 
dame ,  qu  il  n'j  a  rien  au  monde  de  si  dangereux 
qu'une  vieille  amoureuse  ?  Je  m'étonne  que  vous 
aviez  été  si  pacifique. 

MADAME     VATiy. 

J'ai  eu  peur  d'abord  ,  je  te  l'avoue.. 

LISETTE, 

On  en  prendroit  à  moins. 

MADAME   PATIN. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCÈNE  V. 

MADAME  PATIN,  LUCILE,  LISETTE, 

HJCILE. 

Àin  î  ma  tante ,  je  viens  d'avoir  une  belle  frayeur  ! 

M  ADAME    PATIS. 

Elle  a  rencontré  la  baronne., 

LtrC  I  LE. 

Je  viens  implorer  votre  protection,  ma  tante,  et 
vous  demander  un  asile  contre  la  violence  et  les 
injustices  de  mon  père. 

Théâtre.  Comédiet.  S.  ^3* 
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M  AD  AME   PATIS- 

Commeut  donc  ,  ma  nièce  ?  que  vous  a-t-il  fait? 

L i  5  Eï TE  ,  bas. 
Qu'est-ce  que  ceci  ? 

L  u  C  I  L  E . 

Ah!  ma  tante,  qn  on  est  raalheureuge  d  étie  filU 
d'(ui  père  comme  celui-là  ! 

MADAME    PATIS. 

Mais  encore,  qu'j  a-t-il  de  nouveau?  qu 'est-il 
arrivé  ? 

LtJCILE. 

Hé!  ne  le  devinez-vous  pas ,  ma  tante  ?  il  a  trouvé 
au  logis  ce  monsieur  qui  m'aime  :  Marton  ,  la  llUe 
de  chambre  de  ma  mère  ,  1  avoit  fait  entrer  par 
la  porte  du  jardin. 

MADAME    PATIS. 

Hé  bien  ,  ma  nièce  ,  qu'a  fait  votre  père  ? 

L  UCILE. 

11  m'a  donné  deux  soufflets,  ma  tante,  et  il  a 
traité  ce  pauvre  garçon  de  la  manière  la  plus  in- 
civile. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  malhonnête. 

MADAME   PATIS» 

Il  ne  l'a  pas  frappé  ,  peut-être  ? 

LUCILE. 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  osé  ;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c'est  que  mon  père  m'a  donné  ces  deux 
.suuiilets  devant  lui. 
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MADAME   PATIS. 

Le  brutal  ' 

LUCILE. 

Cela  me  tient  au  cœur  ,  voyez-vous  ,  et  j'ai  bien 
résolu  de  m'en  venger. 

MADAME    PATIS. 

Hé  bien  ,  ma  nièce,  qu'est-ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  ? 

LUCILE. 

J'aurois  besoin  d'un  bon  conseil ,  ma  tante. 

MADAME     PATIS, 

Mais  encore  ? 

LTJCILE. 

Ce  monsieur  m'a  priée  de  trouver  bon  qu'il 
m'enlevât.  Conseillez-moi  d'yconsentir,  ma  tanle, 
vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

MADAME   PATIS. 

Si  je  vous  le  conseillerai ,  ma  nièce  !  il  ne  faut 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  résolution.  Où 
est-il  à  présent? 

rrciLE. 

Il  est  allé  prendre  deux  mille  pistoles  chez  son 
intendant ,  et  il  doit  se  rendre  dans  son  carrosse,  à 
la  place  des  Victoires  ,  où  j'ai  laissé  Marton  pour 
l'attendre  et  pour  me  venir  dire  quand  il  v  sera. 

LISETTE,  bas. 

La  partie  n'est  pas  mal  liée;  mais  il  ne  sera 
]"nnrtant  pas  difficile  à  monsieur  Serrelort  de  la 
'  •rapi'e. 
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M  ADAM  E    PATI  X. 

Voici  ce  cju'il  y  a  à  faire,  ma  nièce  :  dès  que 
votre  amant  sera  an  rentlez-vous ,  il  faut  qu'il 
vienne  ici  ,  je  serai  Lien  aise  de  le  voir  ;  je  ferai 
mrtire  six  chevaux  à  mon  carrosse,  et  vous  irez 
ensemLic  à  une  maison  de  campdîjne,  où  je  répon- 
drois  bien  qu'on  n  ira  pas  vous  chercher. 

L  UCILE. 

Ah!  ma  Lonne  tante,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion !  Mais  il  faudroit  envoyer  quelqu'un  dire  à 
Marton  de  l'amener. 

MADAME    PATIN. 

Envovcz-y  un  laquais,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  [  bas.)  Je  vais  l'envoyer  chez  mon- 
sieur Migaud  .;  la  iète  ne  seroit  pas  bonne  sans  lui» 

EUCILE. 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n'est  que  par  votre  con- 
seil que  je  me  laisse  enlever;  et  je  me  garderois  bien 
de  m'engager  dans  une  démarche  comme  celle-là, 
si  vous  n'étiez  la  première  à  l'approuver. 

MADAME    PATIN. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de  mt;s 
le^'ons,  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher. 
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SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CRISPI^S  ,  MADAME  PATIN, 
LUCILE. 

LE  CHEVALIER,  à  Crlspîn. 
D  î: s  que  j  aurai  les  raille  pistoles ,  je  ne  ferai  pas 
S;vand  sé;our  chez  madame  Patin. 

LUCILE,  au  chevalier. 
Ahî  monsieur,  vous  voilà?  Qui  vous  a  déjà  dit 
que  j'étois  ici  ? 

LE   CHBVALIEn. 

Àh  I  Crispin ,   quel  incident,  c'est  ma   petite 
brune. 

cnispiN. 
Comment,  morbleu  ,  la  petite  bmne'I 

XUCILE. 

Voilà  ma  tante,  monsieur,  dont  je  vous  ai  tou- 
jours dit  tant  de  bien. 

L*    CH  EVAL  I  Eli. 

Sa  tante! 

CE  ISP  15. 

Haie,  haie,  haie;  ceci  ne  vaut  pas  le  diable 

LE    CKEVALIEK. 

Mademoiselle,  j'ai  l'honneur 

MADAME    PATIS. 

Qu'est-ce  que  cela  sigiiifie,  ma  nièce? 

IC  CILE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé. 

23. 
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LE   CHEVALIER. 

Oui ,  madame,  j'avois  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de. . .. 

MADAME    PATIN. 

Quoi ,  monsieuri  il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes  ? 
L  u  r  I  L  E . 

Àh,  ma  tante!  que  dites -vous  là?  vous  me  tra-' 
hissez,  ma  tante;  vous  me  dites  de  le  faire  venir, 
et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

MADAME   PATIN. 

Ah,  ma  pauvre  nièce,  quelle  aventure! 

LE  CHEVALIER. 

Crispin? 

CRISPIS. 

L'affaire  est  épineuse. 

LUCILC. 

Je  n'y  comprends  rien,  ma  tante,  en  vérité. 

MADAME    r  A  T  1  7f . 

Scélérat! 

LUCILE. 

Mais,  ma  tante, 

CRISPIN. 

Sortons  d  ici,  monsieur,  c'est  le  plus  sûr. 

MADAME    PAT  I  N. 

Voir  const.Tmmcjit  dispo.ser  toute  chose  poux 
m'épouser,  et  se  proposer,  le  mcm'^  j'^^^'j  d'en- 
I«'vcr  ma  nièrr. 

II!  r  I  r. 
'^"'•K.'i  !  ma  tnnlr  , . 
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MADAME    PATIN. 

Oui,  mon  enfant,  voila  l'oncle  que  je  youlois 
vous  donner. 

tUCïLE. 

Ail,  perfide! 

c  R  I  s  P  I  ï7. 
Monsieur,  encore  une  fois,  Sfutons. 

LE   CHEVALIER. 

Tai5-toi> 

C  RIS  PIN. 

Okî  parbleu,  je  voudrois  bien,  pour  la  rareté 
du  fait,  c[u  il  se  tirât  d'intrigue. 

Lire  ILE. 

Que  vous  avois-je  fait,  monsieur,  pour  me  vou- 
loir tromper  si  cruellement? 

MADAME   PATIN. 

Pourcpioi  nous  choisissois-tu  l'une  et  l'autre 
pour  l'objet  de  tes  perlldies  ? 

LUC  ILE. 

Répondez,  monsieur,  répondez?, 

M  AD  A  M  E    PAT  I  N., 

Parle,  parle,  periîdel 

LE    CHEVALIER. 

Hé  !  que  diantre  voulez-'vous  que  je  vous  dise, 
mesdames?  quand  je  me  donnerois  à  tous  les  dia- 
bles, pourrois-je  vous  persuader  que  ce  que  vous 
vovez  n'est  pas  ?  Mais  à  prendre  les  choses  au  pied 
de  la  lettre,  suis-je  si  coupable  que  vous  limpgi- 
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nez,  et  est-ce  ma  laute  si  nous  nous  rencontrons 
tous  Içs  trois  ici? 

MADAME    PATI  y. 

Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaisanterie? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  plaisante  point,  madame,  le  diable  m'em- 
porte, et  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  sérieux. 
l*ouvois-je  deviner  que  vous  êtes  la  tante  de  ma- 
uioiselle,  et  que  mademoiselle  est  votre  nièce? 

CRISPIN. 

Diable  1  si  nous  avions  su  cela,  nous  aurions 
pris  d'autres  mesures. 

LE   CHEVALIER. 

Si  vous  ne  vous  étiez  point  connues,  vous  ne 
VOUS  seriez  point  lait  de  confidence  l'une  à  l'autre, 
et  nous  n  aurions  point  à  présent  1  éclaircissement 
qui  vous  ipet  si  fart  en  colère. 

LUC  ILE. 

RéI  seriez-vous  pour  cela  moins  coupable?  en 
serions-nous  moins  trompées?  et  pouvei-vous  ja- 
mais vous  laver  d'un  procédé  si  malhonnête? 

LE    CHEVALIER. 

Mettez -vous  à  ma  place,  de  grâce,  et  vovez  si 
j'ai  tort.  J  ai  de  la  qualité,  de  l'ambition  et  peu  de 
bien.  Une  veuve  des  plus  aimables  ,  et  qui  m  .limc 
teudrenHînt,  me  tend  les  bras  ;  irai-je  faire  le  héros 

inte  mille  livres  de 


doioman,et  refiiaerai-je  qnarai 
Hfule  qu  eUe  me  jette  à  la  tète? 

MADAME     PATIN. 

^lé  !  pourquoi  donc .  periide ,  puisque  tu  trouve* 
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avec  moi  tous  ces  avantages,  deviens-tu  amoureux 
de  ma  nièce? 

lE   CHEVÀHEn. 

Ohl  pour  cela  madame,  regaidez-labien  :  sa  vue 
vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrois  vous  en  dire- 
cmsPiN,  à  part. 

Je  commence  àci'oire  qu'il  en  sortira  à  son  hon- 
iieur  :  quand  les  dames  querellent  long-temps  , 
elles  ont  envie  de  se  raccommoder. 

LE   CHEVALIER. 

Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  faites  ;  je  ne  lui 
suis  pas  indifférent  :  peut -on  être  insensible,  ma- 
dame, et  se  trouve-t-il  des  cœurs  dans  le  monde 
qui  puissent  résister  à  tant  de  charmes? 
-CRiSPi>',  à  part. 

II  aura  raison,  à  la  fin. 

MADAME    P  AT  I  N  ,  à  LucUc. 

Ah,  petite  coquette  I  ce  sont  vos  minauderie* 
qui  m'ont  enlevé  le  cœur  du  chevalier.  Je  ne  vous 
le  pardonnerai  de  ma  vie. 

LU  CI  LE. 

Oui,  ma  tante I  il  naimeroit  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente.  C'est  moi  qui  ne 
vous  le  pardonnerai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Oh,  mesdames I  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle;  et  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
miez autant  qu'il  m'est  doux  de  le  croire ,  que  celle 
qui  a  le  plus  d'envie  de  me  le  persuader,  fasse  ua 
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effort  sur  elle-même  et  me  cède  à  l'autre.  Je  vans 
assure  que  l'infortunée  qui  ne  m'aura  point ,  ne 
sera  pas  la  plus  malheureuse. 

MADAME    PATIN. 

Je  t'aime  à  la  fureur,  scélérat,  mais  j'aimerois 
mieux  que  ma  nièce  fût  morte,  que  de  la  voir  ja- 
mais à  toi. 

LVCILE. 

Je  défie  tout  le  monde  ensemble  d'aimer  autaut 
que  je  vous  aime  ;  mriis  ,  pour  vous  voir  le  mari  de 
ma  tante,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais. 
CillSPis,n  part. 

Voilà  l'affaire  dans  sa  crise. 

L  trCl  LE. 

Ah  !  ma  tante ,  voilà  mon  père  que  j'entends. 

MADAME   PATIH. 

Cachez-vous  vite,  monsieur  le  chevalier. 


SCÈNE  VIL 


M.  SEKREFORT,  MADAME  PATIN,  LUCILE, 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

M.   SEnnEFonx,  au  chevalier. 
Non.  non,  monsieur,   il  n'est   pas  besoin   de 
vous  cacher.  Ah,  ah!  madame  ma  belle-sœur,  c'est 
donc  là  ce  monsieur  le  ch«>valier  que  vous  vouIct 
éj)0user? 

MADAME     PATIN. 

Oui,  monsieur,  c'est  ce  même  chevalier  qur 
mademoiselle  votre  fille  court  aux  Tuileries,  et  au  i 
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sans  moi  seroit  peut-être  votre  gendre  à  l'heure 
(ju'il  est. 

M.    SERREFOnT. 

Que  vois-je  I  c'est  le  même  homme  que  j 'ai  trouvé 
chez  moi. 

LE   C  H  E  VÀHER. 

Nous  sommes  heureux  à  nous  rencontrer,  comme 
vous  \oyez. 

M.  serrefout. 

Quoil  monsieur,  en  même  jour  vouloir  épouser 
ma  sœur  et  ma  fille;  c'est  avoir  bien  la  rage  d'é- 
pouser pour  me  persécuter  I 

LE  chevalier. 

Moi ,  monsieur I  au  contraire;  et  pour  vous  faire 
voir  que  je  veux  être  de  vos  amis ,  avantagez  de 
ces  deux  dames  celle  que  vous  haïssez ,  et  j'en  ferai 
ma  femme  tout  aussitôt. 

M.    SERREFORT.. 

Qu'esl-ce  à  dire  cela?  Oh!  je  ne  prétends  pas 
que  VOUS  épousiez  ni  lune  ni  l'autre» 

SCÈNE  VIII. 

M.  MIGAUD,  M.  SERREFORT,  MADAME 
PATIN,  LE  CHEVALIER,  LUCILE, CRIS 
PIN,  LISETTE. 

M.  MIGAUD,  à  madame  Patin.. 
Un  de  vos  laquais  ,  madame,  vient  de  m'avertir 
avec  empressement  que  vous  me  vouliez  parler  d% 
quelque  chose,  je  n'ai  point  perdu  de  temp8« 
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MADAME     PATIN. 

Oui,  mousieur,  il  semble  que  mon  laquais  ait 
deviné  ma  pensée  ,  et  vous  venez  tout  à  piopo» 
profiter  de  mon  dépit. 

M.    MIGAUD. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

MADAME   PAT  15. 

Voilà  ma  main,  monsieur;  et  dès  demain,  je 
vous  épouse ,  pourvu  qu'en  même  temps  monsieur 
votre  fils  épouse  ma  nièce. 

M.  M  IG  A  CD. 

Ah,  madame,  que  cette  condition  me  fait 
plaisir! 

M.    SERREFORT. 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article,  et  ma 
fille,  je  crois,  n'aura  pas  l'audace  de  résister  à  mes 
volontés. 

Lrci  LE. 
Dans  le  désespoir  où  je  suis,  mon  père,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez, 

MADAME  PATIS,  au  clicvalier. 
Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce,  perfidel 

itJCXLE,  au  chevalier.. 
Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante  pour 
tant., 

CR  I  s  F  15. 

Adieu  donc,  mesdames,  jusqu'au   revoir.    El 
bien!  monsieur,  ne  ferez-vous  pas  quelque  peti 
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air  sur  cette  aventure-là?  Une  chanson  à  propos 
raccommode  quelquefois  bien  les  choses ,  comme 
vous  sa  ver. 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la 
baronne,  et  continuons  de  la  ménager  jusqu'à  ce 
qu  il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune^ 


FIN    DU    CHEVALIER    A    LA    MODE. 
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M  A  n  1 A  >■  E  ,  fîllc  de  3Î.  ocrnaid. 

Éraste,  amant  de  Maiianc. 

L  A  Flèche,  valet  d'Éraste. 

Dorante,  frère  de  ^lariane, 

Lisette,  suivante  de  Mariane. 

Le  Marquis,  Gascon. 

Le  Bahon,  ami   du  Marquis, 

Thibaut,  portier  de  M.  Bernard. 

Mossielr  Griffard,  ami  de  M.  Bernard. 

r'i  icoLE,  cuisinière  de  M.  Bernard. 

Trois  II  o  u  b  e  r  e  a  v  x. 

Un  Soldat. 

U s  C  o  V  s  I N  de  M.  Bernard. 

Use  Cousine  de  M.  Bernard. 


LA  MAISON 

DE   CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 

SCÈXE   I. 

ÉltASTE,  LA  FLÈCHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

.LiNCORE  nnc  fois,  monsieur,  si  \ou5  avez  quelque 
consiclévatioa  pour  elle  ,  retournez  à  Paris  ,  et 
qu'on  ne  vous  voie  point  ici. 

,  En  AS  TE. 

Ma  pauvre  Lisette,  que  je  lui  parle  un  momer.t, 
que  je  la  voie  seulement,  je  t  en  conjure. 

LISETTE. 

Mais  vous  êtes  le  maître  ;  yci?s  voiîà  dans  le  lo- 
gis, il  ne  tient  qu  à  vous  à'y  demeurer.  Je  croi? 
même  que  si  Mariane  vous  j  sa  voit,  elle  auroit 
peut-être  autant  d'empressement  de  vous  voir  et 
de  vous  parler,  que  vous  en  témoignez  vous-m^me. 

ÉR  AST  E. 

Et  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  donner 
cette  satisfaction  à  1  un  et  ù  1  auti-e? 

LISETTE. 

C'est  que  j'en  sais  les  conséquences.  Dès  que 
vous  serez  ensemble,  vous  ne  pourrez  vous  résou- 
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dre  à  vous  (juitter  :  quelqu'un  vous  surprendra^ 
et  où  en  serons-uous,  s  il  vous  plaît? 

LA   FLÈCHE. 

Eh  bien!  quand  on  nous  surprendra,  nous  jet- 
tera-t-on  par  les  fenêtres  ? 

LISETTE. 

Non;  m.-îis  on  me  uuttra  à  la  porte,  et  on  en- 
verra Mariane  dans  un  couvent. 

tnASTE. 

Et  n'y  seroit-elle  pas  moins  gênée  que  dans  la 
maison  de  son  père? 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment  non,  elle  u  y  seroit  pas  moins  ^v- 
nce.  Vous  ne  savez,  pas  ce  que  c  est  qu  un  couvent 
pour  une  grande  liilo  qui  a  coutume  d'être  dans  le 
inonde? 

LU  A  s  TE. 

Mais  ne  suis-je  pas  bien  malheureux?  ce  logis 
est  OJivert  à  tout  le  monde,  et  je  suis  peut-être  le 
seul  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'^'  venir  librement. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  un  épouseux,  vous,  et  que 
monsieur  Bernard  ne  veut  point  de  gens  qui  «épou- 
sent. 

LA    FLÈCHE. 

Et  que  veut-il  donc,  de  par  tous  les  diables? 

L  I  s  i:  T  T  E. 
Ce  qu  il  veut?  C'est  un  ladr.-,  qui  veut  garder 
sa  lille  et  son  argent  pO'Ui  lui. 


SCÈ^E  I.  5 

LA   FLECHE. 

Ohî  11  veut,  il  veut;  nous  ue voulons  pas,  nous.. 
Pour  l'aiçeut,  passe;  mais  pour  la  fille,  si  elle 
vouloit  prendre  de  mes  almanachs,  je  détierois 
bien  un  régiment  de  pères  de  la  garder. 

LI  s  r  TTE. 

Elle  n'en  prendra  pas,  je  t'en  réponds. 

LA    FLÈCHE. 

Tant  pis;  nous  ne  venons  pourtant  ici  que  pour 
cela  ,  mon  maître  et  moi  ;  et  si  vous  faisiez  bien 
l  une  et  l'autre ,  sans  tant  faire  de  laçons  ,  il  enlè- 
vcroit  ta  maîtresse,  je  t'enleverois  ,  moi  :  ce  seroit 
justement  partie  quarrée,  et  nous  vous  fei-ions  voir 
du  ppys,  je  t'en  réponds. 

LISETTE. 

Quoi,  mort  de  ma  vie  !  vous  seriez  assez  hardis 
de  vous  jouer  à  la  justice  et  d'enlever  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  robe?  Et  toi,  maroufle,  tu  as  l'ef- 
fronterie de  me  proposer. . . . 

LA   FLÈCHE. 

Oh,  oh!  tu  vas  faire  la  dragonne  de  vertu,  comme 
à  ton  ordinaire.  Fais-nous,  fais-nous  parler  à  ta 
maîtresse;  elle  sera  peut-être  plus  raisonnable. 

É  R  A  s  T  E . 

Mais  est-il  possible,  Lisette,  que  son  fière  ne 
soit  point  ici  ?  il  est  de  mes  intimes ,  et  malgré  1  en- 
têtement de  son  père_. 

LISETTE., 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  j  a  ti-ois  jours  qu'il  est 
«  la  chasse  avec  de  ses  amis  :  il  ne  fait  guères  d'or- 

I. 
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diiics  au  logis,  vraiment;  et  ce  n'est  pas  sa  fille 
seule  que  notre  vieil  avaricicux  lait  enrager  :  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  seule  de  sa  mauvaise  humeur; 
sa  femme  même  a  bien  de  la  peine  à  le  mettre  à  la 
raison.  Il  ne  veut  voir  personne  chez  lui;  ce  seroit 
lui  arracher  l'âme  que  de  tuer  un  lapin  dans  sa 
gareune ,  et  il  se  désespère  autant  de  fois  qui!  voit 
à  sa  table  quelque  personne  d'extraordinaire. 

É  RAS  te! 

Vous  vous  enuuve/.  donc  luiieusement  ici? 
L  is  ::t  XE. 

Pas  trop;  mais  le  vieux  pénardsc  désespère  sou- 
vent ;  car,  il  a  beau  faire  et  beau  dire,  madame  sa 
femme  va  toujours  son  train.  Le  petit  homme 
crève  de  dépit,* et  Mariane  et  moi  pâtissons  de  ses 
chagrins.  Mais  tout  est  perdu ,  j  entends  queiqu  un  ; 
c'est  lui ,  peut-être. 

É  n  AS  T£. 

fie  pouvons-nous  nous  cacher  quelque  part? 

LA    FLÈCHE. 

Maugrébleu  du  sot  homme,  qui  ne  veut  pas 
qu'où  épouse  sa  11  lie  1 

LISETTE. 

Fourez-vous  tous  deux  sous  ce  degré  ,  et  allei- 
vous-cn  dès  qu'il  n'^  aura  plus  personne  ici. 


SCÈNE  IL 

LISETTE,  MAIUÂKE. 

LISETTE. 

Ah  ,  ah,  c'est  vous  ? 

M  A  R  I  A  ^'  E . 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche,  Lisette.  ?fe 
sais- tu  qui  sont  ces  personnes  qui  se  promènent 
dans  le  jardin ,  et  que  ma  belle-mère  est  allée 
joindre  ? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  je  vondrois  bien  que  monsieur  votre 
pèi'e  fût  aller  les  joindre  aussi. 
M  AllI  A>-E. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  guère  content  de  cette  vi- 
site. 

LISETTE. 

Eh  !  tenez  ,  tenez.  En  voici  une  dont  il  sera  bien 
moins  satisfait,  en  cas  qu  il  la  sache. 

SCÈNE  III. 

MARIANE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LA  FLÈCHE, 

MARI  A>'E. 

Ah  ciel! 

LISETTE. 

Dites-vous  vitement  deux  ou  trois  paroles,  et 
yi  vais ,  moi .  faire  le  guet ,  de  peur  d'accident. 
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MARIA  XE. 

A  quoi  m'exposez-vous,  Éiaste?  et  que  venez- 
vous  faire  ici  ? 

ÉR  ASTE. 

J'y  viens  mourir,  nintlame,  puisque  vous  me 
recevez  avec  tant  Ji-  surprise ,  et  que  ma  présente 
vous  fiiil  si  peu  de  plaisir. 

:m  a  ri  \  V  F . 

Ah  !  truste  ,  clic  m  en  lait  assez  pour  vous  par- 
donner iO!is  les  chagrins  qui  m'arriveront ,  si  mon 
père  sait  que  je  vous  ai  seulement  parlé. 

ÉR  ASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  devienne  ,  madame  ? 

SI  A  RI  A  N  E . 

Que  VOUS  attendiez  comme  moi  quelque  chan- 
gement favorable.  J'ai  une  belle-mère  ,  dont  je 
ménage  l'amitié  par  ma  complaisance  ;  elle  me 
témoigne  mille  bontés  que  je  n'en  devois  pas  at- 
tendre,  et  je  crois  même  quelle  seroit  peut-ètic 
dans  nos  intérêts,  si  j'avois  la  force  de  lui  avou;  r 
que  je  vous  aime. 

É  R  A  s  T  E . 

Eh  bien  I  madame  ,  nous  n'avons  donc  rien  à 
craindre  de  sa  part,  et  votre  frère  est  de  mes  amis. 
Sur  cette  couliance  ,  ne  pouvons -nous  point  ha- 
sarder que  je  demeure  ici  quelques  jours?  je  me 
cacherai  où  Ion  voudra. 

LA    FLÈCHE. 

Oui:  mais  aura  t -on  *oin  de  nous  apporter  à 
man"er* 


SCÈNE  III.  9 

f  IVASTF. 

Ehl  tais-toi.  Je  vous  jure,  belle  Mariane,  qu'on 
ne  le  saura  point.  Dans  les  grenieis  ,  clans  la  cavt- , 
il  n'importe,  pourvu  que  je  sois^  dans  la  même 
maison  où  vous  ètt-s. 

LA    FLÈCHE. 

Cette  pendarde  de  Lisette  nous  fera  faire  dicte, 
je  vous  en  avertis. 

ÉR  \STE. 

Je  ne  sortirai  point  de  l'endroit  où  l'on  ni'aurn 
mis  ,  pourvu  que  je  vous  voie  un  seul  moment  par 
jour.  /. doraLle  Mariane,  ne  me  refusez  point  celte 
grâce,  je  vous  en  conjure. 

M  A  Ul  ASE. 

^    Cela  ne  se  peut ,  f  raste ,  et  vous  ne  devriez  point 
m'en  faire  la  proposition. 

i:  K  A  s  T  E. 
Quoi  1  vous  voulez  que  je  retourne  à  Paris  ? 

LISEtXE. 

Oui,  s  il  vous  plaît,  et  tout  au  plus  vite.  Et 
vous ,  tirez  de  ce  côté ,  voilà  votre  père  qui  vient 
dro;t  ici. 

inASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

LISETTE. 

Que  vous  partiez. 

M  A  n  I  A  îî  E . 

Dcjueurez  dans  le  village,  et  qu'on  ne  sache 
point  que  vous  v  êtes. 
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LISETTE. 

Détalez  donc. 

K  R  A  s  T  L. 

Pourrai  -  je  vous  voir  quelquefois  ? 

L  I  5  £  X  T  E. 

Noa. 

M  A  m  AN  E. 

Je  ne  saurois  vous  en  ré},Oiulre. 

LISETTE. 

Dépècliei-vous  donc. 

É  a  AS  TE. 

Mécrirex-vous  ? 

LISETTE. 

Peut-être. 

M  A  m  AS  E. 

Si  je  le  puis. 

LISETTE. 

Ils  n'auront  jamais  fait. 

É  n  A  s  T  E . 
Si  je  suis  seulementdeux  heures  sans  annrentlre 
de  vos  nouvelles.... 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas? 

M  A  II  I  A  N  E. 

Ke  faites  point  d'extravagance. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  voilà  votre  père  sur  nos 
talons. 


SCÈNE  IV,  Il 

SCÈNE  IV. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

M.    BERNARD. 

Ah,  bourreau!  qii'as-tu  l'ait?  et  tu  as  TrlFrontenV 
de  me  le  venir  dire  loi-mème?  Cioc[iiin,  ne  t'avoi»- 
je  pas  donné  ordre 

THIBAUT. 

Eh.  bien!  d'accord;  vous  m'avez  baillé  ordre 
que  je  ne  laississe  entrer  personne  dans  la  maison, 
et  votre  femme  m'a  baillé  ordre  que  je  laissasse  en- 
trer tout  le  monde  :  comment  diable  voulez-vous 
que  je  fasse? 

M.    BErv>'AKD. 

Que  tu  m'obéisses,  traître. 
T  n  I  «  AU  T. 

Eh  morguoi  !  de  quoi  vous  boutez-vous  en 
peine?  ce  n'est  pas  vous  qu'ils  demandons,  c'est 
elle. 

M.    E  EnX  AR  D.  .'      ' 

Et  c'est  par  cette  raison-là,  maroufle. 

THIBAUT. 

Tenez,  monsieur,  j  aime  mieux  vous  cha^-iuer 
que  volie  femme;   et  quoique   vous   soyais   bien 
dia])le,  aile  est  vtiorsf'.ic,  sans  comparaison,  plus 
(iiablo  que  vous  quand  aiLe  s'v  met. 
M.   li  E  r  ï  A  nu. 

Il  faut  pourtant  que  je  mette  ordre  à  tout  ceci. 
Viens  cà ,  parle-moi  un  peu ,  écoute. 
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T  I!  I  B  A  U  T. 

Mais  ne  nous  boutons  donc  point  en  colère; 
vous  t'tes  toujours  de  mauvaise  himein-. 

M.    BERNARD. 

Qui  sont  ces  gens  qui  viennent  d'arriver? 

THIBAUT. 

Oh!  ventrcgué,  après  ceux-là,  il  finit  tire>  l'é- 
chelle ,  et  ce  sont  les  plus  belles  philosomies  de 
parsonnes  que  j'aie  jamais  vues. 

M.    BERNARD. 

Combien  sont-i's? 

THIBAUT. 

Quatre  :  deux  gros  monsieux,  qui  m'ont  la  mène 
d'aimer  bien  la  joie,  avec  deux  belles  dames,  qui 
ne  la  haïssons  pas,  je  crois. 

M.    BERNARD. 

Tu  ne  sais  comme  on  les  appelle?    . 

T  H  I  B  A  u  :  . 

Non;  mais  ils  sont  venus  dans  un  biau  carrosse 
tout  doré,  avec  six  gros  chevaux, et  je  ne  sais  com- 
bien de  laquais  derrière. 

M.    BEri>' A  R  D. 

Et  tout  cet  équipage  est  chez  moi  ? 

T  n  1  B  A  UT. 

Non;  le  cocher  est  allé  ])Outer  le  carrosse  Sous 
queuque  hangar,  dans  le  village;  car  tous  les  vôtres 
sont  pleins  de  jarbes;  mais  il  ramènera  h  s  che- 
vaux, et  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle  établc, 
où  il  en  tiendroit  plus  de  vi  ngt-qiiatrc. 
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M.    BERSAUD. 

Ail,  le  pencTard! 

THIBAUT. 

Vous  serez  morgue  ravi  d'envisager  ces  che*- 
v'iux-Ià  ;  je  u'*m  ai  jamais  vu  de  si  gros  en  ma  vie. 
Ils  m'ont  tout  1  air  d'être  bien  nourris. 

M.    BERNARD. 

Il  n'y  a  pas  moven  d'y  résister;  et  depuis  que 
ma  pendarde  de  femme  ma  fait  acheter  cette  mau- 
dite maison  de  campagne,  j'j  ai  dépensé, en  moins 
d'un  été,  mon  revenu  de  quatre  années. 

THIBAUT. 

Moreuoi ,  vous  vous  divartissez  bien  aussi  :  tou- 
jours  grand'chère  et  biau  feu;  la  maison  ne  désem- 
plit point .  et  n'an  vous  viant  voir  de  partout;  jar- 
«igué,  c  est  qu'an  vous  aime. 

M.    BERNARD. 

Eh!  oui,  oui,  1  on  m'aime;  mais  jevoudrois  bien 
qu'on  ne  m'aimât  point  tant. 

THIBAUT. 

Il  faut  que  ce  soit  un  sort,  voyez-vous;  et  sty 
qui  vous  a  vendu  la  maison  étoit  parguenne  aussi 
embai'rasséque  vous  :  on  l'aimoit  tout  demême,  et 
i!  ne  vouloit  pas  n'an  plus  qu'an  i'aim.'t. 

M      B  E  R  >'  A  R  D. 

Si  j'avois  bien  su  cela 
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SCÈNE  V. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  LISETTi^ 

LISETTE. 

MossiEun,  madame  est  clans  le  jarclin  avec  des 
clames  et  des  messieurs  qui  vous  demandent. 
M.  B  E  ns  A  n  D. 

Que  le  diable  les  emporte,  j'ai  Lien  affaire-  de 
leur  visite.  Eliîqui  sont-ils  encore? 

LISETTE. 

II  y  a  ce  gros  abbé  qui  est  si  long -temps  à  ta- 
ble, et  qui  boit  tant  sans  s'enivrer,  arec  un  antre 
monsieur. 

M.    BERNARD. 

Fort  bien. 

THIBAUT. 

Je  vous  le  disois  bian,qn  il  avoit  l'air  d'un  bon 
Vivant. 

t  I  SET  TE. 

Et  puis  cette  jeune  marquise  qui  g-ign»  l'autre- 
jour  l'argent  de  madame. 

M.    B  ERN  A  n  D. 

Ah ,  juste  ciel! 

LISETTE. 

Elleestaveccctlcaulre  damcqui  f»t  dcsi  bonne 
hii.'ii'  ur. 

ai .   J!  K  j;  N  A  u  u. 
Qui? 


SCÈ^E  v:  i5 

I.  I  3  E  T  X  i: . 
Et  là,  celle  qui  .  en  riant,  vous  cassa  l'antie 
joui-  toutes   ces   porcelaines   de   Hollande,   parce 
qu'elle  disoit  qu  il  n'en  faut  avoir  que  de  fines. 

THIBAUT. 

Cela  étoit  bouffon. 

M.    B  ERN  An  D. 

Ne  me  voilà  pas  mal.  Et  comment  madame  a-t- 
elle  reçu  ces  gens-là? 

LISETTE. 

Ohl  elle  paroîtLien  fâchée  contre  eux. 

M.    BERXAnr). 

Oui  ? 

LISETTE. 

Oui;  car  ils  lui  ont  dit  qu'ils  ne  seroicnt  ici  que 
huit  jours. 

M.    BERNAnn. 

Comment,  huit  jours?  Oh!  ventrehlcu,  je  leur 
ferai  si  mauvaise  mine,  qu'ils  n'y  seront  pas  îi  long 
temps.  Ne  dis-tu  pas  qu'ils  sont  dans  le  jaidiu  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur,  dans  la  grande  allée.  Je  vais 
leur  dire  que  vous  allez  venir. 

M.    B  E  n  N  AR  D. 

Huit  jours,  morbleu,  huit  jours!  quatre  per- 
sonnes, six  chevaux,  et  un  tas  de  valets!  Mais 
ventrebleu,  faudra-t-il  que  j'aie  des  pensionnaires 
couinie  ceux-là?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gvos 
cocniin-ci  encore  ? 
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SCÈNE  VL 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  UN  SOLDAT. 

LE    SOLDAT.  ^ 

C'est  de  la  part  de  monsieur  votre  neveu,  mon- 
sieur. 

M .    BERNARD. 

Eh  bien  !  va  .  je  lui  donne  le  bon  jour,  mon  en- 
fant. 

LE   SOLDAT. 

Il  viendra  demain  diner  avec  vous  ,  monsieur. 

M.    BERNARD. 

Je  ne  dîne  point  demain ,  j'ai  des  affaires. 

LE   SOL  DAT. 

Voilà  un  faisan  et  quelques  potdrcaux  tjti  il 
vous  envoie. 

M.    BERNARD. 

Ahl  ah!  mon  neveu  sait  mieux  vivre  rjne  !*s 
autres ,  encore,  (à  Thibaut.)  Prends  ce  gibier,  t('i , 
et  qu'on  le  mette  fraîcliement. 

LE   SOLDAT. 

II  amènera  deux  ou  trois  de  nos  capiiiiincs  avf  c 
lui. 

M.    BERNARD." 

Comment  diable  1  deux  ou  trois  cnpiinincs  '. 
ï^lcoutc,  écoute,  je  t'avois  bien  dit  d'abord  qtic 
j'aurois  demain  des  affaires  :  tiens ,  reprends  ton 
gibier,  mon  ami ,  et  dis  à  mou  uevcii 


SLl:.-^L\i.  ij 

LE    SOLDAT. 

Oli  1  ra  ne  fait  vicn  ,  ils  ne  laisseront  pas   tle 
venir.    Ils  s'ennnicnt  comme  tont  à  ce  c.nmp  ,  et 
votre   maison  leur  vient  bien  à  point.  All(  z  ,  ib 
vous  tiendront  bonne  compagnie. 
^\.  B  E  n  ^'  A  n  n. 

Ah!  j'enrage.  Comment  movbJru  .  il  m'envoie 
lin  faisan  et  quatre  perdreaux  ,  et  il  m  Hiuèue  cinq 
ou  six.  bouches  a  nourrir? 

SCÈNE  VII. 

M.   BERNARD,   M.   GRIFFARD. 

M.  GRIFFA  RD. 

Monsieur  ,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais ,  si  vous  n  j  mettez  ordre  ,  on  viendra  au  pre- 
mier jour  tuer  vos  poules  jusque  dans  votre  basse- 
cour. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc  !  que  veux-tu  dire  ? 

M.    GRIFFARD. 

On  a  chassé  toute  la  journée  dans  votre  petit 
bois  ,  et  ils  sont  venus  tirer  jusque  dans  votre 
elos.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu? 

M.     BER5ARD. 

Non,  vraiment;  et  d'où  vient  qu'on  ne  leur  a 
point  Ole  leur  fusil?  Pourquoi  ne  leur  pas  mettre 
du  plomb  dans  la  cervelle  ? 

2. 
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M.    G  B  1  1  FA  RU. 

Ben  ,  bon<  Ils  soat  iiois  ou  quatre  grands  esco- 
gVifi'es  de  ce  camp,  et  iiiouài'mv  votre  neveu  est 
avec  eux. 

M.    BEHNAnn. 

Mon  neveu  ,  dis-tu  ? 

M.    GRIFFARD. 

Oui ,  monsieur. 

M.    BERNARD. 

Ah  î  le  traître.  Il  m'envoie  du  gibier  qui  ne  lui 
coûte  guère. 

ÎVI.    GRIFFARD. 

Vraiment ,  il  a  bon  mojen  de  vous  en  envoyer; 
et  leurs  valets  en  sont  si  chargés,  quils  ne  sau- 
roient  marcher. 

M.   BE  RW  aud. 

Mais  ,  ne  suis- je  pas  bien  misérable  de  me  voii 
ainsi  piller  de  tous  les  côtés,  et  d  avoir  une  ca- 
rogne  de  femme  qui  veut  encore  que  je  fasse  bonne 
raine  malgré  que  j'en  ave?  Mon  pauvre  mousieui 
Griflard. ... 

M.    GRIFFARD. 

Monsieur  ? 

M.    BERNARD. 

Il  faut  que  tu  m'aides  à  remédier  à  tout  ceci , 
mon  enfant. 

M.    GTlXFFAnD. 

Volontiers,  monsieur,  et  le  cœur  me  saigne  de 
voir  manger  votre  bien  par  mille  gens  qui  croient 
encore  vous  faire  trop  d  honneur. 
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M.    BEUNAnD. 

Cflaest  liorriLle;  mais  u'v  a-t-iJ  point  quelque 
bon  iiiojea  pour  luire  linir  tout  cela  ? 

M.    GRIFFARD. 

Je  ne  vicndrois  jamais  ici  ,  si  j'ctois  en  voire 
place. 

M.    B  E  RN  AR  D. 

Oui  ;  mais  ma  femme  y  seroit  toute  seule  ,  et  ce 
5croit  bien  pis  encore ,  elle  mcttroit  tout  par 
ecuelles. 

M.  griffare. 

C'est  bien  dit;  que  ne  vous  défaites-vous  de 
cette  chienne  de  maison  aussi? 

M.    BERNAîlD. 

Je  ne  trouve  point  à  la  vendre  .  elle  est  trop  dé- 
criée ,  et  j  ai  fait  une  grande  sottise  de  l'acheter. 

M.GRIFFARD. 

D'accord.  Attendez.  Faites -moi  ôter  tous  les 
meubles  ,  et  n'en  laissez  dans  le  logis  que  ce  qu'il 
faut  pour  vous  nécessairement. 

M  .    B  E  R  >'  A  R  D. 

Eh!  ne  l'ai-je  pas  déjà  voulu  faire?  mais  cela 
n'a  servi  de  rien. 

M.     GRIFFARD. 

On  ne  resteroit  point  à  coucher  chez  vous ,  et 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir,  n'y  viendroient 
qu'en  passant ,  du  moins. 

M.    BER^'ARD. 

Point  du  tout.  Ma  coquine  les  fait  i-e5tôr,et  tout 
le  monde  couche, dans  ma  grange   comme  pai 
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divertissement.  J'en  suis  pour  ma  paille  et  mon 
Lié;  et  quand  je  m'en  lùclie  ,  elle  me  dit  que  je 
suis  un  brutal ,  et  que  je  ne  sais  pas  vivre 

M.    G  RTF  FARD. 

Oh  bien,  monsieur,  je  n'j  sais  donc  qu  un  re- 
mède. 

M.    BERNARD. 

Et  quel  c«t-il  ?  Parle. 

M.    CR  I  FF  A  R  D. 

Je  mcttrois  le  feu  à  la  maison  ,  je  crois  que  vous 
gagneriez  encore.  Mais  ,  qui  est  ce  monsieur  Ik? 

M.    BERNARD. 

Je  ne  le  conuois  point. 

SCÈNE  VIII. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  M.  GRIFFA HD. 

1 E  MARQUIS,  parlant  pascon. 
Mon  cher  monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

M.    B  F,  R  N  A  R  H. 

Monsieur,  je  vous  donne  le  Ivon  jour. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  méconnoisscz,  à  ce  que  je  puis  voir? 

M .    BERNARD. 

Oui,  monsieur,  à  ce  qu  il  me  semble. 

LE   MARQUIS. 

Il  j  a  pourtant  long-temps  que  j'ai  dessein  dp 
boire  avec  vous. 


SCÈNE  Vill.  ai 

M.    BEUTÎAKD. 

Ce  n'eât  pas  une  conséquence' ,  et. ...  * 

LE   MARQUIS. 

J'ai  laissé  les  clames  avec  ce  gros  coquin  d  abbé; 
elles  vont  jouer  au  lansquenet  en  attendant  le  re- 
pas. Pour  moi,  qui  ne  suis  point  joueur,  je  me 
dange  auprès  du  niaitre  du  logis;  et  je  vous  jure 
que,  sans  l'envie  que  j'avois  de  le  conaoitre,  je 
u'aurois  pas  fait  ce  petit  voypg». 

M.    B  E  R  N  A  n  D  ,  rt  pnrf. 

Eh!  qui  diable  t'a  prié  de  le  faire? 

LE    MARQUIS. 

Savez -vous  que  c'est  un  bijoti  que  votre  petite 
maison,  hem? 

M.    BERNARD. 

C'est  unbijoudont  jevoutîrois  bien  velii<rnion 
argent. 

LE    MARQUI"*. 

Plaît -il?  hem?  n'est-ce  pas  un  charme  dans  la 
vie  qu'un  petit  endroit  comme  celui -ci,  pour  re- 
cevoir ses  amis?  Vous  ne  manquez  point  de  bonne 
compagnie,  sans  doute? 

M.    BERNARD. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  j'aime  fort  mon  petit  par- 
ticulier, pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  de  bon  vin  ,  surtout;  et  sans  le  bon  vin 
et  la  bonne  chère,  par  ma  foi,  je  dis  h  de  la  cam- 
pagne. 
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M.    BERNARD. 

Oh  bien,  mon  via  ne  vaut  rien  du  tout,  et  la 
chère  que  i  ou  lait  ici  ne  devroit  point  attirer  tant 
de  2en;;. 

LE    MA  UQUIS. 

Ehl  allons,  allons,  vous  êtes  un  compère  qui 
avez  l'air  de  vous  bien  traiter,  et  nous  savons  que 
votre  épouse  est  d  un  ^oùt  délicat  sur  tout. 

SCÈNE  IX. 

THIBAUT,   M.   BERNARD,  LE  MARQUIS, 
M.  GRIFFARD. 

THIBAUT. 

MossiEun? 

W.    B  ERS  AUD. 

Qu'est-ce  ? 

THIBAUT. 

C'est  monsieur  le  baron  de  Messy,  qui  a  perdu 
son  oisel  avec  des  grelots.  11  dit  qu'il  em  [larché 
sur  un  des  arbres  du  jardin  :  ne  voulez -vous  pas 
qu'on  li  rende? 

LE    MARQUIS- 

Le  baron  de  Messj? 


SCtNE  X.  a3 

SCÈNE   X. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  LE  BARON, 
THIBAUT,  M.  GRIFFARD. 

LE   B  AUOy. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  et  j'ai  à 
me  reprocher  que  ce  soit  une  occasiou  comme 
celle-ci  qui  me  fait  vous  rendre  Joies  premiers  de- 
voirs. 

•M.    BERNARD. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur;  et  pour 
être  voisins,  il  n'est  pas  dit  qu'on  doive  être  tou- 
jours les  uns  chez  les  autres. 

THIBAUT. 

Je  m'en  vas  avec  vos  garçons  raveindre  votre 
oisel;  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

LE   B  AR  O  ^. 

Comment  vous  trouvez-vous  du  séjour  de  la 
€arapagne? 

M.    B  E  R>"  A  r.  Tj, 

Fort  mal,  je  vous  jure,  et  j'en  suis  d^ja  si  la?... 

lE    M  A  ROUI  s. 

Eh!  vraiment,  justement,  c'est  le  baron,  c'est 
lui-même! 

LE    n  A  R  O  X . 

Et  c'est  vous,  mou  pauvre  marquis!-  Noiis  ne 
îîOus  sommes  point  vus  depuis  i'Hcadémie,  je  crois. 
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LE    M  AKQU  13. 

Sandis,  inon  cher,  voilà  une  des  plus  heureuses 

rencontres  que  j'aie  eues  de  ma  vie. 

M.  GRiïFAKD ,  ùas y  à  jM.  Bernard. 
Ces  deux  messieurs  sont  fort  bons  amis. 

M .  B  L  n  N  A  r.  D ,  bas ,  a  31.  Griffard. 
Oui  ;  je  vois  fort  bien  qu'ils  se  connoissent ,  mai» 
je  n  en  tonnois  pas  un ,  moi. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur,  je  vous  le  livre  un  de.s  plus  lionnêtt' 
hommes  de  la  province.  Je  te  félicite,  baion,  d  a 
voir  u»  voisin  comme  monsieur. 
LE  B  Ai;  o:?i. 

C'est  pour  moi  un  avantage  dont  je  prétend 
bi»'n  profiter. 

M.    11  E  us  AUD. 

Monsieur? 

LE    :,1  AUQUIS. 

Cadédis,  vous  serez  amis,  et  je  veux  former  le 
nœuds  de  cette  amitié,  moi. 

LE  B  A  n  o  N . 
C'est  uiie  grâce  que  je  te  demande. 

LE    MARQUIS. 

Mordi ,  je  te  l'accorde  et  sans  remise.  Nous  sonX' 
mes  i.i  bonne  compagnie-,  renvoie  ton  équipage  et 
paojc  quelques  jouis  avec  nous. 

M.   E  E  K  N  A  n  D ,  bc'.s  ,  à  M.  Grjlftrd. 

Eh  bien!  ne  voilà-t-il  pas  comme  ils  font  ^*'^ 
liouneurs  Je  cl)ez  moi*  ' 


SCÈNE  X.  aS 

LE    M  A  IIQU  !  S. 

Hein  ?  Je  ne  Larguigne  point,  coînmc  vous  voyo/  , 
et  je  suis  sûr  que  vous  me  saurez  gré  de  me  saisir 
niusi  de  loccasion;  la  clame  du  logis  ne  me  querel- 
lera pas  non  plus,  je  crois.  Baron,  te  iaudra-t-il 
beaucoup  prier  pour  tf  faire  demeurer  ù  Ici  coui  d«î 
celte  princesse? 

M.    BERNARD. 

Si  cet  homme-là  connoit  toute  la  noblesse  du 
pavs,  il  me  fera  des  amis,  malgré  que  j  en  aie  .  de 
tout  le  monde. 


SCÈNE  XL 


M.  BERNARD,  ?.!ADAME  BERNARD,  LE 
M  A  R  Q  L  1  S,  L  E  B  A  R  O  N ,  :J.  G  U  I  F  F  A  RD. 

LE  MARQUIS,  à  madame  Bernard. 
Madame,  voilà  un  gentiUiorame  que  je   vous 
p  ésente. 

LE   B  ARO.V. 

Je  SUIS  Lien  heureux  ,  madame  ,  d'être  voisin 
d'une  si  belle  personne,  et  le  peu  de  bien  que  j  ai 
dans  ce  pavs-ci  me  sera  désormais  plus  précieux 
que  les  plus  belles  terres  du  inonde. 

MADAME    BERNARD. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

LE    M  ARQ  V  I  s. 

Ce  baron  n'est  point  fat,  au  moins  :  je  le  débau- 
che, madame,  et  je  le  fais  rester  ici. 

Tii'.-âlre.  CuiaéJic».   U.  3 
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MADAME  B  E  a  :î  A  n  D. 

Vous  ne  sauriez  faire  plus  de  plaisir  à  monsieur 
et  à  moi. 

M.  B  E  n  >■  A  R  D ,  bas  ,  h  madame  Bernard. 

Vous  en  avez  menti,  carogne,  et  vous  savez  bien 
le  contraire. 

LE    B  A  RON. 

J'ai  bien  du  regret,  madame,  de  ne  pouvoir  pas 
profiter  de  1  lionneur  que  vous  ine  liiiles  ;  mais  j'ai 
chez  moi  (|uel<jues  dames  de  mes  parentes,  <[ue  je 
ne  puis  pas  quitter  honnètemt  iit. 

t  E    MARQUIS, 

Bon  !  tu  te  moques.  Il  a  chez  lui  des  dames  ,  et 
nous  avons  des  dames  ici  :  joignons  toutes  no.^ 
dames  ensemble.  Cà,  baron,  sans  iaçon,  envoyons 
chercher  les  tiennes.  Plus  on  est  de  fouîj,  plus  on 
rit. 

M.    BERNARD,  ùas. 

Voilà  un  expédient  admirable.  J'enrage I 

LE   B  ARO  y. 

Il  faut  donc  que  je  les  aille  prendre  moi-mèmr 

M.    BERNA  I;  D. 

Fort  bien. 

I.  E    BARON. 

Vous  le  voulez  ab^olument,  au  moins. 

M.    BERNARD. 

Pulut  du  tout;  et  si  cela  vous  gêne  ,  je  vous  as- 
sure que  de  rauu  colv.... 
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SCÈNE  XII. 

M.  ET  MADAME  BERNARD,  LE  MARQUIS, 
LE  BARON,  THIBAUT,  M.  GRIFFARD. 

T  H  I  E  A  r  T . 

Monsieur,  votre  oisel  est  retrouvé,  et  nau  lui 
a  rebouté  sa  calotte. 

LE    B  ARO  N. 

Je  ne  vous  dis  point  adieu,  et  nous  ne  vous  fe- 
rons point  attendre. 

LE    M  ARQr  I  s. 

Dépêche,  au  moins;  je  ne  me  puis  passer  de  toi. 

SCÈXE  XIII. 

M.  ot  MADAME  BERNARD,  LE  MARQUIS. 

M.  BERNARD,  bo.5 ,  à  madame  Bernard. 
Morbleu  ,  madame ,  vous  êtes  cause  (jue  je  ne 
suis  pas  le  maître  chez  moi. 

MADAME   BERNARD, 

Ne  deviendrez-vous  jamais  raisonnable? 

LE    JIARQUrs. 

11  est  bon  homme,  le  baron.  Un  peu  trop  fa- 
çonnier d'abord  ,  cela  n'est  point  du  goût  du 
siècle.  ViA-ent,  vivent  morbleu  les  gens  de  clie? 
nous  ,  pour  être  francs  et  généreux!  depuis  que  je 
SUIS  à  Paris,  j'ai  réformé  moi  seul  la  moitié  de  la 
cour. 
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M   V  DAME    B  E  R  >'  A  R  D. 

Vous  utos  de  rhumeiu-  du  monde  la  plus 
agvcuLle. 

LE    MARQUIS. 

Toujours  un  piod  en  l'air  :  et  donc  ,  ces  belles , 
qu'en  avez-vous  fait? 

MADAME    DE  R  N  A  R  D. 

Elles  sont  encore  au  jeu,  et  Marianc  joue  pour 
moi. 

LE    MARQUIS. 

A  ous  avez  rjuei'^ues  afTaires  ensemble,  madame. 
Au  moins,  poiat  de  dépense  superflue,  nous  avons 
plus  d'un  jour  à  vivre  ensemble. 

M  AD  A  ME    BERNARD 

Que  vous  êtes  badin  I 

M.    BEA  3  An  D. 

Le  pauvre  enfant  I 

LE    MARQUIS, 

Non ,  sans  façon.  La  pièce  de  bouclierle  ,  cela 
suffît.  Vous  avez  la  basse-cour,  le  gibier  ne  vous 
manque  pas  ;  il  ne  vous  faut  point  d'autre  <'\traov- 
diiiaire.  Adieu. 

M.    BERNARD. 

Si  j'étois  l)icu  le  maiîre,  lu  n'anroi^  pas  seule- 
ment du  pain  des  valets. 


SCÈNE  XIV.  vc^ 

SCÈNE  XIV. 

M.   et   iMADAME   BKUAAUD. 

ni  A  D  A  :\i  E  l' i:  n.  N  A  u  d. 
Vors  serez  toujoius   de  la  même  humeur,  et 
désormais  il  n'y  aura  plus  nioveu  de  vivre  avte 
vous. 

M.    B  E  UN  An  D. 

Non  ,  morbleu  ,  il  ny  aura  pins  moyen  de  vivre 
avec  moi,  ear  je  n'aurai  bientôt  'oliis  de  quoi  vivre. 
Je  voudrois  déjà  que  cela  fut,  p»mr  ne  plus  vôiv 
tout  ceci. 

MADAME    B  E  I\  s  À  n  D. 

îVIais  vous  prêchez  toujours  misère. 

M.    BER  s  AU  T). 

C'est  <jue  vous  m'y  plongez  ,  dans  la  miser». 

MADAME    B  E  n  N  A  n  n. 

En  vérité,  monsieur,  cela  est  horrible!  et  il 
semble  que  je  ne  sois  devenue  votre  lemme  <{ue 
pour  être  déshonorée  dans  le  monde  par  vos  ma- 
nières. 

M.    B  EK-S  A  R  D. 

Eh  ventrebleu,  madame  ,  je  suis  ruiné  par  les 
vôtres ,  moi. 

MADAME    B  E  II  y  A  U  D. 

Si  vous  saviez  toutes  les  impertinences  que  vous 
faites  dire  de  vous? 

M.    DERXAIID. 

Si  VOI15  TOUS  corrigiez  de  toutes  celles  que  vous 
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BI  A  t)  A  M  E    B  E  R  N  A  H  D. 

Il  o'j  a  pas  juscj^nes  à  vos  2-)r!vsdusc[ui  se  pïaigacut 
que  vous  ne  vouiez  pas  qu  lis  raccommodent  la, 
chemins  du  viiiage ,  pour  rendre  votre  maison 
plus  difficile  à  aborder. 

M.    BERK  ARD. 

Oui,  morbleu,  et  je  voudrois  que  les  trous  et 
les  ornières  lissent  casser  le  cou  à  tous  ceux  qui 
viennent  ici. 

MADAME   B  E  n  5  A  n  D. 

Voilà  de  beaux  souhaits  ,  vraiment  -.  mais  finis- 
sons.  ISe  veuez-vous  pas  joindre  la  compagnie? 

M.    BERNARD. 

Non,  madame,  et  la  compagnie  ne  me  plaît  pas. 

SCÈNE  XV. 

xM.  et  MADAME  BERNARD,   LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  madame  la  comteste  de  Préfanné  qui  s'en 
alloit  en  Bourgogne,  elle  vient  de  verstr  à  cent 
pas  d'ici. 

MADAME    B  E  R  N  A  R  ». 

La  pauvre  femme  !  n'est-clle  point  blessée? 

LISETTE. 

Kon ,  madame .  mais  son  carrosse  est  bien  rompu. 

M.    B  E  nS  ART). 

Eh  bien  !  qu'on  le  raccommode. 
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LISETTE. 

On  dit  qu'il  faudra  deux  ou  trois  jours  pour  le 
mettre  eu  état  de  marcher. 

M  A  D  V  !M  E   13  E  R  >'  A  n  D. 

Je  suis  à  demi  consolée  de  cet  accident,  puis 
qu  il  est  arrivé  près  d'ici.  Nous  profiterons  de  sa 
mauvaise  aventure. 

M.  BE  :\N  Ail  D. 

Quoil  vous  allez 

MADAME    B  E  R  T  V  U  D. 

Peut-on  se  dispenser  d'oflrir  s'a  maison  à  une 
femme  de  qualité  ? 

M.    r.  F  RÎJ  A  RD. 

Si  l'on  peut  s'en  dispenser! 

MADAME    B  E  .1  îï  A  R  n. 

Voilà  ce  que  font  vos  trous  et  vos  ornières. 

M.    BERNARD. 

Vous  êtes  bien  aise  d'avoir  cela  à  me  dire,  mor- 
bleu I 

SCÈNE  XYI. 

M-  ET  MADAME  BERNARD,  LE  COUSIN, 
LA  COUSINE. 

LE   COUSIN. 

Bonjour,  ma  cousine. 

MADAME    BERNARD. 

Ah,  ah!  bonjour,  chonchon,  bonjour.  Tenez, 
voilà  votre  cousin  que  vous  allez  faire  bien  aise. 

(  Elle  rentre.  ) 
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LE   COUSIN. 

Oh!  je  m'en  doute  bien.  Bonjour,  mon  cousin. 

SI.  bernaud. 

Bonjour Courage. 

LE  covsiy. 
Voi!;i  ma  sœur,  que  j'ai  amenée  clans  unecariole. 

LA  Cousine. 
Bonjour,  mon  cousin. 

LE   COUSIS. 

Nous  avons  jiensé  mourir  tous  deux,  rt  nous 
veuous  achever  d'être  malades  chez  vous. 

M.    BEIV5  AUD. 

Comment  ^onc? 

LE    CO  U  SIF. 

Nous  venons  un  peu  prendre  l'air ,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  pour  nousrcmeltrc 
uu  peu. 

M .    r.  E  R  5  A  R  D . 

L'air  de  ce  pays-ci  ne  vaut  rien. 

LA  C0USI>E. 

Mon  père  dit  qu'il  est  admirable. 

LE  cou  siw. 
Je   vous   aurois  bien  amené  mon  autre  sœur, 
Sivec  mon  petit  frère,  mais  la  eariole  étoit  trop  pe- 
tite, et  ils  ne  viendront  qu'après  demain  ,  avec  ma 
mère. 

M.   B  E  n  N  A  n  D. 
Oui?  {Las.  j  Maugrebleu  de  la  cliiiiijie  de  pa- 
renté ! 
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1  r  c  o  u  s  I N . 
Allons,  ma  sœuv, allons  faire  mettre  nos  liavdcs 
dans  une  chambre,  et  puis  nous  iious  voir  ma  pe- 
tite cousine. 

LA   COUSINE. 

Mais,  mon  fi'ère^il  faudroit  piier  mon  cousin 
qu'on  nous  fît  faire  un  petit  potag-e, 
LE  c  o  i  s  I  >' . 

Ah,  oui!  A  propos  ,  mon  cousin  ,  ma  mère  vous 
prie  ])ien  fort  que  nous  avons  tous  les  jours  de  pe- 
tits potages. 

M.    BERNARD. 

Morbleu,  ceci  passe  la  raillerie! 

L  A  co  USII^'E. 
Et   quelquefois    de   petits    poulets    rôtis  ;    mon 
frère  le  médecin  la  dit. 

L  E  c  o  r  s  I  >'. 
Non  pas,  s'il  vous  plait ,  ma  sœur,  de  petites 
perdrix,  de  petites  perdrix;  et  le  médecin  dit  que 
cela  nous  rétablira  beaucoup  nii«ux.  ÎN 'est-ce  pas, 
mon  cousin? 

(  Le.  cousin  et  la  cou.sine  sortent.) 

SCÈNE  XVIT. 

M.  BERNARD,  :?.'«/. 

OuAis!  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  signifie,  mai- 
il  semble  qu'on  ait  dessein  de  me  faire  pièce  :  de 
petits  potages,  de  petits  poulets,  ce  petites  pe;- 
drix.  Ce  grand  ni.-udeine  de  cousin  m  :\  pin-"  ni:-: 
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en  colère  que  tout  le  reste,  et  cependant  je  nni 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire  ;  niais  c'en  est  trop. 
Allons,  morljleul  une  bonne  résolution  :  je  m  eu 
vais  être  homme  à  la  harbe  de  ma  femme.  Il  faut 
que  )c  commence  par  faire  quelque  incartarlc  aux 
gens  qui  sont  déjaici  ;  il  en  arriveracc  qu'il  pouira. 

SCÈXE  XVIII. 

M.  B  E  R  j\  A  K  D  ,  TIII  B  A  UT. 

T  n  I  K  A  V  T. 

Oh,  palsanguoi  !  monsieur,  vous  ne  querellerez 
plus  tant;  il  viaut  de  vous  venir,  morgue,  une 
bonne  aubaine;  v'ià  ce  que  c'est  de  ne  pas  toujours 
tenir  la  porte  farmée. 

M .  11  E  n  >•  A  n  D- 

Qu';a-t-il? 

T  H  I  P,  A  U  T. 

Je  veux  dii'.-que  si  vous  avez  ici  bien  du  monde, 
vous  avez  morgucnne  aussi  de  quoi  les  nourrir. 

M .    BERNARD.. 

Comment  donc? 

THIBAUT. 

Un  cerf  qiii  est,  inorguoi,  gros  comine  un  âne, 
viant  d'arriver  dans  votre  cour  tout  essoulUé;  quoi- 
que vous  m';ivais  dclendu  de  laisser  entrer  par- 
sonue,  je  n'ai  pargué  pas  été  si  sot  (jue  de  Ji  fann«  r 
la  porte  au  nez.  Je  l'ai  bravement  laissé  passer,  j»; 
li  ai  bravement  ôtc  mon  chaj>iau,  et  j  ai  dit  à  part 
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moi  :  bon,  v'ià  de  i.i  provision  pour  chcux  nous, 
et  notie  maître  ne  sera  plus  si  enrage, 
ai.  Bi:u:!fAiiD. 
Eli  Lieu? 

T  H  IB  \.VT. 

Hé  bian,  hé  bian,le  drôle  s'est  allé  fourrer  tout 
au  fond  de  l'étable  ,  darrière  un  tas  de  foin.  Il 
croyoit  être  bian  caché  là  ;  mais ,  morgue ,  il  n'avoit 
pas  affaire  à  un  gniais.  Je  ne  sis  ni  fou  ni  étourdi, 
voyez -vous,  et  crainte  qu'il  ne  s'en  retournît 
comme  il  étoit  venu,  avec  un  bon  fusil,  que  j'ai  été 
chercher  dans  la  cuisine,  je  lui  ai  sanglé  un  bon 
chinfregniauparlafacc,  etdepis  il  n'a  pas  grouillé. 
Hé  bian,  morgue,  jurerez-vous  contre  moi  d'avoir 
laissé  entrer  sli-là? 

M.    BEP.  MARD. 

IVon,  vraiment;  tu  as  bien  fait,  au  contraire,  et 
tu  es  un  garçon  de  bon  sens,  pour  le  coup. 

THIBAUT. 

Nevousboutezpasenpeine:iln'estpastout  seul, 
il  j  a  je  ne  sais  combien  de  chiens  qui  japons  dans 
le  village  après  d'autres,  je  ^age;  je  m'en  vas  au 
bout  de  la  petite  ruelle,  et  tout  autant  qu'il  eu 
viendra,  je  les  détornerai  envars  ici,  et  ils  seront 
pris  comme  des  sots.  Jarnigué,  que  de  pâtés  j 'al- 
lons avoiri 

M.    BERNARD. 

Le  ciel  n'est  pas  touî-à-faii:  injuite.  et  cela  ne 
pouvoit  arriver  plus  à  propos. 
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SCÈNE  XIX. 

M.  BERNARD,  NICOLE. 

NICOLE. 

Et  qu'est-ce  donc,  mousicur?  que  voultz-voui 
faire  de  tous  ces  chicns-là?  Est-ce  vous  qui  avez  dit 
^u  on  les  amenât  diuis  votre  jardin  ? 

M.    ;.  EU5AIID. 

Moi? 

NICOLE. 

Ils  sont,  je  crois,  i^lus  de  quarante,  qui  accom- 
modons bian  votre  ]i."rterre  et  vos  choux.  Comme 
ils  labourons!  il  ne  h  ar  faut  point  de  pioche. 

M  .    b  E  n  >"  A  R  1). 

Ah,  ciel!  il  ne  iiic  i^iiloit  plus  que  cela  pour 
m  achever  de  peindre. 

MCOLE, 

Il  en  est  entré  trois  ou  quatre  dans  ma  cuisine, 
qui  ont  emporté  la  moitié  de  votre  soupe  ,  que 
j'allois  mettre  à  la  broche. 

M.  BEHN  A  nn. 

Comment  donc,  moiblcu,  jusqu'aux  chiens, 
ton!  sera  à  jjouche  chez  moi? 

NICOLE. 

\'oiremcnt,  ce  ne  sont  pus  les  chlins  qui  fout  le 
plus  de  désordre;  ils  sont  trois  ou  quatre  grands 
escogriffes,  et  autant  de  valets,  qri  ne  demandons 
qu'où  est-ce !*  Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont 
des  diables. 
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*1.    BERNARD. 

Ah!  que  la  vie  de  la  campagne  est  une  abomi- 
nable vie  ! 

SCÈNE  XX. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  NICOLE. 

THIBAUT. 

Oh,  palsanguoi ,  en  voilà  bien  d'une  autre;  il» 
voulont  ravoir  leur  cerf  à  toute  force ,  mais  ils  ne 
l'auront  morgue  pas. 

M.    BERNARD. 

Ah,  double  chien  1  tu  m'as  fait  de  belles  affaires 
avec  ton  cerf. 

THIBAUT. 

Ils  ne  l'auront  morgue  pas,  vous  dis -Je;  ils  me 
tueriont  plutôt. 

SCÈNE  XXI. 

M.    BERNARD,    THIBAUT,   NICOLE, 

M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFAUD. 

Monsieur,  ces  messieurs  vous  demandent. 

M.    BERÎT  ARD. 

Quels  messieurs?  j  a-t-ii  encore  quelque  chose 
de  nouveau? 

M,   GRIFFARD. 

Non,  monsieur,  ce  sont  ces  chasseurs.  Les  voili» 
qui  montent  à  la  chambre  de  madame. 

ThrâtîP.  Comédies.  2*  4 
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M.    BEHN  AR  D. 

Ils  ne  sont  donc  plus  clans  la  cuisine?, 

M.    GRIFFARD„ 

Il  n'y  a  plus  que  leurs  gens. 

M.    BERNARD. 

Ma  pauvre  Nicole,  va  prendre  garde  à  ces  fri- 
pons-là. 

THI  B  AUT. 

Oh,  ventrc'gué,  ne  vous  boutei  pas  en  peine;  je 
leur  tiandrai  bian  tète  moi  tout  seul. 

M.    B  E  n  U  ARP. 

Mon  pauvre  monsieur  Grifiard,  je  ne  sais  plus 
•  où  j'en  suis. 

M.    GRIFFARD. 

ÏI  faut  mettre  le  feu  à  la  maison. 

M.    BERNARD. 

Écoutez,  il  ne  me  faudroit  point  trop  presser  là- 
(dessus.. 

M.    GRIFFAR». 

Il  faut  le  faiie,  vous  dis-je. 

M .  B  E  n  s  A  R  D.. 
Mont-ils  bien  fait  du  dégât?  * 

M.    GRIFFARD. 

Bon,  b^^  • ,  vous  ne  savez  pas  tout  :  ciuens ,  cIj« 
vaux,  maures  et  valets,  tout  restera  ici  jusqu'à  de- 
main matin ,  pour  être  au  bois  de  meilleure  heure. 
Je  leur  ai  ouï  faire  le  complot. 
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M.    BEnS  ARD. 

Ah,  ah,  je  suis  mort!  et  voilà  de  quoi  abîmer 
tout  le  village.  Quoi,  ventvebleu!  des  gens  que  je 
ne  connois  point? 

M.    GUI  FF  An  D. 

Ils  vous  connoissent  bien,  eux. 

M.    BER>'ARD, 

Ils  me  connoissent  ?  comment  le  sais-tu  ? 

M.    GRIFFARD. 

Cela  vous  fâchera,  si  je  vous  le  dis. 

M.    BERNARD. 

Et  quelque  chose  me  peut-il  fâcher  plus  que  je 
le  suis? 

M.    GRIFFARD. 

Ils  disent  que  c'est  pain  béni  devenir  ronger  un 
homme  de  robe  à  la  campagne ,  et  qu'à  Paris  c'est 
vous  qui  rongez  les  autres. 

M.    BERNARD. 

Les  scélérats  ! 

M.    GRIFFARD. 

Et  je  suis  le  plus  trompé  du  monde ,  s'ils  n'ont 
dessein  de  vous  faire  quelque  pièce.  J  ai  entendu 
par-ci  par-là  de  certaines  choses. 

M.    BERNARD. 

Oui  ?  Oh  parbleu  c'est  moi  qui  leur  en  vais  faire 
une.  Yiens-t  en  avec  moi  seulement. 

M.    GRIFFARD. 

Comment  ? 

M.    BERSARD. 

Cela  part  de  là,  vois-tu. 
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M.    GUIFFARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M.    BEKN  AUD. 

Viens-t'en  avec  moi,  te  dis-je.  Pour  cela,  l'es- 
prit est  une  belle  chose  !  Ah  I  si  je  m'en  étois  avisé 
plus  tôt ,  je  me  serois  épargné  bien  des  chagrins» 

SCÈNE  XXII. 

M.   BERNARD/LISETTE,  M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

BIo5SiEun ,  madame  vous  prie  bien  fort  de  venir, 
et  elle  ne  peut  pas  fournir  toute  seule  à  la  conver- 
sation de  tant  de  monde. 

M.   B  EnN  AUD. 

La  double  masque  1  il  lui  sied  bien  de  nje  vou- 
loir plaisanter  encore  1  mais  ventvebJea,  rira  bien 
qui  rira  le  dernier. 

L  I  SETTE. 

Allez-vous  venir,  monsieur? 

M.    BER  N  A  n  D. 

Je  m'en  vais —  Je  m'en  vais  lui  servir  un  plat 
de  ma  façon.  Tu  n'as  qu'à  lui  dire. 
tisETTE  ,  seule. 

Par  ma  foi ,  il  n'a  pas  trop  de  tort  d  être  fâché, 
et  je  lui  trouve  assez  belle  patience. 
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SCÈNE  XXIII. 

MARIANE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  quittez  ainsi  votre  belle-mère? 

MARIANE. 

La  tête  me  fend,  Lisette,  je  ne  puis  plus  résister 
à  tant  de  fracas.  En  vérité  ,  mon  père  a  bien  raison 
de  n'aimer  point  la  campagne; et, outre  la  dépense 
qu'il  est  obligé  d'j  faire  ,  on  n'y  vit  point  assez 
tranquille. 

LISETTE. 

C'est  à  quoi  je  revois  tout-à-1'beure.  Mais  son- 
gez-vous à  écrire  un  mot  à  Éraste  ? 

MAni  A5E. 

Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pu  le  faire  depuis  qu'il 
est  sorti  d'ici. 

LISETTE. 

Songez  donc  à  le  faire  à  présent.  C'est  un  petit 
étourdi ,  qui  fei-a  quelque  coup  de  sa  tête ,  s'il  n'a 
point  de  vos  nouvelles;  vous  savez  qu'il  vous  la 
promis,  il  est  bomme  à  vous  tenir  parole,  et,  dans 
le  chagrin  où  est  votre  père, il  ne  feroit  pas  bon  de 
l'irriter  encore  par  cet  endroit-là. 

MARIANE. 

Et  comment  fei-a-t-on  pour  lui  rendre  ma  lettie? 

LISETTE. 

Voyez!  le  village  est-il  si  grand,  et  aurai-je  tanî 
<ie  peiue  à  le  trouver  ? 

4. 
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M  AniANE. 

Tu  la  lui  porteras  donc  toi-même  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  la  lui  porterai. 

M  AU  I  A  HE. 

Je  vais  l'écrire. 

SCÈNE  XXIV. 

MARIANE,  LE  COUSIN,  LISETTE. 

LE   COUSIN. 

Et  où  allez-vous  comme  ra,  ma  cousine?  venez- 
çà,  venez-çà,  j  ai  quelque  chose  à  vous  dire,  qui 
vous  fera  bien  rire. 

LISETTE. 

Laissez-la  aller,  elle  n  a  pas  le  ttmps. 

LE   COUSIS., 

Oh  si  fait,  si  fait. 

MARIANE. 

Dépcchez-vous  donc,  mon  cousin. 

LE  COUSI5. 

J  ai  trouvé  en  arrivant  ici  un  petit  jeune  mon- 
sieur, que  j  ai  vu  quelquefois  avec  vous. 

MARIANE. 

Paix ,  mon  couhin. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie!  ne  parlez  pas  d  .  c«2a. 

LE   COUSIN. 

Ohl  je  me  doute  bien  qu'il  n'en  faut  rien  dire 
iîev.int  le  monde  ,  et  je  vous  ai  fait  signe ,  je  ne  sais 
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combien  de  fois  là-haut,  que  j'avois  à  vous  parler 
en  cachette. 

MARI  AîîE. 

Je  ne  m'en  étois  point  aperçue. 

LE   COUSIN. 

Je  suis  secret ,  voyez-vous.  Demandez  ,  deman- 
dez à  mes  sœux's ,  j'ai  toujours  su  toutes  leurs  pe- 
tites affaires ,  et  je  n'en  ai  jamais  rien  dit ,  ni  à  mon 
père  ,  ni  à  ma  mère. 

M  ARI  AîfE. 

Oh  !  mon  cousin  chonchon  est  un  bon  enfant« 

LISETTE. 

Eh  bien  î  vous  a-t-il  reconnu ,  ce  monsieur  ? 

LE    COUSIS. 

S'il  m'a  reconnu  ?  il  m'a  tant  fait  de  caresses ,  il 
m'a  tant  embiassé  1  Allez ,  ce  garçon-là  m'aime  bien, 
ma  cousine. 

M  Aux  ANE. 

Ohl  je  le  crois  ,  mon  cousin.  Mais  ne  vous  a-t-il 
rien  dit? 

LE   COUSIN. 

Il  m'a  demandé  où  j'allois.  Je  lui  ai  dit  que  je 
venois  ici.  Il  m'a  dit  que  j'étois  un  petit  fripon 
qui  me  divertissois  bien  ,  et  que  j  avois  toute  la 
mine  de  ne  vouloir  pas  que  mon  cousin  me  vit 
seulement.  Il  prenoit  ma  sœur  pour  quelque  maî- 
tresse que  je  menois  promener  en  catimini. 

M  A  RI  A  N  E . 

Eh  bien,  mon  cousin? 
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LE   COUSIN. 

Eh  bien!  ma  cousine,  il  a  voulu  parier  dix  pis- 
tôles  que  je  n'y  venois  pas,  et  j'ai  parié  que  j'y  ve- 
nois,  moi.  L'honneur  de  ma  sœur  y  étoit  engDgé, 
.voyez- vous. 

LISETTE. 

Assurément. 

LE   COUSIIÏ. 

Je  lui  ai  dit  qu  il  n'avoit  qu'à  me  faire  suivre, 
Biais  il  n'a  pas  voulu;  et  pour  plus  de  sùteié,  il  m'a 
(dit  qu'il  alloit  m'attendre  à  cette  petite  porte  du 
jardin  qui  donne  dans  les  champs,  et  que  si  je  res- 
Bortois  par-là,  il  verroit  bien  que  je  serois  entré 
dans  la  maison. 

M  AllI  AWE. 

Eh  bien  j  mon  cousin  ? 

LE   cor  SI  N. 

Eh  bien!  j'ai  été  ouvrir  La  porte,  il  est  entré,  et 
il  m'a  payé  les  dix  pistoKs. 

LISETTE.. 

Cela  est  bien  honnête. 

LE   COUSIN. 

Oui,  mais  il  a  voulu  avoir  sa  revanche, 

LISETTE. 

.     Et  comment,  sa  revanche? 

LE   COUSIN. 

Il  a  gagé  que  je  ne  vous  viendrois  pas  dire  qu'il 
est  là;  j'ai  gagné,  comme  vous  voyez,  et  il  faut  que 
velus  veuicï  lui  dire,  ma  cousine,  s'il  vous  plaît. 
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MARIAGE. 

Moi!  que  j'aille  parler  à  un  homme? 

LISETTE. 

Et  que  diantie  personne  ne  vous  verra  là;  et 
puis  voulez -vous  faire  perdre  dix  pistoles  à  votre 
cousin  chonchon? 

M  A  n  I  A  N  E. 

Allons-j  donc,  Lisette  :  au  moins,  ce  n'est  que 
pour  vous  faire  gagner  la  revanche  de  la  gageure. 

LE    cous  IN. 

S'il  veut  gager  encore  quelque  chose,  je  lui  don- 
nerai son  tout.  Allez.  ISe  me  ferez-vous  pas  gagner, 
ma  cousine? 

SCÈNE  XXV. 

THIBAUT,  LISETTE. 

THIBAUT. 

Oh,  par  ma  foi ,  le  tour  est  drôle  ;  ils  ne  s'atten- 
dent morguenne  pas  à  ça. 

Ll  SETTE. 

Quel  autre  incident  est-ce  encore  ici? 

THIBAUT. 

Jarni,  qu'il  est  bon  là! 

LI  SETTE. 

A  qui  en  as-tu  ? 

THIBAUT. 

Je  ne  sommes  pu  cheux  nous,  mon  enfant,  je 
sommes  au  cabaret. 
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LISETTE. 

Au  cabaret!  que  veux-tu  diie? 

THIBAUT. 

Oui,  morgue,  au  cabaret. Tiens,  notre  maître  et 
monsieur  Griffard  venont  de  plaquer  une  vieille 
épée  toute  roui  liée  au-dessus  de  la  porte,  avec  un 
bouchon  de  lierre,  et  ils  ont  griffonné  au-dessous, 
avec  un  gros  charbon  :  à  l'Êpée  roijale. 

LISETTE. 

En  voici  bien  dune  autre. 

THIBAUT. 

Dame,  c'est  ici  l'Ppée  rovalc,  bon  loi^îs,  à  pied 
et  à  cheval.  La  maison  est  morgue  bien  achalan- 
dée, toujours. 

LI  SFTTE. 

Courons  avertir  Mariane  de  rextravaeancc  de 
son  père. 

THIBAUT. 

Vous  varrez  qu  il  n  y  viandrapu  tant  de  monde. 

SCÈNE  XXVI. 

M.  BERNAIID,  i  ilIBAUT,  M.GUIFFAllD. 

M  .    G  n  1  F  F  A  n  D. 

Cette  invention  est  admirable. 

.■H  .    U  E  II  ^  A  R  D. 

ISous  a!lf»ni  voir  des  gens  bien  penauds. 

TU  IB  AUT. 

Le  diable  n\^emporte,  si  vous  n'avez  plus  d'es- 
prit que  lil 
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M.    BERNARD. 

lu  peux  à  présent  laisser  entier  tout  le  monde. 

THIBAUT. 

Moi  !  j  appellerai  les  passants  :.  si  vous  voulez  ^  et 
je  gage  q.ue  vous  allez  couper  la  gorge  à  tous  les 
autres  cabaretiers  :  ils  ne  gagneront  pas  de  l'eau. 
Vlà  monsieur  votre  fils,  qui  ne  se  doute  pas  de  la 
manigance. 

SCÈNE  XXVII. 

M.  BERNARD,  DORANTE,  THIBAUT, 
♦  M.  GHIFFARD. 

M.    BERNARD. 

Qu'est-ce,  Dorante?  vous  voilà  bien  seul  au- 
jourd'hui? Vous  avez  pourtant  coutume  de  ne  pas 
revenir  sans  compagnie.  ' 

DORANTE. 

J'ai  pris  un  peu  les  devants,  mon  père,  pour 
vous  prier  instamment  de  faire  un  accueil  favo- 
rable à  celle  que  je  vous  amène  aujourd'hui. 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  non?  vous  êtes  le  maître;  on  vous  fait 
honneur  et  à  moi  aussi.  Vous  ètes-vous  bien  di- 
verti? d'où  venez-vous? 

DORANTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  j'ai  trouvé  une  occasion 
tout-à-faît  avantageuse  pour  nous  procurer  des 
amis  dans  la  province. 
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M.    BERNARD. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  assuie;  il  est  bon  de  coq- 
'uoltre  d'honnêtes  gens. 

DOn  AWTE. 

C'est  un  accommodementqu'on  veut  faiie  entre 
dfux  gentilshommes  qui,  depuis  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  sont  à  couteaux  tirés  pour  une  dispute 
qu'eurent  autrefois  leurs  grands  pères. 

M.    KE  r.  N  A  R  D. 

Voilà  une  quei'clle  Lien  ancienne,  et  cela  est 
glorieux  à  accommod-n. 

DOR  A:fTE. 

Ces  affaires-là  font  toujours  honireur  aux  per- 
ftonaes  chez  qui  elles  se  terminent. 

M.    BERNARD.. 

À!ssurément. 

DORANTE. 

Jappréhendois  ,  mon  père,  que  cela  ne  vous  fît 
point  autaut  de  plaisir  que  cela  me  paroit  vous  en 
faire. 

M.    B  E  R  >•  A  RC 

Pourquoi  cela? 

^  D  O  R  A  s  X  E. 

Je  sais  que  vous  n  aimez  point  la  dépense. 

M.    BERNARD. 

Oh  î  je  suis  bien  changé  depuis  que  vous  ne  m'a- 
vez vu.  Sônt-ils  beaucoup? 

DO  RAS  TE. 

Huit  ou  dix  de  cluque  côté. 
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M.    BEHNAIVD. 

Ce  n'est  guèies. 

DORANTE. 

Les  uns  vont  ai-river ,  et  les  autres  se; ont  ici  de- 
main matin. 

M.    BEUN  ARD. 

Oh,  çà,  çà,  je  vais  me  préparer  pour  les  rece- 
voir. 

DOR  ASTE. 

Ah,  mon  père!  que  je  vous  ai  d'obligation  1 

M.    BERN  AUD. 

Ce  sont  gens  de  bonne  chère  et  de  plaisir,  n'est- 
ce  pas? 

DOUANTE. 

Oui,  mon  père  ;  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 

M.    BEUS  AU  D. 

Tant  n*ieux.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment,  ne 
vous  ennuyez  pas. 

SCÈNE  XXVIII. 

DORAATE,   THIBAUT. 

THIBAUT,  à  pari. 
Il  va  leur  jouer  quelque  tour  de  maître  Gonin. 
Tudieu  ,  v'ià  un  futé  manœuvre.  Il  ne  faut  faire 
iembiant  de  rien. 

DORASTE. 

Cela  est  admirable.  Comme  mon  père  est  changé 
d'humeur  depuis  trois  jours  !  Thibaut,  ne  trouves- 
tu  pas  cela  tout  extraordinaire  ? 

X4c«tr«,  Coia«dies.   3.  5 
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THIBAUT. 

Oui ,  morgue  ,  cela  est  tout-à-fait  Loufibn. 

DOR  AKTE. 

Ke  sais-tu  point  d  où  vient  un  si  prompt  chan- 
gement ? 

THIBAUT,  en  riant. 

C'est  que 

DOR  a:«ît  E. 
A  qui  en  a  donc  ce  maroufle  ? 

THIBAUT,  riant.: 
Monsieur,  c'est  que. . . .  morgue  ,  c'est  un  diôle 
de  corps  que  votre  père  ! 

D  o  a  A  s  T  r. 
Ëcoute,  si  tu  me  fais  prendre  un  bâton. 

THIBAUT. 

Ne  vous  fâchez  donc  point,  v'ià  vos  Houbcriaux 
qui  arrivent. 

SCÈNE  XXIX. 

DORANTE,  TROIS  HOUBEREAUX,  THIBAUT. 

DOn  AST  E. 

Soyez  les  bien  venus,  inessieurs.  Qu'on  mette 
ies  chevaux  de  ces  messieurs  à  l'écurie. 

PREMIER    H  O  U  B  E  II  E  -•.  U. 

Savez-vous  que  vous  êtes  bien  logé  ? 

DORANTE. 

La  maison  est  assez  agréable. 

DEUXIÈME    HOUUEREAU. 

Et  le  fief  est  bien  noble  ,  qui  plus  est. 
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DO  n  AN  T  £. 

Oui ,  la  terre  est  fort  belle. 

DEUXIÈME    HOTJBEnEAU, 

Eh!  à  qui  le  dites-vous?  Cette  maison-ci  devroit 
être  à  moi  ;  et  c'est  feu  mon  çrand  père  qui  l'avoit 
vendue  au  père  de  celui  qui  la  vendue  à  monsieur 
votre  père. 

DORANTE. 

Je  le  crois  bien.  Cà  ,  messieurs  ,  ne  parlons 
point  aujourd'hui  d'afFaiies ,  et  ne  songeons  ce  soir 
qu'à  nous  divertir.  Où  sont  donc  ces  autres  iifH^â- 
sieurs  ? 

T  R  O  I  s  I  E  "rt  E    H  O  U  B  E  R  E  A  r. 

Ils  n'arriveront  dune  bonne  heure;  et  comme 
leurs  juments  sont  pleines,  ils  n'ont  jamais  voulu 
les  faire  galoper, 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  débotter? 

PREMIER    HOUBEREAtr. 

Non  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  botte  me  tient  la  jambe 
fraîche. 

DORANTE. 

Est-ce  que  vous  êtes  botté  à  cru  ? 

PREMIER    H  or  B£  RE  AU. 

Savez-vous  bien  qu'en  été  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur? 

DEUXIÈME    H  o  u  B  E  R  E  A  r . 

Moi ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commode 
que  de  ne  se  botter  qu'avec  des  guêtres. 
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DOUAS  TE. 

Vous  avez  raison,  Mais ,  mon  père ,  quel  équi- 
page est-ce  là?  ^ 

SCÈNE  XXX. 

M.  BERNARD,  habUié  en  cuisinier,  DORANTE, 
LES  TROIS  HOUBEREAUX,  M.  GRIFFARD. 

M.    BEnyARD. 

C'est  un  déshabillé  pour  la  cuisine. 

DOUANTE. 

Comment ,  mon  père. . . . 

M.    BEPNARD.' 

Sont-ce  là  ces  messieurs  ? 

DORAHTJE. 

Oui,  mon  père. 

M.   BERN  AUD. 

-Cà,  vilement,  dépêchons-nous,  une  chambre 
pour  ces  messieurs.  Voulez-vous  descendre  dans 
la  cuisine,  pour  voir  ce  que  vous  mangerez  ? 

FIIEMIEII    HOUBEHEAn. 

Vous  vous  moquez  de  nous  ,  monsieur,  et  votre 
ordinaire  nous  suffit. 

M.    B  E  RN  A  rv  D. 

A  table  d  hôte?  je  vous  entends,  tant  par  tète. 
Combien  ètes-vous,  s  il  vous  plait? 

DO  n  A  N  T  L. 

Mon  père,  que  dites-vons  là?  que  faites-vous^ 
quel  est  votre  dessein  ? 
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M.    BEHNÀHD. 

Paix ,  mon  fils  ,  vous  êtes  une  bête. 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

Dans  quelle  chienne  de  maison  nous  a-t-on 
amenés  ? 

M.    BERS  ARD. 

C'est  l'Épée  royale  ,  à  votre  service. 

DORANTE. 

Mon  père! 

M,    BERS  ARD. 

Il  j  a  de  bon  vin  ,  mais  je  le  fais  bien  payer. 

TROISIÈME   HOUBEREAU. 
_.  ...  f.  .  • 

C  est  une  pièce  qu  on  noiis  tait. 

DORAHTE. 

Ah  !  je  crève. 

M.    BERS  ARD. 

Vous  pouvez  voir  ailleurs  ,  messieurs  ,  on  vous 
accommodera  peut-être  mieux;  mais  pour  moi  je 
suis  cher,  je  vous  l'avoue. 

D0RA5TE. 

Je  suis  dans  le  dernier  désespoir. 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

La  raillerie  est  un  peu  forte., 

DORANTE. 

Messieurs ,  ne  prenez  point ,  je  vous  conjure , 
pour 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

Mon  petit  gentilhomme  cabaretier,  je  ne  vous 
dis  pas  adieu. 

5. 
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DOUANTE. 

Mon  cher  monsieur  tIe.Ja  Garannièiel 

DEUXIÈME    H  O  U  B  E  H  E  A  U. 

Qu'on  bride  mon  cheval. 

M.    G  RI  F  FARD. 

En  voiJà  déjà  un  de  partie 

DORANTE. 

Monsieni-  de  Tiofxgnac  >  empêchez  de  grâce.... 

TROISIÈME    HOUBEREAr. 

Touchez  là. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami! 

TROISIÈME    HOTBEREAU. 

Je  VOUS  assommerai  avant  f[u  il  soit  peu. 

DO  R  A5T  E. 

Ils  sont  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  encore. 

PREMIER    HOUBEREAU. 

Monsieur  de  l'Épée  royale,  vous  aurez,  au  pre- 
mier jour,  les  étrivières  de  ma  façon. 

DORANTE. 

Ahl  je  n'ai  plus  de  mesures  à  garder;  me  voilà 
déshonoy?  pour  toute  ma  vie,  et  je  ne  dois  souger 
qu'à  mourir. 

M.    BERNARD. 

Monsieur  mon  lils,o<.'la  vous  .Tpprcndraàvivre. 

DORANTE. 

Moi,  votre  fils!  A  vos  manières,  je  ne  reconnois 
point  mon  père,  et  je  vais  puMicr  moi-même  l'in- 
dignité d'un  tel  procédé. 
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M.    BERNARD. 

Ces  voilà  pourtant  partis,  et  l'Épée  royale  fait 
ces  merveilles. 

SCÈNE  XXXI. 

M.  BERNARD,  M.  GRIFFARD. 

M.    GRÏFFARD. 

Il  n'y  avoit  po"tïit  d'autre  remède  pour  vous  dé- 
faire de  tous  ces  gens-là. 

M.    BERNARD. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  dira  madame  ma 
femme  de  tout.  ceci. 

M.    GRIFFÀRD. 

Oh!  vous  le  saurez,  elle  vous  le  dira  à  vous- 
même;  elle  ne  se  contraint  pas  avec  vous. 

M.    B  ERN  ARD. 

Oui;  mais  je  serois  ravi  d'entendre  ce  qu'ils  di- 
sent entre  eux  de  l'invention  que  j'ai  trouvée. 

M.    GRIFFARD. 

Celanest  pas  bien  difficile.  Mais  voici  quelqu  un- 

SCÈNE  XXXIL 

LISETTE,   LA  FLÈCHE,  M.  BERNARD, 
M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Quoi!  ce  grand  monsieur  qui  nous  a  trouvées 
dans  le  jardin? 
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LA   FLÈCHE. 

Oui,  te  dis-je,  c'est  loncle  de  mon  maître,  qui 
est  capitaine  des  chasses  de  tout  ce  pajs-ci.  Il  aime 
son  neveu  à  la  folie. 

M.    B  ERN  An  D. 

Comment  diable,  voilà  le  valet  d  .Éraste;  est-ce 
qu'Éiaste  seioit  chez  moi? 

LA   FLÈCHE. 

Oh,  par  ma  foi,  voilà  monsieur  Bernai'd! 

M.    BERNARD. 

Que  fais-tu  ici ,  coquin? 

LA   FLÈCHE. 

Rien,  monsieur  :  je  dcmandois  une  chambre  à 
cettfi  fille  pour  mon  maître. 

•  M.    BERNARD. 

Une  chambre  pour  ton  maître! 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur  :  Éraste  est  là-haut  avec  madame 
et  mademoiselle  voire  fille. 

»I.    BERN  ARD.. 

Éraste  est  avec  ma  TilkiL 

LA   FLÈCHE. 

Oui.  monsieur; mais  je  voudrois  Lion  savoir* où 
il  couchera,  pour  y  mettre  nos  hardcs. 

M.    BERHARD. 

Comment,  coquin! 

LA    FLKCH  E. 

Savez-vons  bien  que  vous  tenez  le  plus  beau 
sal»arct  de  toute  la  route  ? 
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M.    BER  lïARD. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  t'apprendie.' 

LA   FLÈCHE. 

Faites-moi  toujours  tirer  chopine,  je  vous  prie. 

SCÈNE  XXXIII. 

M.  ET  MADAME  BERNARD,  LA  FLÈCHE. 

MADAME   BERNARI). 

Eh  bon  dieu ,  monsieur  I  qu'est-ce  que  tout  ceci? 
Ne  rougissez-vous  point  de  vouloir  faire  uu  caba- 
ret de  votre  logis,  et  trouvez-vous  que  l'équipage 
où  vous  êtes  convienne  fort  à  un  homme  de  votre 
caractère? 

M.   BER!»  ard. 
Pourquoi  non,  madame?  ne  vaut-il  pas  autant 
vendre  mon  vin  à  la  campagne   que   de   le   faire 
vendre  à  pot  dans  Paris,  comme  la  plupart  de  mes 
confi'ères?. 

MADAME    BERTfAT^D. 

Eh  fi,  monsieur! 

M.    BrRNARD. 

Jememoquedecela,etjeneveuxpoiutètreifuiné« 

MADAME    BERNARD. 

Oh  bien ,  monsieur ,  vous  êtes  plus  près  de  l'être 
que  vous  ne  vous  l'imaginez  ;  je  n'entends  point  du 
tout  les  affaires;  mais  il  y  a  là-haut  des  ejens  en  dis- 
position de  vous  en  faire  une  très  mauvaise. 

M .    BERNARD. 

Comment  donc,  madame,  une  mauvaise  affaire? 
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SCÈNE  XXXIV. 

M.  ET  MADAME  BERNARD,  ÉRASTE, 
LA  FLECHE,  M.  GRIFFA RD. 

ÉRASTE. 

jNos,  monsieur,  napprchcndez  rien. 

M.    r,  EUN  '.  R  D. 

Ah,  ah,  monsieur!  que  venez- vous  faiie  chex 
moi  ?  ne  vous  ai-je  pas  fait  dire. . . . 

ÉRASTE. 

Écoutez-moi,  s'il  vous  plaît,  et  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  je  sois  chez  vous,  assurément. 
La  sottise  qu'a  faite  un  de  vos  valets  de  tuer  un 
cerf  rjui  s'étoit  sauvé  chez  vous,  et  qu.on  a, trouvé 
caché  dans  votre  écurie,  suiîlroit  pour  renverser 
une  fortune  encore  mieux  établie  que  la  vôtre;  et  je 
ne  sais  môme  si  mon  oncle  ne  risquera  pas  la  sienne 
en  ne  poussant  pas  la  chose.  Cependant,  mon- 
sieur, si  vous  voulez  bien  que  j'aie  Ihonneurd  être 
votre  gendre,  il  n'en  sera  jamais  parlé. 

M.    BERNARD. 

Non  ^monsieur,  et  je  ne  donnerai  ma  fille  qu'à 
un  homme  qui  achètera  ma  maison;  car  je  m'en 
veux  défaire. 

É  n  A  s  T  E . 

Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur;  'C  vous  rendrai 
tout  ce  qu'elli;  vous  a  coûté,  et  vous  y  serez  tou- 
jours le  maître. 
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M.    BERNARD. 

Non,  s'il  vous  plait,  et  vous  commencerez,  dès 
aujourd'hui  même ,  à  en  faire  les  lionneiivs  et  la 
dépense. 

É  11  AS  TE. 

De  tout  mon  cœur. 

M.    B  E  RN  AR  D. 

Eh  bien!  je  vous  donne  donc  ma  fille  pour  être 
défait  de  ma  maison. 

ÉR  As  TE. 

Allons  rejoindre  la  compagnie  ;  je  voudrois  bien 
qu'elle  fût  plus  nombreuse. 

MADAME   BERNARD 

Mais  le  pauvre  Dorante  a  sur  les  bras  une  fort 
mauvaise  aâ'aire. 

ÉR  ASTE. 

Nous  accommoderons  tout,  madame,  et  ces 
messieurs  qu'il  avoit  amenés  nt-  lefusevont  pas 
d'être  des  noces. 

LA    FLliCaE.^ 

Mon  maître  n'est  pas  mal  dans  ses  affaires  :  avec 
une  jolie  femme  et  une  maison  de  bouteille,  il  aura 
plus  d'amis  (ju  il  ne  voudra. 
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L'ÉTÉ 

DES  COQUETTES, 

COMEDIE, 
PAR  DAjNCOURT, 

Keprésentée ,  pour  la  première  fois  ,  le  i  a  juillet 
1690. 
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PERSONNAGES. 

LiSFTTE,  suivante  d'Angélique. 

CiDALiSE ,  amie  d'Angélique. 

Des  Soupins,  maître  à  chanter. 

L'Abbé  Cheuhepied. 

La  Comtesse  de  Marti-v-Sec. 

MoNsiEun  Patin,  financier. 

Clitandre. 

Jasmin,  laquais  d'Angélique. 

La  t'LEt:r. ,  laquais  de  inousi<;ur  Patin. 


La  scène  est  dans  la  maison  d'Angélique. 
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DES  COQUETTES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

(Jh  çà,  madame,  pavions  un  peu  raison,  s  il  nous 
est  possible. 

AîîGÉLIQUE. 

Oh,  ma  chère  enfant I  laisse-moi  en  repos,  je  te 
prie;  le  seul  naot  de  raison  me  fait  mourir.  A  nioa 
âge,  faite  comme  je  suis,  je  passerois  pour  folle 
dans  le  monde,  si  l'on  me  soupçonnoit  seulement 
de  savoir  ce  que  c'est  que  la  raison. 

L  I  s  ET  TE. 

Hé  bien,  soit;  parlons  donc  caprice,  puisque  le 
terme  de  raison  vous  effarouche.  Comment  vous 
accommodez-vous  de  celui  qui  a  pris  à  madamie 
votre  mère  de  vouloir  vous  faire  épouser  votre 
vieux  cousin? 

ANGÉLIQUE. 

Le  mieux  du  monde.  Ma  mère  me  passe  tant  de 
Ijagateiles  ;   je   si'rois   Ijien   injuste   de   ne   lui  pas 
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Bouffrir  au  moins  la  liberté  de  vouloir  de  certaine» 
choses. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  l'épouserez? 

ANGÉLIQUE. 

Nullement, 

LISETTE. 

Et  madame  votre  mère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  serai  toujours  complaisante  et  soumise  à  ses 
volontés ,  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  obéir  aveu- 
glément; mais  je  prendrai  si  bien  mes  mesures ,  que 
monsieur  mon  cousin  ne  voudra  point  de  moi. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  legardele  mariage  qu'avec  frayeur;  ce  que 
j'en  entends  dire  me  fait  frémir;  c'est  un  engage- 
ment que  mille  personnes  se  repentent  d'avoir  pris, 
et  dont  aucune  n'est  satisfaite.  Il  n'est  point  de 
femmes  qui  s'en  louent,  et  les  plus  modestes  croient 
beaucoup  faire  de  ne  s'en  pas  plaindre. 

LISETTE. 

Ma  foi,^e  ne  suis  pas  de  votre  sentiment;  ce  que 
j'entends  dire  du  mariage  ne  m'en  dégoûte  point 
du  tout,  et  ce  que  j'en  imagine  me  paroit  tout-à- 
fait  joli. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  feras  bien  de  t  en  tenir  à  l'imagination,  pour 
n'être  pas  détrompée. 
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LIS  ET/TE. 

Vous  n'avez  pas  toujours  été  dans  ce  goût-là^  et 
JClitandre.... 

ANGÉLIQUE. 

Le  temps  du  départ  est  Venu  bien  à  propos  f 
sans  le  voyage  d'Allemagne,  j'aurois  peut-être  fait 
l'extravagance  de  1  épouser. 

LISETTE. 

Mais  vous  l'aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  :  il  ne  m'ennuie  pas  tant  qu'un  autre; 
je  lui  trouve  plus  d'esprit,  des  manières  plus  ten- 
dres et  plus  insinuantes,  la  conversation  plus  en- 
jouée ,  le  cœur  mieux  fait. . . . 

LISETTE. 

."Vous  aviez  du  plaisir  à  le  voir? 

AJIGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Vous  receviez  ses  lettres  avec  joîe? 

Iky  GÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Son  absence  vous  fait  peine? 

ANGÉLIQUE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Les  dangers'où  il  peut  être  exposé  vous  causent 
de  l'in(juiétude? 

6. 
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ANC  EL  IQU  E. 

Beaucoup,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Et  VOUS  ne  savez  si  vous  l'aimez? 

A  5  G  É  L  I  Q  r  E . 

ÎN'on,  il  me  semble  que  je  n'aime  personne. 

LISETTE. 

Mort  de  va  vie  1  la  voix  publique  est  donc  bien 
injuste  l 

ASGÉtIQUE. 

Comment? 

tiSETTE. 

Elle  vous  accuse  d'aimer  tout  le  monde.   • 

ANG;ÉL  1  QUE. 

Non,  de  bonne  foi,  je  n'aime  personne;  mais  je 
suis  ravie  d'être  aimée ,  c'est  ma  folie,  j'en  demeure 
d'accord. 

LISETTE. 

C'est  celle  de  toutes  les  jolies  femmes,  et  vous 
êtes  folle  à  meilleur  titre  que  pas  une. 

ASGÉLIQTJE. 

Cependanfje  ne  suis  point  coquette,  et  tout  ce 
que  je  fais  n  est  que  simple  curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité  I 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  me  plais  à  connoître  les  différents  effet» 
que  l'esprit  et  la  beauté  peuvent  produire  dans  Is-s 
cœurs. 
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LISETTE. 

N'entre-t-il  point  aussi  un  peu  de  malice  dans 
votre  fait? 

AN'ftÉLIQUE. 

Quelquefois. Mon  maître  àchanter,parexeinple; 
je  ne  serai  point  contente aue  je  ne  l'aie  fait  mettre 
aux  petites  maisons. 

LISETTE. 

Vous  lui  fîtes  passer  dernièrement  une  bonne 
nuit  sous  vos  fenêtres. 

À>'GÉLIQrE. 

Si  la  pluie  n'avoit  cessé,  je  ne  lui  aurois  donné 
audience  qu'à  onze  heures  du  matin. 

USETTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  n'avez  point  de  cons- 
cience :  il  étoit  percé  jusqu'ain  os. 

AXGÉLIQUE. 

Ne  suis-je  pas  heureuse  de  savoir  me  divertir  de 

toutes  sortes  d'originaux? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  je  commence  à  connoître  qu'une 
fille  d'esprit  n'a  jamais  le  loisir  de  s'ennuyer. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  bon  de  s'accommoder  au  temps  et  aux  si- 
tuations où  l'on  se  trouve. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Tant  que  durera  la  guerre,  si  l'on  nr  s'humaiii- 
soit  un  peu,  on  mourrcit  d'ennui  tout  iL-té. 
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LI  SET  TE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE., 

Il  faut  se  faire  une  occupation  dans  la  vie. 

LISETTE. 

Il  n'j  a  rien  de  plus  louable. 

AHGÉLIQUE. 

J'y  trouve  une  espèce  de  mérite  même;  on  polit 
nn  homme  de  robe ,  on  apprend  à  vivre  à  un  abbé , 
on  met  un  jeune  homme  dans  le  monde,  l'hiver 
vient  insensiblement,  et  Ion  se  trouve  dans  son 
centre. 

LISETTE 

^        Que  la  conduite  est  une  belle  chose! 

I  SCÈNE   IL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

De  la  part  de  monsieur  Patin,  madame. 

ANCÉLIQL  E. 

Qu'on  fasse  entrer.  Il  m'envoie  l'argeiït  que  je 
lui  gagnai  hier  au  soir. 
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SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LA  FLEUR. 

AîfGÉLIQXJE. 

To5  maître  est  bien  exact. 

LA    FLEUR. 

Il  seroit  venu  lui-même,  madame,  mais  il  a  eu 
ce  matin  des  affaires  au  grand  bureau. 

ANGÉLIQUE  lit. 

«  Vous  m'avez  ruiné ,  madame ,  et  je  ne  puis 
«  vous  pajer  comptant  que  deux  cents  pistoles. 
«  Je  vous  envoie  pour  nantissement  des  cent  autres, 
«  un  diamant  que  vous  avez  trouvé  beau,  et  que  je 
«  reprendrai  pour  mille  écus  toutes  fois  et  quantesl 
«  Fait  à  Paris,  en  mon  bureau,  l'an  de  grâce  1690, 
«  et  du  bail  courant  le  troisième.  » 

César-Alexandee  Patis. 

LISETTE. 

Les  beaux  noms  pour  un  financier! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  manières  tout-à-fait  galantes. 

LISETTE. 

Et  très  solides.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent 
écrire  si  noblement. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez  cette  bourse,  Lisette,  et  donnez  dix  louis 
à  ce  valet  de  chambre, 

LA   FLEUR, 

Voilà  le  diamant,  madame. 
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A.aa£LiQui:. 
Dis  à  ton  maître  que  je  veux  souper  ce  soir  avec 
lui.  S'il  ne  vient  pas,  nous  nous  brouillerons  en- 
semble. 

LISETTE. 

César-Alexandre  Patin  est  un  financier  fort  bon 
k  décrasser,  madame. 

ANGÉLIQCE. 

C'est  à  moi  qu'il  est  redevable  du  peu  de  no- 
blesse qu'il  commence  à  mettre  dans  ses  manières. 

XISEXTE. 

Eh,  mridamel  voilà Cidalise.  Il  y  a  mille  ans  que 
jVOUs  ne  l'avez  vue., 

SCÈNE  IV. 

!^!VGÉLIQUE,  CIDALISE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bonjour ,  mon  aimable  petite!  et  d'oùsortez- 
vous? 

CI  D  ALIS  t. 

J'aurai  tout  le  temps  de  vous  le  dircj  je  yicni 
passer  avec  vous  toute  la  journée. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  suis  ravie! 

LISETTE. 

Nous  ne  nous  enntiierons  pas  ahjourd'hui. 
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C  I  U  A  L  I  s  E . 

Nou9  dînerons  aux  bougies  ,  premièrement;  j'ai 
des  chagrins  que  je  veux  dissiper  par  quelque 
plaisir  extraordinaire. 

AXGÉLIQUE. 

Tu  seras  contente.  Es-tu  mariée  ? 

CIDALISE. 

Le  ciel  m'en  pi-éserve  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  ton  vieux  tuteur  est-il  mort  ? 

CIDALI5E, 

Non  ,  c'est  un  tuteur  éternel. 

A>'  GÏLIQUE., 

Te  veut-il  toujours  épouser? 

CISALI  SE. 

Il  me  persécute  plus  que  jamais^ 

ANGÉLIQUE. 

Me  hait-il  toujours  ? 

c  ID  ALISE. 

En  perfection.  Il  est  pour  vous  ce  que  votre 
mère  est  pour  moi. 

AKOÉL  I  QUE. 

Ma  mère  est  à  la  campagne. 

CIDÀLISE, 

Et  mon  persécuteur  aussi. 

LISETTE., 

L'heureuse  rencontre  ! 
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CI  DALI  SE. 

Lisette ,  donne  cette  pistole  à  mes  porteurs; 
tant  qu'elle  durera,  qu'ils  ne  sortent  point  du  ca- 
baret., 

riSETTE. 

Cela  est  de  fort  bon  sens. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  comment  vont  tes 
affaires  ? 

CI  OALISE. 

.Tout-à-fait  mal ,  et  je  suis  à  la  veille  de  prendre 
le  parti  d'un  couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Le  parti  d'un  couvent  ! 

CIDALISE. 

Quand  on  ne  peut  vivre  heureusement  *ati 
inonde,  n'est-ce  pas  ctre  sage  d'y  renouccr? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  qui  t'empêche  d  être  heureuse? 

CI  DALISE. 

Le  testament  de  mon  père  qui  m'attacbe  à  ce 
que  je  hais ,  et  qui  ne  me  permet^  pas  d'être  à  ce 
que  j'aime. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  tu  t'amuses  à  aimer?  es -tu  folle?  à  ton 
âge  aimer!  tu  n'y  songes  pas. 
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CIDALISE. 

Comment  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'étonne  pas  q^ue  tu  te  troures  malhcu- 
rcusc. 

CIDALISE. 

Eit-ce  que  tu  n'aimes  pas  ,  toi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Won  vraiment.  Je  souffre  qu'on  m'aime  ;  et  quand 
je  ne  ine  fâche  point  de  me  î'entendie  dire ,  je  pié- 
teads  quon  m'a  grande  obligation. 

CIDALISE. 

Tsous  ne  nous  ressemblons  donc  guère;  car, 
pour  moi,  je  sais  toujours  gré  aux  personnes  qui 
in  aiment  ;  et  de  tous  ceux  qui  me  l'ont  dit ,  je  n'ai 
jamais  haï  que  mon  tuteur. 

ANGÉLIÇrE, 

Tu  as  donc  grand  nombre  d'amants?  ^ 

CIDALISE. 

Oui ,  mais  je  n'en  aime  qu'un  ;  el  s'il  m'aîmç 
toujours ,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  quel  est  cet  heureux  mortel? 

CIDALISE., 

Tu  ne  le  connois  pas. 

ANGÉLIQUE, 

Peut-être  :  on  le  nomme? 

CIDALISE. 

Je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi,  on  l'appeliS 
Clitandre. 

Xhtîàtrc  Comédie».  1.  fj 
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ASGÉLIQUE., 

Clitandre ,  dites-vous  ? 

CIDALISE. 

Tu  le  connois? 

Air  GÉLIQUE. 

V     II  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  plus  d'un  Cli 
tandve  dans  le  monde. 

CIDALISE. 

Celui  que  je  connois  est  le  vrai  Clitandre  :  mai- 
son nom  m'a  paru  vous  embarrasser,  vous  le  con 
noisscz  assurément. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  jeune  bomme  assez  Lien  fait. 

CIDALISE. 

Tout  des  mieux  faits. 

ANGÉLIQUE. 

Spirituel  et  de  bon  goût. 

CIDALISE. 

Plein  d'esprit  et  de  délicatesse. 

ANGÉLIQUE. 

Dune  conversation  agréable. 

CIDALISE. 

Qui  ne  m'a  jamais  ennuyée. 

ANGÉLiQrn.  " 

il  est  de  famille  de  robe. 

CIDALISE. 

Oui,  mais  il  ne  laisse  pas  d'aPîr  à  1  armt'e. 

ANGÉIIQU£. 

Volontaire. 
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CIDALISE. 

Vous  le  connoissez;  c'est  lui-même.  Parlez, 
m'est-il  fidèle?  ne  me  déguisez  rien.  Me  trompe- 
t-il?  vous  le  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  vraiment .  à  ce  compte,  il  faut  qu'il  trompe 
Tune  de  nous  deux. 

CIDALISE, 

Ah  1  je  suis  la  malheureuse  ,  il  vous  aime. 

A>'GiLIOUE. 

Il  me  le  juroit  encore  la  veille  de  son  dépaTt. 

CIDALISE. 

La  veille  de  son  départ  1 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois. 

CIDALISE. 

Un  mois  ,  dites-vous  ?  Ah!  je  respire.  Vous  êtes 
la  plus  trompée  ;  il  n'y  a  que  quinze  jours  qn'il 
s'en  est  allé. 

ANGÉLIQUE.  ( 

Comment? 

CIDALISE. 

Tout  le  monde  le  crovoit  parti,  comme  vous; 
mais  il  a  été  quelque  temps  caché  dans  une  maison 
voisine  de  la  nôtre,  dont  les  fenêtres  répondoient 
aux  miennes. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  est  fort  passionné.  Et  que  faisoit-il  dans 
cette  maison  ? 
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CI  D  ALISE. 

Il  passoit  les  jours  à  m'écrire,  et  les  nuits  à 
ra'entietenîr. 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  je  n'en  appelle  plus,  3ç  suis  la  sacrifiée; 
voilà  filer  le  parfait  amour. 

CI  DALI  SE. 

Tu  yas  être  en  colère  contre  moi  ? 

A3GÉ  LIQUE. 

Moi, mon  enfant?  Je  clonnerois  tous  les  hommes 
du  monde  pour  une  amie.-  Un  amant  de  moins 
u'est  pas  une  affaire,  et  ma  cour  n  est  que  trop 
pombreuse. 

ciDAi.  isp. 

Que  tu  es  heureuse  ! 

SCÈNE  YL 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,   LISETTE. 

LISETTE. 
.Voila  votre  petit  maître  à  chanter,  madame. 

ANGKL  I  QUE. 

Jo  ne  prendrai  point  de  Ieroi>  aujourd  hui. 

LISETTE. 

Ah!  madame,  ne  lui  faites  pas  perdre  son  éta- 
lage. Il  est  ]iaré  ,  poudré,  beau  comme  un  Adonis; 
il  a  du  blanc  ,  du  roui^c  et  des  mouohea. 


SCÈNE  VI.  y.; 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Ah  !  ma  bonne  ,  en  faveur  du  rouçe  et  clos 
mouches ,  il  ne  faut  pa?  le  renvoyer.  Il  nous  re- 
jouira. 

IISETTE. 

Ce  seroit  un  petit  homme  à  s'aller  pendre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  ne  suis  point  en  humeur  de  chanter, 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu'importe?  il  vous  fredonnera  quelques  airs 
nouveaux. 

CIDÀLI  SE. 

Je  serai  ravie  de  l'entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Les  cœurs  tendres  sont  pour  la  mutique  :  qu'il 
entre. 

ClDALISr. 

Clitandre  te  tient  au  cœur  :  quelque  mine  (nie 
tu  fasses,  tu  es  fâchée  contre  moi. 

ANGÉLIOUE. 

Eh!  fi,  fi,  tu  te  mof[aeD:  moi,  fuchf'e  pour  la 
perte  d'un   soupirant!  j'en  ai  tous  les  jours  une 
vingtaine  de  renvoi  dans  mon  antichambre.  Ap 
prochez,  monsieur  des  Soupirs,  approchez. 
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SCÈNE  VIL 

ATS'GÉLIQUE.  CIDALISE,  DES  SOUPIRS, 
LISETTE. 

Cl  D  AJ,  ISE. 

AhI  ma  bonne,  qxiel  excès  de  magninccnce!  je 
crojois  que  la  danse  seule  pouvoit  suffire  à  de  si 
grands  airs. 

A  >  G  ÉLIQUE. 

La  danse  a  tenu  quelque  temps  le  haut  du  pavé  ; 
mais  monsieur  des  Soupirs  fait  prendre  le  pas  de- 
vant à  la  musique. 

LISETTE. 

AhI  cela  n'est-il  pas  juste?  c'est  la  musique  qui 
fait  aller  la  danse ,  mais  la  danse  ne  fait  point 
chanter  la  musique. 

CIDA  LISE. 

C  est  une  vérité  incontestable. 

LISETTE. 

Assurément;  et  par  toutes  sortes  de  raisotis,  le» 
chevaliers  de  G  sol  ut  doivent  l'emporter  sur  les 
marquis  de  la  capriole. 

DES  sou  Pins. 

Je  me  suis  donné  un  carrosse  depuis  quelques 
jours,  madame. 

AHGÉLIQUE. 

Un  carrosse,  monsieur  tics  Soupirs!  voilà  une 
matière   belle   poui    la   médisance.    Combien    de 
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femmes  vont  êtie  soupçonnées  d'avoir  part  à  cet 
équipage  1 

DES   SOCPIRS. 

\  ous  ne  sauriez  croire ,  madame ,  tous  les  contes 
qui  s'en  font  déjà,  et  les  plaisanteries  qu  on  m'en 
dit  à  moi-même. 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Elles  n'ont  rien  de  désavantageux  pour  vous,  et 
rous  êtes  toujours  le  héros  de  tous  les  contes  qu'on 
peut  faire. 

DES   SOUPIRS. 

Madame  I 

LISETTE. 

Mais  VOUS  ne  parlez  point  à  monsieur  de  son 
:eint.  Où  le  prend-il,  madame?  On  peut  dire 
]u'aussi  bien  que  les  mouches,  il  est  assurément 
le  la  bonne  faiseuse. 

ANGÉLIQUE. 

Tais-toi  donc,  folle. 

L  I  S"E  T  T  E . 

Monsieur  des  Soupirs  est  bon  prince,  madame: 
i  entend  raillerie  autant  qu'homme  du  monde. 

CIDALISE. 

Mais  vojez  donc,  madame,  qu'il  est  bien  fait, 
:t  qu  il  a  bon  air! 

DES    SOUPIRS. 

Madame.' 

CIDALISE. 

Qu'il  soutient  spiritueilemeut  tous  Its  compli- 
nonts  qu'on  lui  faiti 
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DES    SOUPIRS. 

Madame! 

ANGÉLIQUE. 

Comment,  ma  chère?  c'est  son  moindie  taler 
que  la  musique. 

Dzs  soupins. 
Madame  !i 

CID ALISE. 

Qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  tout  ce  qu'il  dit! 

LISETTE,  à  part. 
Voilà  un  pauvre  petit  diable  en  bonne  main. 

DES    SOUPIRS. 

A  VOUS  parler  naturellement,  madame,  je  n'; 
jamais  regardé  la  musique  que  comme  un  ami 
aement. 

A5GÉLIQt7E. 

N'a-t-il  pas  raison? 

DES    SOTTPinS. 

J'éiois  né  pour  toute  autre  chose ;'maîs  Je  ne  d 
repens  point  du  parti  que  j'ai  pris,  puisqu'il 
donne  quelquefois   les  moyens  d'être  auprès 
madame. 

CI  D  A  LI5F. 

Ahl  voilà  du  plus  tondre  et  du  plus  délicat. 

ANGÉLIQUE. 

Malgré  la  guerre  et  la  saison,  je  ne  manque  f 
de  flturetles;,  comme  tu  vois. 

DES  SOUPIRS  chante. 
Le  printemps  de  Paris  chassera  les  plurr.rls, 
Les  ardeurs  de  leté  feront  tarir  la  Seine; 
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Mais  sans  adoratciTrs  ianiais 
Vullc  saison  ue  surpieudia  < .limène. 

AÏS  athlQV  E. 

Ahl  (jue  cela  est  joliment  tourné  I 

CI  DALISE. 

C'est  un  impromptu,  je  crois. 
DES  SOU  Pins. 
Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Cliraène,  c'^st  moi,  apparemment? 

DES   SOUPIRS. 

Oui,  madame. 

CID  ALISE. 

Je  ne  cvorois  pas  que  monsieur  des  Soupirs  fît 
des  vers. 

LISETTE. 

Cela  vous  étonne?  Fou,  musicien  ot  potte,  «jui 
dit  l'vin  dit  l'autre  :  c'est  la  même  chose. 

CID ALISE. 

Poète  et  musicien!  Il  pourroit  faire  tout  seul 
un  opéra. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  pensez  pas^ailler;  il  réussivoit  mieux  qu'un 
autre. 

CI  DALI  SE. 

Je  ne  raille  poinf. 

ANGÉLXQU  E. 

Allons,  monsieur  des  Soupirs,  chantez-nous 
quelque  air  r^ouveau,  je  vous  prie,  de  votre  com- 
position. 
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DES   SOUPIRS. 

Voulez-vous  prendre  votre  téorbe,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  saurois. 

DES    SOUPIRS. 

Vous  ne  chanterez  pa=;,  madame? 

A  X  O  É  L  I  Q  C  E .  ^ 

Non;  je  vous  prie-  de  m'en  dispenser. 

LISETTE. 

La  voix  de  madam»,-  a  la  niisrr.inc.  Chantez. 
DES  SOUPIRS  chante. 

Que  je  hais  la  claite'  du  jour! 
Que  cette  nuit  m'a  paru  belle! 
Favorable  à  mon  tendre  amour, 
Elle  m'a  fait  revoir  ma  bergère  fidèle; 
Et  le  soleil,  par  son  retour^ 
M'a  force'  de  m'eloigncr  d'elle. 

L  I  SI.  TTE. 

Ma  foi,  vous  fûtes  pourtant  bien  mouille,  oè  le 
soleil  ou  un  fagot  ne  vous  auroient  point  incom- 
moda. 

DES  sou  Pin  s. 
Cet  endroit  n'exprime-t-il  pas  bien  le  chagrin 
fju'oa  a  de  quitter  ce  qu'on  aime? 
Kt  le  soleil,  etc. 

AS  ci  /,  IQU  E. 
Cela  est  parfait. 

DES  s  o  u  p  i  i.  s. 
Les  paroles,  que  vous  en  semble? 
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C  I  DAt  ISE. 

Elles  sont  d'une  grande  beauté. 

ANGÉLIQUE. 

Et  tout-à-fait  dans  la  nature-. 

DES    SOUPIRS. 

Elles  sont  vraies,  du  moins,  et  je  sais  la  chose 
d'original. 

Cl  DALI  SE. 

Je  l'entends;  il  en  est  l'auteur  et  le  sujet. 

DES   SOUPIRS. 

Madame 

ANGÉLIQUE. 

Avec  quelle  modestie  il  s'en  défendl  Au  moins, 
monsieur  des  Soupirs,  je  veux  que  vous  me  don- 
niez cet  air. 

DES   SOUPIRS. 

Quand  il  vous  plaira,  madame. 

CIDALISE. 

J'en  retiens  un;  mais  je  veux  savoii;  1  aventure. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez  dans  mon  cabinet,  et  faites- en  deux  co- 
pies en  attendant  qu'on  nous  serve.  Vous  dînerez 
avec  nous. 

DES    SOUPIRS. 

Madame  I 

ANGÉLIQUE. 

Conduisez-le  dans  mon  cabinet,,  Lisette  ;  il  y 
trouvera  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

tlSE  TTE. 

Allons,  venez,  petit  fripon.  Cela  est  plus  heu- 
reux qu  un  honnête  homme. 
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SCÈNE  VIIL 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE. 

CID ALISE. 

Ttj  n'es  jias  bonne,  au  moins. 

A5&ÉLIQUE. 

Te  crois-tu  meilleure  que  moi  ? 

CI  D  AL  IS  E. 

Je  n'ai  fait  que  te  seconder. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  vois  les  plaisirs  innocents  que  je  me  dcrnne 
pendant  labscnce  du  beau  monde? 

CIBALISE. 

Tls  sont  innocents,  il  est  vrai  :  mnis  penses-tu 
qu'on  les  regarde  du  bon  côté  <*  Ce3  petits  messieurs 
sont  fanfarons  ;  ils  ont  trop  peu  d'espiit  pour  s'a- 
percevoir qu'on  les  raille,  et  trop  bonne  opinion 
d'eux-mêmes  pour  ne  pas  croire  qu  on  les  aime, 
lis  se  font  un  bonneurde  le  publier,  et  ne  trouvent 
que  trop  de  personnes  qui,  par  bttîse  ou  par  ma- 
lice, sont  faciles  à  persuader. 

ANGELIQUE. 

Ahl  que  la  morale  a  bonne  grâce  dans  ta  bou- 
fcbe,  et  que  tu  fais  bien  des  réflexions  1  Nous  ver- 
rous,! hiverqui  vient, de  tes  maximcssurlesécrans. 

CID  ALI  SE. 

l*ort  bien, et  l'on  fera  peut-être  un  tableau  d'al- 
ftiaaach  de  tes  aventures. 
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ANGÉLIQUE. 

J'ea  serois  ravie;  cela  jne  feroit  connoîtrc  à 
mille  gens  qui  ne  savent  pas  que  je  àuis  au  monde. 

SCÈNE  IX. 

CIDALISE,  ANGÉLIQUE,   LISETTE. 

LISETTE. 

MoNsiETTR  des  Soupirs  est  content  comme  nu 
petit  roi ,  madame.  Il  est  entré  niyslérieusemeuî 
dans  votre  cabinet  comme  si  je  1  eusse  lait  cacher, 
et  je  gagcrois  qu'il  prend  ceci  pour  une  aventure 
dans  les  formes. 

CIDALISE. 

Tu  Tois  que  mes  réflexions  sont  assez  justes. 

A5.GÉLIQUE. 

Je  viens  d'entendre  arrêter  un  carrosse. 

LISETTE. 

C'est  monsieur  l'abbé  ,  je  l'ai  vu  par  la  fenêtre. 

CIDALISE. 

Quoi;  tu  donnes  dans  les  abbés,  ma  bonne,  toi 
qui  ne  pouvois  les  souffrir? 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu  que  je  demeure  seule?  Faute  de  mtii- 
leuit;  compagnie,  on  s'accoutume  à  ces  messieurs- 
là. 

LISETTE. 

Obi  celui-ci  n'est  pas  comme  un  autre;  il  n'a 
point  de  bénéfice,  et  il  n'a  pris  le  petit  collet  que 
pour  ne  point  marcher  à  1  airière-ban. 

Théâtre.  Comédies.   2.  8 
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asg^Elique. 
Tais-toi  donc,  il  va  venir. 

L  I  SEXTE. 

Bon,  l>on,  madame,  avant  qu'il  ait  consulté  ion 
petit  miroir  de  poche,  mordu  ses  lèvres,  arrangé 
les  boucles  de  sa  perruque  et  pris  l'avis  de  tous  ses 
laquais  sur  sa  parui-e,  il  en  a  pour  un  bon  quart- 
dheure  sur  l'escalier. 

C  1  D  A  T,  I  s  E . 
La  plupart  des  jeunes  abbé?  sont  fous  de  leur 
ajustement. 

LISETTE. 

Jeune,  madame?  Celui-ci  a  cinquante  bonnes  an- 
nées, et  je  ne  désespère  pourtant  pas  qu'iiu  pra- 
mier  jour,  pour  toucher  le  cœur  de  madame,  il 
n'arbore  le  plumet  et  ne  se  fasse  cornette  de  cava- 
lerie, s'il  ne  peut  d'abord  être  capitaine. 

ASGÉLIQt'E. 

Veux-tu  te  taire?  le  voici. 

c  I  D  A  1. 1  5  F 

Ah,  ma  chère  enfant  I  c'estlefrère  démon  luleur. 

ANUIlLIQUE. 

Sauve-toi  vite  dans  ma  chambre  :  W  ne  t'a  point 
TUCj  je  ne  tarderai  pas  à  m'en  débarrasser.  Eh 
bien!  Lisette,  vous  n  avez  donc  point  dit  lh-ba« 
que  je  ne  voulois  pas  être  au  logis,  et  l'on  me 
laisse  monter  tout  le  monde? 


SCENE  IX.  8t 

LISETTE., 

C'est  monsieur  l'abbé  Cheurepied,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  dis  plus  rien,  et  l'oidie  n'étoit  pas  poni 
lui. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LABBE. 

l'a  b  c  é. 
Je  m3  donnevois  cet  ordre  à  moi-même,  si  je 
crovois   que  ma  préstuce   vous    fût    importune  , 
madame. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  monsieur  l'abbé,  vous  êtes  bien 
persuadé  qu'elle  fait  plaisir,  qu'on  ne  vous  voit 
jamais  autant  de  temps  que  Ion  voudroit.  Mais 
quelle  métamorphose  I  je  ne  m'étonne  pas  si  je  vous 
ai  d'abord  méconnu;  cette  perruque  allongée,  le 
juste-au-corps  violet-bleu,  la  veste  brodée  :  vous 
allez  H  la  campagne,  apparemment? 
l'ab  bé. 

Won  pas,  madame. 

A  N  G  É  L  T  O  U  E . 

Quoil  pour  demeurer  à  Paris  vous  vous  iuuti<z 
en  habit  de  chasse? 

l'a  e  3  é. 
Ce  nest  point  un  habit  de  cha  se,  m.idaïue. 
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LISETTE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  Lieu,  matlame,  que  c'est 
soaiiabit  à  bonnes  fortunes? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  perdez  l'esprit,  Lisette. 

l'au  13  É. 

Ehl  laissez-la  dire,  madame;  ces  petites  libertés 
font  plaisir. 

LISETTE. 

Mais  aussi,  n'ai-je  pas  raison?  Il  fauf  être  tout 
dn  ou  tout  autre.  Monsieur  l'abbé,  dans  cet  équi- 
page, n  a  l'air  ni  d'un  bénéllcicr,  ni  d'un  homme 
d'épée,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prenne  pour 
uu  animal  amphibie. 

l'abbiî. 

Vous  voyez  par-là,  madame,  que  je  tache  de 
m  accommoder  à  votre  roùt,  et  je  m  éloigne  au- 
tant qu'il  m'est  possible  du  petit  collet  et  duman^ 
teau. 

A3f  OÉLIQUE. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

LISETTE. 

Ma  foi  j'madamc,  le  petit  collet  et  le  manteau  ne 
j;ât«Mit  rien  :  on  se  repeut  quelquefois  de  s'en  ctre 
défait;  et  c'est  une  espèce  de  housse,  qui  iait  sou- 
vent honneur  à  ceux  qui  la  portent, 
l'a  b  bé. 

Lisette  est  franche,  madame,  et  il  seroit  à  sou- 
haiter pour  moi  que  vous  fussiez  aussi  sincère. 


ANGÉLIQUE. 

Vous  doutez  que  je  le  sois,  monsieur  l'abbé? 

l'ab  b  l. 
Vos  sentiments  sont  impénétrables,  madame  : 
ou  ne  sait  jamais  comme  on  est  avec  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  si  diflîcile  de  vous  en  apercevoir?  et  ne 
vovez-vous  p;is  crue  vous  y  êtes  autant  bien  qu'une 
personne  de  votre  caractère  y  doit  être? 
l'a  b  e  é. 

Une  personne  de  mou  caractère!  Ab!  madame, 
je  n'ai  point  encore  de  caractère. 

LISETTE. 

C'est  un  jeune  enfant  qui  ne  sait  à  quoi  se  dé- 
terminer. 

l'abbé. 

Oui,  madame,  j'attends  vos  résolutions  pour 
prendre  les  miennes  :  expliquez-vous,  je  vous  prie. 
Vous  ne  me  dites  mot. mes  beaux  jeux, mes  beatix 
sourcils,  ma  belle  reine. 

LISETTE. 

Monsieur  l'abbé  a  raison,  madame.  Reprendra- 
t-ii  la  housse?  voulez-vous  qu  il  se  fasse  mousque- 
taire? Il  ue  tient  qu'à  vous  d  arracher  un  cœur  à  la 
mollesse,  et  de  donner  un  guenier  de  plus  à  l'état. 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  les  belles  malines,  Lisette. 

LISETTE. 

Ahl  que  la  répouse  est  juste I 
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AN&ÉLIQUE. 

Que  jo  les  voie  de  près,  monsieur  l'abbé,   je 
vous  prie. 

l'a  br  k. 
Elles  sont  assez  bien  cboisies. 

ANGÉLIQUE. 

Ah:  ciel! 

L  AB  EÉ. 

Qu'avcz-vGus? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  n'en  puis  plus  :  un  fauteuil. 

LAB  3  t. 

Ma  belle  reine? 

ANGÉLIQUE 

Un  fauteuil,  je  me  meure!  Ah!  ahl 

LISETTE. 

Madame? 

LA  B  B  É. 

Quel  mal  imprévu! 

ANGÉLIQUE. 

Eloignez-vous  de  moi,  monsieur  i  abbé;  vous 
avM  des  odeurs.  Ah! 

l'abbé. 
Ce  n'est  qne  de  la  poudre  de  Chypre,  madame. 

AN  GÉL  iQur. 
Et  c'est  un   poison  qui  me  fait  mourir.  Sortez 
d'ici,  je  vous  prie.  Ah! 

LAB  BÉ. 

Mais  il  me  semble  que. . . . 


SCÈNE  X.  ^i 

LISETTE. 

Eh!  les  Tilains  abbés  avec  leur  poudre -,  ils  en 
portent  exprès  pour  donner  des  vapeurs  aux  dames. 
l'ab  b  é. 

Mais,  vraiment,  j'en  ai  toujours,  et  ce  n'est  que 
d'aujourd'hui  que  madame  m'en  fait  reproche.  Je 
m'étonne  pour  moi. . . . 

LISETTE. 

Le  beau  sujet  d'étounemcnt!  Les  femmes  ?oat 
capricieuses  ;  ne  faut-il  pas  que  leurs  vapeurs  le 
soient  aussi? 

ANGÉLIQUE^ 

Ah!  me  voilà  malade  pour  quinze  jours!  Ah! 
monsieur  l'abbé,  vous  êtes  un  cruel  homme!  Et 
sortez,  encore  une  lois,  si  vous  m'aimez. 
l'abbé. 

Mes  beaux  jeux,  je  suis  au  désespoir. 

LISETTE. 

Eh!  sortez,  vous  vous  désespérerez  dans  la  rue. 

l'abbé. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

LISETTE. 

Sans  cela ,  nous  allions  peut-être  savoir  les  sen- 
timents quelle  a  pour  vous. 
l'abbé. 
"Voilà  un  accident  qui  me  passe. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! ah! 
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I  I  s  E  T  T  E. 

Eliî  sortez  donc,  monsi<>ur,  vous  empestez  cet 
appartement.  A  oulez-vous  donner  des  vapeurs  à 
tout  le  monde?  Ahl  ah.' 

l'abbé. 

La  maudite  poudre  I  je  n'en  mettrai  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien.  Adieu,  aile/,  prendre  l'air 
daub  la  plaine. 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  parti.? 

LISETTE, 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

"\  a-t'en  le  dire  à  Cidalise. 

LISETTE. 

Ah  1  ah  !  et  les  vapeurs  sont-elles  passées  ? 

ASCÉLIQUE. 

Les  vapetirs  î  Ah,  que  tu  es  bonne!  Est-ce  que 
je  suis  sujette  aux  vapeurs?  et  m  en  as-tu  jamais 

vu:- 

LISETTE. 

Quoi  I  la  poudre  de  Ch  v  pre  ? 

II  falloit  se  débarrasser  de  cet  importun.  L'idée 
des  vapeurs  m'est  venue,  je  m'en  sui?  servie. 


SCÈNE  XI.  Ci 

LISETTE. 

La  jolie  chose  que  l'esprit  d'une  femme  !  Par 
ma  foi ,  j'ai  si  bien  cru  vos  vapeurs  véritables ,  qu  il 
a  pensé  m'en  prendre  par  compagnie. 

SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIX. 

JASMIN. 

Madame  la  comtesse  de  Martin -Sec,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  l'ennujeuse  créature  ! 

LISETTE. 

Elle  ne  vous  ennuiera  qu'autant  que  vous  vou- 
drez,  et  un  petit  trait  de  vapeurs  vous  en  fera  rai- 
son. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va-t'en  avertir  Cidalise. 

SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE. 

LA    CO:^tTES5E. 

Eh  bon  jour,  ma  mignonne.  Eh  bon  dieu,  qu.- 1 
abandonnement  I  quelle  disette  de  compagnie  ! 
Avec  plus  de  mérite  que  femme  du  monde,  on 
vous  trouve  aussi  esseulée  qu  un  favori  disgracie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voyez  les  tristes  effets  de  la  guerre  ,  ma- 
dame. 
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LA   COMTESSE. 

Mais  vraiment,  si  elle  continue  ,  je  prévois  que 
pour  ne  pas  s'ennuyer  tout  l'été ,  il  faudra  prendre 
le  parti  de  faire  un  voyage  sur  la  frontière. 

ANGÉLIQUE. 

OÙ  aller?  servir  volontaire  clans  quelque  régi- 
ment de  faveur  :  cela  seroit-il  de  votre  goût,  ma- 
dame ? 

LA   COMTESSE. 

Vous  pensez  railler;  mais  si,  sans  choquer  la 
bienséance ,  on  pouvoit  prendre  un  habit  d'homme, 
je  vous  jure  que  je  serois  déjà  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  un  cœur  de  héros. 

t  A   C  O  M  T  E  s  s  E« 

Ahl  voilà  Cidalise. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE. 

C  I  D  AL  I  9  E. 

Quelle  heureuse  rencontre  pour  moi,  madame! 

j       LA   COMTESSE. 

Ma  chère  enfant,  que  j  ai  de  joie  à  vous  voir! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  croyois  à  la  campagne,  madame. 

LA  COMTESSE. 

J'en  suis  revenue  d'hier  au  soir;  et  désert  pour 
désert,  j'aime  autant  Paris  que  mon  château. 


SCÈNE  XIV.  9Ô 

ANGÉLIQUE. 

On  dit  que  c'est  un  si  beau  lieu,  madame. 

lA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  les  lieux  ne  me  praoissent  charmants 
tju'autant  que  j'y  vois  ce  que  j'aime. 

CID  ALISE. 

Ah!  qu'elle  a  bien  raison  I 

LA   COMTESSE. 

Ma  maison  n'a  plus  d'agrément  pour  moi.  Il  est 
parti ,  le  pauvi'e  enfant  ;  et  jusqu'à  son  retour ,  qui 
est  le  temps  que  nous  avons  pris  pour  nous  épou- 
ser ,  je  n'aurai  point  de  vrai  plaisir  dans  la  vie. 

AXtÉLIQUE. 

Ab  1  je  ne  m'étonne  plus ,  madame ,  que  vous 
soyez  tant  dans  le  çoùt  d'aller  visiter  la  frontière. 
Votre  amant  est  à  l'armée,  selon  toutes  les  appa- 
rences. 

LA   COMTESSE.' 

Il  n'y  peut  pas  encore  être  arrivé.  Malgré  son 
devoir,  l'amour  l'a  retenu  long-temps  auprès  de 
moi.  Il  n'est  parti  que  d'hier  après  midi. 

CIDALISE. 

Il  neat  parti  que  d'hier,  madame? 

XA   COMTESSE. 

Que  d  hiei*.  C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  le  dvri- 
sein  de  revenir  ici. 

ANGÉLIQrE. 

Nous  profiterons  de  sou  absence. 
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r  i  u  A  r,  I  s  E . 
Sf  mettre  si  trird  en  campagne ,  c'est  un  peu  sa- 
ciiîicv  sa  gloire  à  son  amour. 

LA   COMTKSS  E. 

Je  demeure  d'accord  que  ce  garçon -là  m'aime 
extiaordinairement. 

ANGÉLIQUE. 

Il  paroit,  dans  sa  conduite,  autant  de  prudonre, 
(jne  de  passion. 

LA   COMTESSE. 

Comment  ? 

A  s  G  É  I.  I  Q  U  L . 

Il  a  pris  des  mesures  fort  justes,  et  pour  peu 
tju'ii  fasse  diligence, il  arrivera  tout  à  propos  pouï 
Yoir  séparer  l'armée. 

CID  ALISE. 

C'est  peut-être  lui  qui  porte  les  urJres  pour  i« 
faire  entier  en  quartier  d'hiver. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  toujours  de  la  mêuie  humeur ,  et  pour 
ne  pas  perdre  un  bon  mot,  vcussacriileiie?,  toute  lii 
t«  rre  :  mais  vous  changeriez  bien  de  langage  et  de 
itutimeuts  si  je  vous  avois  dit  qui  c'est. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  le  connoissons  donc,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Pour  Cidalise,  je  ne  sais;  mais  pour  \  eus,  vous 
ne  connoissez  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Trop  de  curiosité  seroit  indiscrète. 
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LA   COMTESSE. 

Pourquoi  ?  ce  n'est  point  un  mystère  ,  et  nos  af- 
faires sont  dans  une  situation  à  n'être  pas  long- 
tcmjîs  secrètes.  C'est  Clitandre. 

CI D AXIS  E, 

Clitandre  ,  juste  ciel  ! 

ANGÉLIQUE. 

Clitandre  ? 

LACOMTESSE. 

Lui-même.  D'où  vient  votre  étonnement? 

CID  ALISE. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  à  la  mienne. 
Clitandre! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  oui ,  Clitandre.  Qu'y  a-t-il  donc  1^  de  si 

suiprenant  ? 

CID A  LISE. 

Je  n'en  puis  revenir.! 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  ne  puis  m'empècher  d"^en  rire.  Nos  for- 
tunes sont  pareilles,  à  ce  c£ue  je  vois. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  comment  donc?  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

ANGELIQUE. 

Que  vous  vous  confiez  à  vos  rivales ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

A  mes  rivales  1 
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AîCGÉtlQTJE. 

Ne  TOUS  en  fâchez  point,  maclaine;  ce  seroit  ù 
nous  de  nous  plaindre.  Depuis  un  mois  il  est  parti 
pour  moi  ;  il  y  a  quinze  jouis  qu'il  fit  ses  adieux  à 
Cidalise,  et  ce  n'est  que  d  hier  qu'il  prit  congé 
de  vous.  Il  semble  que  vous  n'êtes  pas  la  plus  mal- 
traitée. 

L  A    C  O  .M  T  ES  SE. 

Je  ne  comprends  rini  à  ce  que  vous  me  ditess 

ANGÉLIQUE. 

Ce  petit  gentilhomime  fera  une  belle  canipagne 
cette  aanée. 

LA  COMTESSE. 

Assui'ément,  il  fera  une  belle  campagne;  et  je 
n'ai  rien  épargné  pour  son  équipage. 

CIDALISE. 

Pour  son  équipage  ,  madame  7 

LA   COMTESSE. 

Oui  vraiment,  pour  son  équipage. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  son  équipage?  ahl  iJ  n'y  a  pas  le  mot  à 
dire,  et  ce  n  est  pas  sans  raison  qu  il  a  quitté  ma- 
dame la  dernière.  ♦^ 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  donne  point  dans  vos  piai-janlerieJ,  et  j« 
sais  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense. 

AH  GÉL  IQUE. 

Il  n'est  peut-être  pas  encore  bien  parti ,  et  dans 
quinze  jours  je  ne  désespère  pas  que  quelqu'une 
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de  nos  amies  ne  nous  vienne  apprendre  de  sls 
nouvelles.  C'est  un  petit  volontaire  c£ui  sert  les 
dames  par  quinzaine. 

CIDALISE. 

Non ,  je  déteste  tons  les  hommes  ,  et  je  n'en 
verrai  do  ma  vie  que  pour  les  mépriser  et  me  mo- 
quer d  LUX. 

SCÈNE  XV. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  monsieur  Patin  ,  madame. 

LA   C0:\I  TISSE. 

Qu'est-ce  que  ce  monsieur  Patin  ,ma  mignonne? 

LISETTE. 

C'est  un  soupirant  d'été,  madame,  qui  ne  va 
point  sur  la  frontière. 

SCÈNE  XVL 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COV.'VI.SSK; 
LISETTE,  M.  PATIN. 

M .    P  A  T  I  >' . 

Vous  ne  m'attendiez  que  ce  soir,  madame  .  m.iis 
je  me  dérobe  à  mes  affaires  pour  me  donner  tout 
entier  au  plaisir  d'être  auprès  de  vous. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  venez  foi't  à  propos ,  monsieur  Patin,  et 
notre  petit  cercle  avoit  besoin  d'un  chapeau. 

M.    PATIN. 

Je  suis  ravi  de  troiiver  si  bonne  compagnie  ,  et 
ces  dames ,  je  crois,  voudront  Lien  être  de  la  partie 
que  je  viens  vous  proposer- 

LACOMTESSE.  | 

Quelle  partie  ?  il  faut  savoir  auparavant  ce  que 
c'est. 

M.    PAT  15. 

C'est  un  petit  régal  que  j'espère  ce  soir  avoir 
l'honneur  d»^  donner  à  madame  dans  ma  maison 
de  campagne,  qui  n'est  qu'à  demi-lieue" d  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  toujours  rég;U  sur  régal  ;  tous  les  jours 
des  cadeaux,  et  des  présens  même.  Je  ne  parle 
point  do  ce  que  vous  perdez  au  jeu;  mais  eu  vé- 
rité, monsieur  Patir. ,  vous  vous  jetez  dans  une 
dépens»;  eflfroyahle  ,  et  il  faut  être  ce  que  vous  êtes 
pour  la  soutenir.  ^ 

M.    PATI  N. 

\  ous  moquez -vous,  madame?  Ce  ne  sont-là 
que  des  bagatelles. 

LISETTE. 

Ehl  madame,  ces  messieurs  les  financiers  en- 
tendent bien  leurs  affaires;  et  s'ils  fout  en  été  si 
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"losse   dépense  avec  les  dames,  ils  ont  pendant 
l'hiver  en  revanche  tout  le  temps  de  se  uiénagei-. 

M.    PATIN. 

Oh!  pour  moi,  l'hiver  et  Tété,  je  vais  toujouis 
le  même  train. 

CIDALISE. 

Vous  êtes  heureux  d'j  pouvoir  suffire. 

SCÈNE  XYII. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE.  LA  COMTESSE, 
M.  PATIN,  LISETTE,  JASx^IlN. 

JASMI?î. 

Madame,  il  y  a  là  bas  un  monsieur  dans  une 
chaise  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  le  counois  point  ? 

JASMIN* 

Il  a  le  nez  dans  un  manteau  .  et  il  prend  grand 
soin  de  se  cacher. 

ANGÉLIQUE.' 

Voyez  ce  <jue  c'est ,  Lisette. 
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SCÈNE  XVIII. 

ANGÉLIQUE,  C^D^ILISE,  LA  COMTESSE, 
M.  PATIN. 

LA   COMTESSE. 

C'est  (jnclque  aventure  d'été,  ma  mignonne. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  voutlrois,  nous  nous  en  réjouirions,  et 
cela  tireroit  peut-être  Cidalise  de  sa  mauvaise 
humeur. 

C  T  D  ALISE. 

Ne  m  en  fais  point  la  guerre ,  elle  ne  durera  pas, 
je  t  en  réponds,  et  j'aurai  bientôt  pris  mon  parti. 

SCÈNE  XIX. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE, 
DES  SOUPIRS,  M.  PATIN. 

DES   SOU  Pins. 
Madame  ,  voilà  les  deux  copies  <jue  vous  m  avez 
demandées. 

M,  pat  15^. 
Ah!  ah!  et  voilà  monsieur  des  Soupirs.  Il  sera 
des  nôtres  ,  madame,  ne  le  voulez-vous  pas  bien  ? 

A5  GÉLIQUE. 

De  tout  mou  cœur;  dans  un  repas,  rien  ne  me 
fait  tant  de  plaisir  que  la  musique. 

M.    PATIS. 

Nous  en  aurons,  madame,  et  de  la  meilleure. 
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DES   SOUPIRS. 

J*ai  fait  un  air  sur  les  paroles  (jue  vous  m'avez 
envoyées,  monsieur. 

M.    PATIN. 

Eh  bien  I  est-il  joli?  est-il  joli  ? 

DES   SOUPIRS. 

Tous  en  allez  juger  si  vous  voulez,  et  madame, 
peut-être,  voudra  bien  l'entendre, 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers.  Aussi  bien  ces  dames  sont  rêveuses  : 
la  conversation  lançjuit;  une  chanson  leur  fera 
plaisir. 

DES   SOUPIRS. 

«  Vous  qui  faites  tous  vos  plaisirs 
<(  De  régner  dans  le  cœur  des  belles, 
«  Il  faut,  pour  VOUS  faire  ainaer  d'elles, 
«  Autres  choses  que  des  soupirs. 
a  Sans  cadeau:!c  et  sans  piomenades, 
a  L'amour  les  tieut  peu  sous  ses  loisj 
ft  Et  sfins  Crenet  et  la  Gueihois, 
«  Ce  dieu  n'a  que  des  plaisirs  fade?,  r 
M.    PATI  y. 

Hé  bien!  mesdames,  cette  chanson  est  àe  bon 
sens  ,  qu'en  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle  est  fort  de  mode,  je  vous  assure. 

LA  COMTESSE. 

Et  elle  donne  de  l'appétit,  même. 

CI  D  ALISE. 

Oui ,  Crenet  et  la  Guerbois  ;  cela  e>st  de  bon 
goût. 
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SCÈNE  XX. 

ANGELIQUE,  ClDÂLISE,  LA  COMTESSE, 
DES  SOUPIRS,  M.  PATIN,  LISETTE. 

ANGÈLIQUK. 

En  bien,  Lisettel....  Oh!  parlez  haut  ;  je  ne  hais 
rien  tant  que  le  mystère. 

LISETTE. 

Eh  bien!  madame,  c'est  Clitandre  qui  arrive  de 
l'armée  incognito. 

l  \   COMTESSE. 

Clitandre,  dit-elle  ? 

AN  atLTQr  E. 

"Vous  l'aviez  deviné,  madame;  c'est  une  aven, 
ture  d'été.  Je  vous  disois  bien  qu'il  n'étoit  pas 
tout-à-fait  parti. 

ClDALISE. 

En  vérité  ,  c'est  pousser  l'impudence  un  peu 
trop  loin  ,  et  pour  moi ,  je  ne  le  veux  point  voir. 

LA   COMTESSE. 

Oh  I  si  c'est  lui ,  je  veux  l'attendre  ,  moi ,  pour 
le  dévie:ager.  •» 

LISETTE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait,  madame? 

M.    PATITî. 

Quel  est  cet  incident ,  je  vous  prie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  l'allez  savoir.  Lui  avez-vous  dit  qu'il  y 
avait  compagnie? 
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LISETTE. 

Non,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

A  la  bonne  heure.  Entrez  tous  dans  ma  chambre , 
et  n'en  sortez  que  bien  à  propos.  Faites-U-  ir.ontcr, 
Lisette,  et  ne  l'avertissez  de  rien. 

CID  ALISE. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  faire;  mais,  si  c'est 
Clitandre,  je  ne  prétends  pas  qu'il  m'échappe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  serez  contente  ;  faites  seulement  ce  que  \n 
vous  dis.  Passez  vite  ,  monsieur  des  Soupirs. 

M .    PATIN. 

Faut-il  me  cacher  aussi  ,  moi ,  madame?  .e  suis 
de  taille  difiicile  à  cacher. 

A  N  G  É  ;.  I  Q  tr  E . 

Entrez  ,  monsieur  Patin  ,  vous  aurez  votre  part 
de  la  comédie.  Ah,  fourbe,  fourbe!  tu  m'as  trom- 
pée, tu  te  livres  bien  heureusement  a  la  vengeauce 
que  j'en  veux  prendre. 

SCÈNE  XXI. 

ANGÉLIQUE,    CLITANDUE,   LISETTE. 

AS  GÉ  LIQVE. 

Quoi,  Clitandre,  c'est  vous!  quitter  l'armée 
pour  me  venir  voir?  cet  empressement  me  devroil 
faire  plaisir;  mais  je  n'aime  n^^s  qu'aux  dépens  de 
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votre  gloire^  vous  me  donniez  clés  marques  de  votre 
tendresse. 

CLÏTAN  DRE. 

il  m'étoit  impossible  de  vivre  plus  long-temps 
sans  vous  voir  :  un  mois  entier  éloisfné  de  vous!  Si 
vous  saviei  avec  quelle  impatience  l'amour  m'a 

fait  voler  ici Que  vous  dirai- je,   madame?   il 

sembloit  qu'il  m'eût  prêté  ses  ailes,  et  j'ai  fait  une 
diligence  incroyable. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Il  n'est  pas  permis  de  mentir  si  effrontément. 

CLITA5DKE. 

Que  dites-vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Serez- vous  long-temps  à  Paris? 

CLITAy  DUE, 

Je  n'y  puis  demeurer  plus  de  quatre  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Quatre  jours?  faire  tant  de  chemin  j)Our  être  si 
peu  avec  vos  amis? 

C  L  I  T  A  s  r  R  E . 

Que  ne  ferois-je  pas,  madame,  pour  être  un  ins- 
tant a\ec  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  n'y  faites-vous  donc  un  plus  long  séjour? 
Regardez-moi,  Clitandrc,  ne  mérite -je  pas  bien 
ma  quinzaine  comme  une  aiitre? 
CLj  r  A  >"  D  n  E. 

Que  me  dites- vous  là,  madame? 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  Un  adroit  fripon  j  Clitandie,  puis<|ue 
Tous  m'avez  trompée. 

CLlXÂSDIlfi. 

Madame? 

ArCGÉl.  IQU  E. 

Je  vous  le  pardoiine.  Allez,  à  cela  près,  tous 
êtes  un  fort  joli  homme,  et  je  veux  bien  encore 
être  de  vos  amies  :  mais  toutes  les  femmes  ne  sont 
pas  bonnes  comme  moi,  et  je  suis  fâchée  pour  vous 
^ue  le  hasard  fasse  rencontrer  chez  moi  Gidâlise. 

ClITASDUE. 

Cidaiisc ,  madame? 

A  N  O  É  L  I  Ç  t;  E . 

Dites-lui  qu'elle  vienne,  Lisette,  et  que  Ciitandfe 
biùie  d  imnaticnce  de  la  voir. 

CLITAXDUE. 

Moi,  madame  1 

LISETTE,  à  part- 
Je  commence  à  démêler  l'aventure. 

ANGÉLIQUE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  que  quinze  jours  que  vous  l'a- 
vez quittée,  elle  ne  sera  point  surprime  de  votr* 
retour ,  et  en  quinze  jours  on  fait  bien  des  choses. 

CL  1  TASnnEi 

Me  voilà  pris  comme  un  fat,  et  sans  un  peu  d'ef- 
fronterie, i'aurai  peine  à  sortir  d'intrigue. 

A»  GÉHQUE. 

Il  ne  faut  point  perdre  contenance  :  quand  on  a 
de  1  esprit,  on  se  tire  aisément  d'un  Biauvais  pas. 


1.8         L'ÉTÉ  DES  COQUETTES. 

C  L  I  T  A  N  D  U  E . 

Ma  foi,  madame,  puisque  vous  êtes  si  bonne, 
je  vous  avouerai  tout  ingénument;  mais  pardon- 
nez-ni;;i  cette  bagatelle,  ou  ne  m'empêchez  pa?  du 
moins  de  me  justifier  auprès  de  Cidalise. 
ANGÉLiQrr. 

Moi ,  vous  en  eni pécher  ?  Je  veux  vous  aider  à  la 
tromper,  au  contraire. 

c  Li  r\NDnE. 

Et-  s-voiis  de  bonne  foi,  madame,  et  ne  me  un 
liive/.-vous  point? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  connoîtrez  ma  sincérité.  La  voici. 

SCÈNE  XXII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE. 
LISETTE. 

CL  i  TAN  DUE. 

L'AMOun  est  un  bon  guide  ,  madame  ;  je  von>; 
aurois  clierchée  vainement  chez  vous,  el  c  est  lui 
qui  m'a  fait  entendre  que  je  vous  trouverois  ici. 

CIDALISE.  , 

V«)U>;  n'y  seriez  pas  venu,  si  lamour  vous  avoit 
donné  de  bons  avis. 

CM  TAN  DUE. 

Oiiauroit-il  pu  me  dire,  madame,  qui  m  eût 
fait  craiudre  de  vous  voir?  Parlez,  vous  a-t-on  pré- 
venue contre  moi,  et  quinze  jours  d'absence  me 
ieront-ils  vous  retrouver  inlidèle? 
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CiDALiSE,  à  part. 
Le  scélérat  1  f  liaul.  ^Qu'avez- vous  fait,  monsieur, 
depuis  que  vous  m'ayez  quittée? 

CL  IT  A  :^  DUE. 

Moil  madame,  j'ai  joint  l'armée;  j'ai  vu  l'en- 
nemi ,  je  me  suis  lait  voir  à  nos  généraux,  j'ai  fait 
le  coup  de  pistolet ,  pris  quelques  ofliciers  prison- 
niers; l'amour  ma  rappelé  vers  vous,  je  suis  re- 
venu sans  réflexion. 

ANGÉLIQUE. 

On  ne  peut  pas  rendre  un  compte  plus  juste,  et 
tu  dois  être  satisfaite. 

C  Ifl  ALISE. 

Ohl  je  n'y  puis  olus  tenir,  et»  vérité,  et  j'ai  trop 
d'horreur  pour  1  imposture. 

CUTASDJIE. 

Madame.... 

CID  ALIS  F. 

C'en  est  fait,  Clitaudre,  rompons  sans  bruit  et 
sans  éclaircissement.  Je  vous  connois  tro-p  pour 
vous  aimer  encore,  et  je  vous  estime  trop  peu  pour 
avoir  du  ressentiment  contre  vous. 

CL  I  TAN  or,  E. 

Madame  ? 

AN&LUQUE. 

Elle  s'explique  net;  et  pour  elle  comme  pour 
moi ,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  faire  crcire-in 
uocent. 

CLITA^DP.e. 

Lisette? 
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LISETTE. 

Monsieur? 

clitasdiie; 
Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

LISETTE. 

Je  n'en  suis  pas  trop  informée;  mais  autant  que 
j'en  puis  juger,*  on  a  fait  entendre  à  ces  dames  qu« 

depuis  votre  dernier  départ  vous  avez  toujours  été 
eu  garnison  dans  le  châteaii  de  Martin-Sec. 

CL  I  TARDIVE. 

Dans  le  château   de  Martin-Sec!  et  qui  ^eut 

avoir  fait  cc>  contes? 

SCÈNE  XXIII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE,  LA 
COMTESSE,  LISETTE. 

LA   COMTESSE. 

C'est  moi ,' monstre  ,  qui  les  ai  faits.  Oseras-tu 
irte  démentir  ?, 

LISETTE. 

Allons,  ferme,  monsieur,  il  faut  sauter  ie  fossé. 

CLITASDIIE. 

Kladame? 

CA  Comtesse. 
Aépond&,  réponds,  réponde  donc. 

CLXTATïDIlEi 

îïoi ,  madame,  je  n'ai  rien  à  répondir  :  qnr 
yf)ulez-vous  qne  je  vous  3iso  ?  lo  respect  me  Iciuie 
la  boucljc^  et  j«  m'6n  vaî%  prendr»?  la  postt!. 
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LA  COMTESSE. 

Noa ,  traître  ;  et  puisque  tu  n'es  pas  parti ,  tu  ue 
partiras  point,  sur  mou  honneur. 

SCÈNE  XXIY. 

ANGÉLIQUE,  CLITAjSDUÉ,  CIDALISE, 
LA  COMTESSE,  M.  PATIN,  DES  SOU- 
PI  RS,  LISETTE. 

M.    PATIN. 

EhI  ton  jour,  monsieur,  serviteur.. 

CLITAN  DRE. 

'Ahi  monsieur  Patin,  votre  valet* 

M.    PATi:f. 

Eh  bien!  vous  revenez  de  lavmc'e,  quelle  nont- 
velle? 

CLITASDRE. 

Tout  le  monde  revient,  et  les  bourgeois  n'ont 
qu'à  déguerpir,  monsieur  Patin. 

DES    SOUPIRS. 

Avez-vous  bien  tué  des  Allemands,  monsieur? 

•      CLITA?ÎDRi:. 

Mon  pauvi'e  monsieur  des  Soupirs,  pour  tout 
exploit,  j'ai  fait  donner  les  étvivièrcs  à  un  maître  à 
chante^  qui  faisoit  le  mauvais  plaisant. 

DES    SOUPIRS. 

Il  avoit  tort. 

CIDALISE. 

Il  est  brutal  et  n'aime  pas  qu'on  le  plaisante. 

ASGÉL  1  QUE. 

Il  a  raison. 


lia         LÉÏÉ  DES  COQUETTES. 

CLIT  ANDRE. 

Vous  êtes  bonne,  madame,  et  je  connois  votre 
sincérité;  je  la  reconnoîtrai,  sur  ma  parole. 

AJTGLLIQUE. 

Obi  ne  prenez  point  votre  sérieux.  De  quoi 
vous  plaignez-vous?  vous  nous  avez  jouées  les  pre- 
mières ,  demeurons  Ijous  amis,  et  ne  parions  plus 
du  passé. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  madame,  ne  parlons  plus  du  passé  ? 

ANGÉLIQUE. 

ISe  vous  emportez  pas,  madame,  on  vous  le 
cède;  et  il  vous  demeurera  pour  l'équipage. 

SCÈNE  XXV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE, 
LA  COMTESSE,  M.  PATIN,  DES  SOU- 
PIRS, LISETTE,  JASMIN. 

J  A  s  M  I  5. 

Mahame,  on  a  servi. 

A  NGÉLIQT"  n. 

Allons  nous  mettre  à  table,  nos  différends  s'y 
termuierout  mieux  qu'ici,  et  nous  irons  totis  en- 
semble souper  ce  soir  cbez  n».onsieur  Patin, 
r  L I T .'.  N  D  n  E . 

Sans  rancune,  mudiimc. 

AXGÉLlQtlE. 

Donnez  1t  main  à  la  comtesse,  vous  avez  intérêt 
de  la  ménager. 
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1  A   C  O  :.I  T  E  S  S  E  ^ 

3Ioi?  je  ne  lui  pardonnerai  q^u  à  condition  qu'il 
ne  partira  points 

CIDALT5E. 

On  prendra  soin  de  le  retenir,  madame. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vivent  les  femmes  de  bon  esprit!  tonte» 
lc&  saisons  leur  sont  égales,  rien  ne  les  chagrine, 
et  jusqu'aux  moindres  bagatelles,  tout  leur  fait 
plaisir. 
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LES  BOURGEOISES 

A   LA  MODE, 

COMÉDIE, 

PAR  da:ncourTj       : 

Heprésentée,  pourlapreinièrefois,Ie  1 5  novembre 
1692. 


PERSONNAGES. 

McNsiEtJR  Simon,  notaire. 
AycthiqvZy  {aninui  de  M    Simon. 
Mo59iErn  Griffaud,  commissaire. 
Araminte,  femme  de  M.  Griffard. 
Mariase,  fille  do  M.  Simon. 
Lisette,  fille  de  chambre  d'Angélique. 
Madame  Amelin,  marchande. 
Le  Chevalier,  amoureux  de  Mariane. 
F1VOST15,  intrigant. 
Monsieur  JosSE  ,  orfèvre. 
Jasmin,  laquais  d'Angélique. 


La  scène  est  à  Pari? ,  dans  le  logis  de  M.  Simon. 


LES  BOURGEOISES 

A  LA  MODE, 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  FKONTIN. 

LE   CHE  VALIEn. 

Tjh  bien  1   Frontin,   as- tu   donné  mon   billet   à 
Lisette? 

F  R  O  IV  T  I  s. 

J'arrive  comme  vous ,  je  n'ai  encore  vu  personne; 
maià  j'ai  appris  en  ville  une  très  -  fâcheuse  nou- 
velle. 

LE  CHEVAT-ÎEP. 

Quelle  nouvelle  ?  de  quoi  s'ai;it-il  ? 

F  R  o  N  T  I  s. 
Il  faut  qiiitter  ce  pays-ci. 

LE   CHEV.i  LIER. 

Et  la  raison  ? 

FRONTI  y. 

Il  s'y  forme  un  orage  épouvantable. 
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LE    CHEVALIER. 

Comment  ? 

FnoNTiy. 

I 

On  a  fait  de  mauvais  lapports  à  la  justice. 

LE    CH  E  VAI.  lE  R.. 

A  la  justice  ?  que  veux-tu  dire  ? 
F  noN  T  I  N. 

Ce  jeune  homme  à  qui  vous  gagnâtes  l'autre 
jour  CCS  deux  mille  écus  qu'il  vcnoit  de  toucher 
pour  faire  cette  compagnie  de  cavalerie..,. . 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

FRO  NTIN. 

Il  est  fâché  de  les  avoir  perdus. 

LK   C  HE  VALI  E  R. 

Tu  me  dis-là  une  Lille  nouvelle'.  Eh!  qui  en 
Joute  ? 

F  R  O  N  X  I  M. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  a  eu  rinJiscrcîion  de  s'en 
plaindre. 

LE   CHEVALIER. 

Tant  pis  pour  lui. 

K  R  O  y  T  I  N. 

Tant  pis  pour  vous ,  cai  on  informe. 

LE    c  H  E  VA  LIER. 

Que  cela  ne  t'embarrasse  point,  je  me  tireiai 
bien  d'affaire. 

F  R  o  N  T  I  51 . 

Écoutez  ,  vous  menez  nue  vie  diablement  liber- 
tine, franchement. 
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LE   C  H  E  VA  H  E  U. 

Cela  commence  à  me  fatiguer,  je  te  l'avoue. 

F  no  NT  I  X. 
^'ous  sommes  Ixirieusenient  décriés  dans  Paris, 

LE   c  H  E  V  A  I I E  n , 

Si  le  dessein  que  j'ai  peut  réussir,  Je  réparerai 
«ela  quelque  jour. 

FVkO'ST  IV, 

Il  n'y  a  presque  plus  que  cette  maison  où  vous 
ue  soyez  pas  tout-à-fait  connu., 

LE   CHEVALIER  . 

Il  faut  tâcher  d'en  pioilter. 

FROXTIN. 

C'est  Lien  dit,  attrapons  encore  ces  gens-ci,  e* 
faisons  grâce  au  reste  de  la  nature. 

LE   CH  E  VALIER. 

La  petite  fille  de  monsieur  le  notaire ,  chez  qui 
nous  sommes,  l'aimable  et  jeune  Mariane,  est  un 
des  meilleurs  partis  qu  il  y  ait  à  Paris..; 

FRONT  IN. 

Et  sa  Lclle-mèrc ,  madame  la  notaire,  une  des 
plus  grandes  dépensières  qu'il  y  ait  au  monde  ;  il 
ne  lui  manque  que  de  l'argent. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  femme  de  fort  bon  sens ,  qui  aime  les 
plaisirs, le  jeu, la  compagnie; et  depuis  deux  jour^ 
je  me  suis  avisé  de  lui  persuader  de  donner  à  jouer 
chez  elle ,  pour  avoir  occasion  d  y  venir  plus  sou- 
vent ,  et  pouvoir  entretenir  Mariane  de  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  elle. 
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P  nONTlN. 

Ceia  e-t  fort  biea  imaginé  ;  mais  monsieur  le 
notaire,  c^ue  dira-t-ii  à  cela? 

LE    CH  E  VALIER. 

Lui? c'est  un  bon  homme  qui  n'a  presque  pas  le 
sens  commun. 

FnOST  is. 

Cependant  il  n'a  pas  le  goût  mauvais;  il  est 
amoureux  tl  Avaminte,  ccmme  vous  ^avt:z. 

LE   CHEVALIER. 

De  la  femme  du  commissaire  ?, 

F  R  o  s  T  I  N . 
Justement.  C  est  moi  qui  suis  le  conadent  de 
cette  affaire. 

LE   c  H  E  VAL  I£  R. 

Ne  le  voilà  pas  mal  adressé;  Araminle  et  sa 
iciaine  sr>i)t  inUmes  amies. 

F  n  o  s  r  I  >' . 

Cela  ne  gâtera  rien  ;  au  contraire,  si  elles  ont  de 
1  esprit,  elles  proliteront  de  l'aventure;  et  pour 
vous,  si  vous  en  usez  bien  avec  moi,  car  enfin 
nous'noiis  counoissons,  comme  vous  savez;  il  faut 
être  bon  prince,  nous  tâcherons  de  vous  faire 
épouser  Mariane.  Voici  déjà  votre  ]»illet  que  je 
vais  donner  à  Lisette.  Allez  cependant  songer  à 
luire  taire  le  petit  homme  aux  deux  mille  écus. 
Dans  l'alTaire  où  vous  allez  vous  embarquer,  une 
aventure  d  éclat  no  vaudroil  pas  le  diable.. 
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SCÈNE  II. 

FRONTIN,  seul. 

\ 
L'heureuse  chose  que  d'être  né  avec  de  l'esprit! 

Oh!  pour  cela,  monsieur  le  chevalier  est  un  des 

premiers  hommes  qu'il  v  ait  au  monde.  Le  jeu,  les 

femmes  ,  tout  ce  qui  sert  à  ruiner  les  autres  ,  est  ce 

qui  lui  fait  faire  figure,  et  tout  son  revenu  nest 

qu'en  fonds  desprit.  Palience,  je  ne  dis  mot;  mais 

ma  foi ,  s'il  ne  fait  pas  ma  fortune  ?vec  la  sienne , 

je  gâterai  bien  ses  afiaires. 

SCÈNE  III. 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au!  ah!  c'est  toi ,  bonjour,  Froalin. 

FRO?<'TI3C. 

Bonjour,  Lisette.  Ta  maîti-esse  est-elle  habillée? 

LISETTE. 

Oui.  mais  c'est  une  grande  merveille  ,  et  nous 
n'avons  pas  coutume  d  être  si  diligentes. 
K  R  o  y  T  1  >' . 
Et  sais-îu  bien  qu'il  est  près  de  midi? 

L I  .s  E  X  T  £ . 
Cela  ne  fait  rien.  Coir.me  nous  ne  nous  couchons 
que  le  matin,  nous  ne  nous  levons  que  le  soir  or- 
%  inairemtnî. 

Tliiilre.  Cûaicdifcj.    2.  II 
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F  R  O  N  T  I  > . 

Et  VOUS  VOUS  promenez  toute  la  nuit? 

LISETTE. 

Oh!  cela  va  bien  changer  :  monsieur  le  chevalier 
a  conseillé  à  madame  d  établir  ici,  avec  Aramiutc, 
de  petites  parties  de  plaisir  et  de  jeu.  Nous  ne  sor- 
tirons plus  si  souvent,  et  dans  le  fond,  il  y  a  quel- 
que raison.  Il  vaut  mieux  recevoir  chez  soi  com- 
pagnie, que  de  lailer  chercher  en  ville. 

FflONTlS. 

Et  le  mari  £ait-il  quelque  chose  de  ce  dessein? 

LISETTE. 

ISoix,  pas  encore  :  mais,  quand  cela  sera  ,  ne  le 
verra-t-il  pas  bien  sans  qu'on  Je  lui  dise?  c'est  un 
homme  qui  n'est  pas  tout-à-faiî  le  maître,  comme 
tu  sais. 

FROVTIV. 

Bon,  pour  faire  la  femme  de  qualité,  on  dit  quy 
ta  maîtresse  le  fait  quelquefois  passer  pour  sou 
homme  d  affaires. 

LISETTE. 

Le  grand  malheur!  Est-ce  ici  la  seule  maison  ^c 
ta  connoissance  où  les  maris  ne  sont  que  les  pre- 
miers domestiques  de  leurs  femmes? 

FB0ÏTI5. 

Il  V  a  mille  bourgeois  dans  ce  go'jt-là. 

LISETTE. 

Il  n'eît  rien  tel  que  de  mettra  les  çcris  sur  un 
bon  pied. 
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F  II  O  N  T  I  X. 

Oh,  tlia'blel  pour  bien  dresser  ua  mari,  tu  es  1^ 
|>remière  fille  du  monde. 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  Qu'est-ce  qui  t'amène  ici? 

FU05TI  V. 

Bien  deschoses.  J'y  viens  de  lapait  dAvaminte, 
3e  celle  de  monsieur  le  chevalier,  et  de  la  mienne. 

LISETTE. 

Comment,  de  là  tienne? 

F  RO  5T  I  y. 
Oui,  mon  enfant,  j'ai  une  impatience  terrihî« 
de  devenir  ton  premier  domestique^ 

LISETTE. 

Rien  ne  presse  encore.  Yeux-tu  parler  à  ma- 
dame'? 

FRONT!  K. 

Oui,  vraiment;  comme  laquais  d'Araminte,  j'ai 
un  billet  à  lui  rendre. 

LISETTE., 

Eh  bien!  viens,  tu  n'as  qu'à  me  suivie. 

FRO  N  T  I  N. 

Et  attends ,  attends.  Coramt-  valet  de  chambre  de 
uîousieur  le  chevalier,  j'ai  des  affaires  sérieuses  a 
te  communiquer. 

LISETTE. 

Comment  donc,  tu  te  mèies  de  bien  dcsmétiers,- 
à  ce  qu'il  me  scuibio? 

F  n  ON  TI  5. 

Il  est  vrai,  je  suis  le  garçon  de  Fi*ancc  le  plus, 
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fmploA'c  :  valet  de  chamLre  de  liin,  Inqiinis  àe 
l'antre,  gvison  de  celle-ci,  espion  de  celle-là;  j»- 
iai.>  tont  avec  une  discrétion  admirable.  Dans  la 
plupart  des  aventures  dont  je  me  mêle,  je  suis 
presque  toujoui's  pour  et  contre  :  je  conduis  quel- 
quefois les  affaires  de  la  femme  et  celles  du  mari, 
tout  ensemble.  Je  sais  toujours  tout,  et  ne  dis  ja- 
mais rien;  et  je  ne  cberche  qu'à  faire  plaisir  à  tout 
le  monde. 

t  I  SETTE. 

Voilà  un  fort   joli  caractère.   Mai^,    dis   rite, 
qu'as-tu  à  me  fdiie  savoir  de  la  part  du  chevalier? 
F  n  o  >  T  I  s. 
Qu'il  est  amoureux  de  I\Iariane. 

L  1  s  i;  T  T  E. 
De  Mariane? 

FROIVTlîT. 

Oni,  d'elle-même  ;  et  il  m'a  cîiargé  de  te  la  dc- 
luaiider  en  mariage. 

MS  £TTE. 

En  maviapfe,  à  moi  ' 

r  n  o  >"  T  I  s. 

Est-ce  que  tu  ne  sais  jias  que  ])Our  épouser  des 
li  îles  de  bourgeois,  ce  n'e.'»t  point  aux  jières  que  des 
jeune-,  gens  de  condition  s'.idresscnt  à  présent? 

M  s  L  TTC. 

Non^ 

1'  n  o  ^  T  i  V . 
Aon,  vraiment;  cela  étoil  bon  autrefois  :  mais 
rujourd'liui.les  manières  sont  liirn  diilf'i entes;  on 
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prend  seiik-mt-ut  l'aveu  de  la  petite  illlc,  o-n  tâche 
d'avoir  l'agrément  de  la  fiile  de  cliarabre,  et  quand 
ou  ne  peut  plus  cacher  la  chose,  on  en  iniornie  la 
iamillc. 

LISETTE. 

Cela  est  de  fort  bon  sens.  Blonsieur  le  chevalier 
a-t-il  explic^ué  son  amour? 

r  RO  N  T  I  N. 

Ses  yeux  ont  tâché  de  se  laire  entendre. 

LISETTE. 

Eh  bien? 

rno»  TIN. 
Ceux  de  Mariane  n  ont  rien  compris  :  mais  pour- 
rendre  la  chose  plus  intelligible,  voilà  un  petit 
billet  que  tu  es  priée  de  lui  laire  liix;. 
L isr T T  E. 
Très  volontiers. 

F  R  o  N  T  I  N . 

INous  en  aurons  bientôt  réponse? 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  saisi  point;  Mariane  n'est  pas 
souvent  avec  sa  belle-mère  :  inonsieur  le  notaire, \ 
qui  est  bourgeois  depttls  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 
ne  veut  pas  que  sa  lUle  prenne  les  manières  de  sa 
femme;  et  nous  n'avons  point  avec  elle  tout  le 
commerce  qu'elle  voudroit  bien  avoir  avec  nou-?. 
F  R  o  >'  X  I  y . 

Voici  ta  maîtresse. 
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SCÈNE  IV. 

AlS'GÉLfQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'est  encore  venu  personne?  Ah  1  teToilà;que 
veux-tu,  Frontin? 

rnosT  15. 

Vous  rendre  un  billet  d'Aramintc,  madame,  (à 
Lisette.)  Songe  à  celui  de  monsieur  le  chevalier^ 

LISETTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

Ay  oit  iQVE  ,  après  avoir  lu. 
Voilà  qui  est  bien.  Puisqu'elle  doit -venir,  il  n'y 
a  point  de  réponse;  je  la  lui  ferai  moi-même. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE, 

a  5  g  é  l  i  q  u  e. 
Lisette? 

LISETTE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  maii  est  amoureux  d  Araminte. 

LISETTE. 

Lui,  madame!  scroit-il  possil)le?^ 

AMOÉLIQtJE. 

Elle  me  l'écrit. 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  la- 

LISETTE. 

Et  VOUS  n'ttcs  pas  plus  intriguée? 

A  5  CrÉLIQUE. 

Intriguée  î  par  quelle  raison  .'Cette  femme  est  éI© 
mes  amies,  et  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  jalou-^e. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison  ,  la  jalousie  est  une  passion 
bourgeoise  quon  ne  connoît  presque  plus  chez  les 
personnes  de  qualité. 

ASGÉLIQUE. 

Fi,  cela  ne  mérite  pas  seulement  que  l'on  y 
fasse  attention  :  parlons  d'autre  chose.  Sais-tu  lji<;n 
que  je  commence  à  me  repentir  de  m'ètre  laissé 
persuader  de  donner  à  jouer  chez  moi? 

LISETTE. 

Et  comment  donc?  quoi!  vous  ne  savez  jamais 
ce  que  vous  voulez.  Mort  de  ma  vie!  vous  êtes 
liien  plus  femme  qu'une  autre. 

Aîf  OÉ  LIQUE. 

Ohl  ne  me  querelle  donc  point,  je  te  prie;  tu 
me  mettrois  de  mauvaise  humeur. 

LISETTE. 

Eh  !  comment  ne  vous  pas  quereller?  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  parfaitement  heureuse  ;  belle , 
T'uine ,  bien  faite,  spirituelle  :  vous  êtes  aimée  de 
tous  ceux  qui  vous  voient,  et  vous  avez  le  bonheur 
c'.e  n'aimer  personne  que  votre  mari ,  que  vous  n'ai- 
laez  guères;  vous  êtes  sans  aucune  passion  domi- 
nante, que  celle  de  vos  plaisirs;  vous  avez  en  moi 
une  ûJle  dévouée  à  tous  vos  sentiments,  quelque 
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•Icraisoniiabk'S  qu'ils  puissent  être,  et  vous  i\>: 
ehcichez  qu  à  troubler  la  tranquillité  de  votre  vie 
par  des  inégalités  perpétuelles? 

AIÎGÉLIQUE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise?  je  suis  dans  des  si- 
tîiaiions  qui  n^  me  plai.<.j.nt  point  du  tout. 

LISETTE. 

De  quoi  vous  plnignez-vcuà? 

AyoÉLIQUE. 

Do  quoi  je  nie  plains?  IN  "est-ce  p'^s  une  cho^e 
horrible  que  je  ne  sois  qnu  la  femme  d'un  notaire? 

LISETTE. 

Oui,  et  d'un  notaire  qui  s'appelle  monsieur  Si- 
mon ,  encore;  cela  est  chagrinant,  je  vous  l'avoue , 
,   «•!  vous  n'avez  ni  l'air  ni  !<  ?  manières  d'une  ma- 
dame Simon. 

ANGÉLIQUE. 

,^       ^"est-il  pas  vrai  que  j  éîois  née  pour  être  tout 
«u  moins  marquise,  Lisoltr? 

LISETTE. 

^        Assurément.  Mais  aussi ,  madame ,  ne  faites-vous 
pas  comme  si  vous  l'étiez? 

A5C.ÉLIQUE. 

Non,  vraiment,  ma  pauvre  Lisette,  je  n'ose  mé- 
dire de  personne;  je  ne  puis  risquer  la  moindre 
lU'tite  querelle  avec  des  femmes'jui  me  d<'plaisc'nl; 
je  suis  privée  du  plaisir  de  me  moquer  de  milii^ 
ridicules;  enfin,  Lisette,  quand  on  a  de  l'esprit,  il 
t'.st  bien  làclîcux,  i.uite  de  rang  et  de  naissance,  de 
ne  pouvoir  le  mettre  dans  tout  son  jour. 
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LISETTE. 

Ehl  pourquoi  vous  contraindre?  qui  voiîs  re- 
tient? abandonnez-vous  toute  à  votre  génie;  com- 
mencez par  donner  ù  jouer,  recevez  gi*and  monde; 
il  y  a  mille  bourgeoises  des  plus  roturières  qui  n'ont 
pas  d'autre  titre  pour  faire  les  femraés  de  consé- 
quence. 

ANGÉLIQUE. 

Ehbicnl  n'en  parlons  plus, Lisette; c'en  est  fait, 
me  voilà  déterminée, 

LISETTE. 

Nous  avons  déjà  dans  nos  intérêts  un  commis- 
missaire,  madame,  le  mari  d'Ararainte,  et  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  à  Paris  pour  des  joueuses  de  pro- 
Lcssion,  que  la  faveur  d'un  commissaire. 

A  >'  G  É  t  I  Q  U  E . 

Ne  comptons  point  trop  là-dessus  ;  le  mari  d'Ara- 
minte  est  un  homme  fort  extraordinaire  et  qui 
a  aime  point  à  faire  plaisir  à  sa  femme. 

LISETTE. 

Il  n'importe,  je  veux  vous  ménager  sa  protec- 
;ion, moi;  laissez-moi  iaire.  Ce  qui  m  embarrasse  le 
■>lus,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  bien  en  ai-^cut 
comptant. 

ANGÉLK^rE. 

Ft  que  je  ne  sais  quel  tour  faire  à  mon  mari  pour 
'n  attraper;  l'afiairc  de  mon  diamant  l'a  déjà  mis 
tans  une  colère  épouvanlaale. 
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LISETTE, 

li  commence  pourtant  à  croire  que  vous  lavez 
«n  effet  perdu,  et  il  me  semble  que  nous  pouirions 
à  présent  risquer  de  Je  vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Point  du  tout,  il  a  fait  courir  des  billets  citez, 
les  orfèvres. 

LISETTE, 

Eh  bien  !  mettons-le  en  gage  ,  madame ,  c'est  de 
l'or  en  barre. 

A:!ÏGÉ  LIQU  E. 

Je  suis  trop  lasse  des  usuriers. 

LISETTE. 

Vous  avez  pourtant  l'air  d'en  avoir  encore  long- 
temps affaire. 

SCÈNE   VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN.* 

j  A  s  Î\II  5 . 

Madame  Amelin,  votre  marchande  de  modes.... 

LISETTE. 

C'est  de  l'aigent  qu'elle  vous  demande. 

AN  Gt  L  IQCE. 

Je  n'en  ai  point  à  lui  domuT. 

1  I  5  ETTE. 

Comment  faire? 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  prend  envie  de  lui  en  emprunter,  Lisette; 
elle  est  fort  riche,  cette  madame  Amelin. 
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LISETTE. 

Lui  en  emprunter!  vous  n'y  songez  pas. 

ASGÉLIQUE. 

Pourquoi  non?  c'est  une  commission  que  je  te 
donne. 

LISETTE. 

A  moi,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

A  toi-même.  Voilà  ce  diamant,  que  mon  mari 
croit  perdu;  tu  as  de  l'esprit. 

LISETTE. 

J'ai  dej'esprit;  mais  madame  Amelin...". 

ASGtLIQrE. 

Elle  aura  intérêt  de  me  faire  trouver  de  l'argent 
pour  être  pajée. 

LISETTE* 

La  voici. 

SCÈ^E  VIL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  AMELIN,  LISETTE. 

ASGÉLIQUE. 

Eh!  bonjour,  madame  Amelin,  il  y  a  mille  ans 
que  je  ne  vous  ai  vue,  et  cependant  je  suis  sur  vos 
parties. 

MADAME   AMELIÎî. 

Oh!  madame,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'amèneici. 

LISETTE. 

Bonjour,  madame  Amelin. 
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A  >•  G  É  L  î  Q  U  r . 

Combien  vous  dois-je,  njadameAmelin? 

MADAME   A  M  EL  15. 

J'ai  làyos  parties,  madame,  si  vous  vouliez  bien 
prendre  la  peine 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers;  je  n'aime  point  à  devoir.  (Etle  til.^ 
Premièrement,  pour  avoirgarni  l'épaule  gauche d« 

madame Vous  vous  moquez,  madcune  Ameliu. 

ce  n'est  pas  là  mon  mémoire. 

MADAME    A  M  EL  I  5. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  c'est  celai 
d'une  comtesse  dont  je  ne  puis  tirer  d'argent.  Je 
lui  ai,  depuis  six  mois,  fourni  trois  paires  de  han- 
ches; il  n'v  a  pas  moyen  que  j'en  sois  pa^éc. 

LISETTE. 

Ce  sont  pourtant  là  des  choses  qu'on  devroit 
pa_yer  comptant,  pour  n*  pas  faire  crier  les  mar- 
chands. 

M  A  D  A  >!  E    A  M  E  L  I  ?l . 

Voilà  votie  mémoire,  madams. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons.  Pour  lidée  d'une  coiffure  extraordi- 
naire. Ahl  je  me  reconnois  à  la  coiffure:  mais  votic 
mémoire  est  liirieus<nifiit  long;  vous  croyez  que 
je  lirai  tout  cela,  madame  Ameliii,  je  suis  trop 
paresseuse. 

MADAME    AM  EL  t  t. 

Vovez  scukmeut  le  lotul,  madame,  <»  il  vous 
plait. 
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ANGÉLIQUE. 

Somme  totale,  trois  cent  dix  livres. 

LISETTE. 

Il  n'y-  a  que  trois  cent  dix  livres?  En  vérité,  ma«- 
dame,  il  vous  en  coiite  bien  peu  pour  être  mieux 
mise  que  les  autres. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  ,  allez  dire  à  mou  homnre  d'affaires  qu'il 
vous  donne  trois  cent  dix  livres;  dépêchez;  n'en- 
tcndtz-vous  pas?  trois  cent  dix  livres:  cela  esl-il 
»i  difficile  à  comprinidre? 

LISETTE. 

Non ,  madame  ;-]e  comprends  fort  Lien ,  trois  cent 
dix  livres. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  puisque  vous  comprenez,  cela  suffit^ 
allez  vite. 

LISETTE. 

Voilà  de  l'argent  bien  comptant  pour  madame 
Amelin. 

SCÈNE  yiii. 

ANGÉLIQUE,  I^ÏADAME  AxMELIN. 

A  5  GÉL  I  Q  LE. 

Le  commerce  que  vous  faites  vous  donne  bien 
9e  la  peine,  madame  Amelin. 

MADAME    AMELiN. 

Oui,mada;ne,  et  l'on  ne  gagne  pasiirand  cL<"»6'J."i 
«ommc  vous  vojez. 

rhéàtrc.  Cr>:a.i:diff.  2.  ï  2 
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ANGÉLIQUE. 

La  pauvre  femme!  Vous  faites  quelquefois  des 
pertes  considérables? 

MADAME    A  M  E  L  I  lî. 

H  m'est  du  plus  de  dix  mille  livres,  dont  je 
n'aurai  jamais  dix  pistoles. 

ANGÉLIQUE. 

La  pauvre  femme!  Vous  avez  Leaucoup'd 'en- 
fants, madame  Amelin? 

MADAME    AMEttN. 

Je  n  ai  qu'un  grand  garçon,  qui  me  fera  mourir 
de  chagrin,  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc? 

MADAME    AMELIN. 

Je  ne  sais  où  il  prend  de  l'argent;  mais  il  est 
toujours  avec  de  belles  dames  ;  il  joue  avec  des 
grands  seigneurs,  et  il  dit  à'tous  ceux  qui  me  con- 
noissent  que  je  ne  suis  que  sa  mère  nourrice. 

ANGÉLIQUE. 

En  vérité,  voilà  un  mauvais  petit  caractère. 

MADAME     AMELIN. 

Hélas,  madame!  c'est  comme  tout  le  monde  est 
aujourd'hui  :  on  veut  paroitre  ce  qu'on  n'est  pas, 
et  c'est  ce  qui  perd  la  jeunesse. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  a  rafson. 

MADAME    AMELIN. 

A  cela  près,  Jannot  est  bon  garçon  ,ct  je  ne  puis 
Tn 'empêcher  de  l'aimer. 
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ANGÉLIQUE. 

Elle  parle  à  merveille.  Aaieii,  madame  Amelin; 
une  petite  affaire  m  oblige  à  vous  (juitter.  Lisette 
va  vous  apporter  votre  argent. 

MADAME     AMELIE. 

Madame,  je  yous  suis  bien  obligée. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  AMELIN,  seule. 

Ah,  que  voilà  une  brave  dame!  ne  se  pas  don- 
ner seulement  la  peine  de  liie  les  parties!  Si  toutes 
les  autres  étoient  comme  elle,  j'aurois  bientôt  de 
qupi  faire  rouler  un  bon  carrosse. 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER, -MADAME  AMELÎN, 

LE    CliE  VAL  1ER. 

Je  ne  sais  si  Lisette  aura  déjà  donné  à  Mariane 
ie  billet.... 

MADAME   AMEHS« 

Miséricorde  !  que  vois-je  ? 

LE  CUE  VALÎEK. 

Ah  ciel  1 

M  A  D  A  M  E  A  M  E  L  I  5. 

Je  ne  me  trompe  point,  c'est  Jannot.  Eh!  mon 
«  her  enfant ,  que  vicns-tu  faire  ici  ? 

I,E  CHE  VAHERï 

(^^uelle  rencontre  ! 
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MADAME    AMELI:î. 

Comme  le  voilà  brave  I  Tu  as  beau  faire,  Jannot, 
jjc  suis  ta  mère,  et  quoique  tu  sois  un  méchant  en- 
fant ,  bon  sang  ne  peut  mentir,  je  t'aime  toujours. 
Jannot,  mon  pauvre  Jeannotl 

LE    C  H  E  VALIER. 

Il  ne  me  pouvoit  arriver  une  aventure  plus 
cruelle. 

MADAME    A  M  ELI  S. 

Qu'il  a  bonne  minel  mais  est -il  possible  que 
j'aie  fait  ce  garçon-là? 

LE   CliE  VALI  EU, 

Vous  perdez  toutes  mes  affaires. 

MADAME    AM  E  LIN. 

Comment?  quelles  affaires  ,  Jannot? 

LE   c  H  E  VALIEn. 

Ehl  ne  m'appelez  pcrint  icC  de  ce  nom,  je  vous 
conjure. 

MADAME   AMELIE'. 

Quoi  1  qu'est-ce  à  dire,  n'es-tu  pas  mon  enfant? 
ne  voudrois-tu  point  que  je  t'apellasse  monsieur? 
Écoute,  je  sais  les  contes  que  tu  fais,  tu  as  honte 
de  m'appeler  ta  mère. 

LE   CHEVALIER. 

Non,  je  Vf)us  aime,  je  vous  respecte;  mais,  si 
vous  me  faites  counoilre  ici ,  vous  ruinez  les  plus 
htllcs  espérances  du  monde. 

MADAME   A  M  ELIT). 

Quelles  espérances  ? 


ACTE  1,   SCÈNE  X.  1.3^ 

I.E   C  HE  VALIE  n. 

Un  mariage  considérable IS'ons  ne  srtmme? 

point  en  lieu  Je  nous  expliquer. 

MADAME   A  M  E  L  I  N.. 

Mon  cher  enfant  1 

LE  CHEVALIER. 

Ehl  de  grâce 

MADAME   A  M  E  L  I  S. 

Mais  dis-moi  donc 

LE   CH  E  VALIEn. 

J'irai  chez  vous  dans  un  moment  rous  infonr.fH- 
de  toutes  choses. 

M  A  D  A  M  E   A  M  E  L  I  N. 

Ah!  qu'il  y  aura  de  gens  fâchés  dans  le  quartier, 
^i  c'est  tout  de  bon  que  Jannot  fait  fortune; 

J.E   CHEVALIER. 

Voici  quelquun,  contraignez-vous,  et  ne  me 
trahissez  point,  je  vous  prie. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  MADAME  AMEOIV,  LISETTE. 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  bonjour,  ma  pauvre  Lisette. 

LISETTE. 

Comment  donc?   vous   êtes  seul,  monsieur  le 
chevalier? 

MADAME   A  M  E  L  I  y  ,  à  part. 

Monsieur  le  chevaliei'! 

J2. 
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iE   CREVAIIER. 

Ne  sachant  à  qui  m'adresser  ,  en  l'attendant, 
j'aUois  faire  coi^uoissance  avec  madame^ 

MADAME     A  M  ELI  ST.     (  A  part. 

Le  joli  garçon!  il  est  effronté  comme  un  pî»ge. 

LE    G  HE  VA  LIE  II. 

Qui  est  cette  femme,  Lisette? 

LISETTE. 

C'est  une  espèce  rie  marchande  <jui  fournit  des 
m/)des,  à  madame. 

LE   CHEYAHEK. 

Frontin  t'a-t-il  doxanc  un  billet? 

LISETTE. 

Oui.;  mais  je  n'ai  point  vu  Mariane. 

LE  CH  i;  y  ALIX  n. 
Ak,  juste  cici' 

M  A  D  A  M  J.    A  »1  E  l  (  >'. 

Qu'il  çntendl»iea  ct,la! 

LISETTE. 

Ne  vou1qz-:TOU&  pas  voir  madame  ? 

LE   CH  E  VA  L  lE  n. 

Ma   vie  et  n\a  fortune  sont  en  tes  main^.  }^■.A 
c'acr»^  Lisette. 

LISETTE* 

Kntve/,  cutrcx,  je  vous  en  rendrai  Lon  compte. 

M  AOAM^E   A  MELIN.' 

Comme  il  les  attrnpe! 


ACTE  I,   SCE>E  XI.  j'ô^ 

LE   CHE  VAT-  IE1\, 

Adieu,  raaaame. 

MADAME    A  M  ELIS. 

Monsieur,  votre  tvt;s  liumble  sevvarxte 

SCÈNE  XIL 

MAI)A3IE  AMELIE,  LISETTE. 

^ÎADAME    AMELIE. 

Voila  un  aimable  petit  gentilhomme. 

LISETTE- 

Il  vQiis  revient  ass£z,  à  ce  qu  il  me  semble? 

MADAME    AMELIN. 

J'aime  les  gens  de  qualité,  c'est  mon  foible  ;  ;]? 
r>nt  toujours  de  petites  Hianières  qui   les  disiin-' 
gucat,  et  l'on  fait  bien  son  compte  avec  eux,  n'est- 
il  VOLS  vrai? 

L 

11  SET  T  r. 

Le  bon  temps  est  passé,  madame  Amelin  ;  les 
^ens  de  quaJité  n'ont  point  aujourd'hui  d'argent 
de  reste.  Voilà  madame,  par  exemple 

MADAME    .VMLI-ir. 

Eh  bien? 

1  I  î;  E  T  T  ï . 
Elle  ne  vous  doit  que  trois  cent  dix  livres? 

M  AD  a:.;e  a?:  El  15. 
Illibien? 

7. 1  s  E  T  T  E . 

Eh  bien!  il  n'v  a  pas  de  fonds  pour  vous  les 
Tjavcr. 
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ni  A  1)  \  M  n    A  M  T.  1.1  s. 

Qu'est-ce  à  dire,  il  n'y  a  pas  de  fonds  pour 
trois  cent  dix  livres? 

LISETTE. 

C'est  une  malice  de  notre  homme  d'affaires,  qui 
n'aime  point  à  donner  de  l'argent. 

MADAME    AM  E  us. 

La  vilaine  chose  qu'un  homme  d'affaires I 

LISETTE. 

Vous  êtes  Lien  heureuse  que  ce  ne  soit  pas  nn 
intendant,  vous  attendriez  bien  davantage. 

MADAME   AM  ELI5. 

Mais  madame  joue  quelquefois,  et  quand  elle 

LI  Sr.TTE.  ■• 

"Oh!  quand  elle gngneroit  mille  pistolcs,  elle  ai- 

meroit  mieux  mourir  que  d'en  acquitter  lu  moindre 

'utte;  c'est  une  choôe  sacrée  que  largeni  du  \*'u  : 

<!iantre,  ce  sont  des  fonds  pour  le  plaisir,  où  1  on 

uo  touche  point  pour  le  néccssaii*e. 

MADAME    A  ME  1  I  y. 

Comment  ferons-nous  donc? 

LISETTE. 

Si  vous  étiez  femme  d'accommodement,  madame 
Amclin? 

MADAME    AMELi:<, 

Eh  bien:' 
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LTSETTE. 

Madame  a  besoin  de  cent  louis ,  elle  vous  en  doit 
trente,  faites-lui  prêter  six  cents  écus,  elle  tou» 
paiera  vos  trois  cent  dix  livres. 

MADAME    AMELIE. 

L'accommodement  est  admirable  y  vous  vouî 
moquez  de  moi,  je  pense. 

LISETTE. 

Non ,  je  ne  me  moque  point.  Voilà  un  diamant 
de  trois  cents  pistoles  qu'on  tous  donneroit  pour 
nantissement.  Voyez  si  le  parti  vous  accommode. 

MADAME    AMELIN. 

Un  diamant?  abl^  c'est  autre  chose.  Et  quand  lui 
faut-il  cet  argent? 

LISETTE. 

Dans  le  moment  même,  si  cela  se  peut. 

MADAME    AMELIE. 

Passez  chez  moi  dans  un  quart  d'heure ,  et  âp^ 
portez  la  bague  ,  vous  trouverez  votre  argent  tout 
compté.  Adieu  .  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Adieu ,  madame  Ameiin. 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE,  seule. 

Nous  aurons  donc  de  l'argent  comptant,  et  nous 
donnerons  à  jouer,  dieu  merci.  Tout  se  dispose  à 
;ncrveiiles  pour  ma  petite  fortune.  La  passion  du 
cheyaJier,  l'humeur  de  ma  maîtresse,  qui  ne  songe 
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qu'à  ruiner  son  mari  ;  eiie  achète  cher,  vend  à  bon 
marché  ,  met  tout  en  gnge  :  je  suis  son  intendante. 
'  Voilà  comme  les  maîtresses  deviennent  soxibrettes, 
et  comme  les  soubrettes  deviennent  quelquefoi» 
maîtresses  à  leur  tour. 


p:n  du  phemie»  a.ctt. 


ACTE  SECOND. 


SCÈXE  L 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

Aîî&ÉLIQUE. 

i'iAis  quelle  distraction,  chevalier?  tous  paroissez 
embarrassé  ,  vous  me  répondez  saui  faire  atteation 
à  ce  que  vous  dites. 

LE    CHE  VALi  ET.. 

Je  songe  k  la  pas:,i()n  de  monsieur  votre  mari 
pour  Araminte,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

S'il  étoit  un  peu  moins  vilain,  et  qu'Araminte 
eût  l'esprit.... 

LE    CHEVALIER. 

Pour  l'esprit  d'Araminte  ,  j'ose  quasi  vous  en 
répondre;  et  malgré  l'avarice  de  votre  époux,  si 
vous  n'étiez  un  peu  trop  intéressée  dans  lo^  dé-, 
penses  qu'il  pourroit  fake. . . . 

AN  GÉL  IQU  É. 

Intéressée  dans  ses  dépenses,  moi?  qu'on  le 
ruine,  chevalier,  pourvu  que  j'en  profite;  je  n'y 
prendrai  d'autre  intérêt  que  celui  de  partager  ses 
dépouilles. 
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LE    CHEVALIEn. 

Eh  vérité  ,  madame  ,  vous  êtes  une  femme  cle 
bon  esprit. 

ANGÉLIQUE.  , 

Cela  nous  mettroit  eu  fonds  pour  letablissemen  t 
de  ce  que  nous  voulons  faire. 

LE    CHE  VALIÏB. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  veut  Fr(jntin  ? 

SCÈNE  IL 

A:^fGÊLIQUE,  LE  CHEViVLIER,  FROKTIN. 

LE   CH  E  VALIEÛ. 

As-Tu  quelque  chose  à  me  dire  ? 

FIVOXTIÎÇ. 

L'affaire  des  deux  mille  écus  va  mal ,  m'^nsieuv, 
«n  décrète. 

Asr. i  r,  iQUE. 
Que  dit-il iî 

t,  E   CHEVALIER. 

Je  ue  sait,  madame.  Yeux-tu  parler  haut? 

FnOSTl  F. 

ittonsicuv.,.. 

Ï.E  CHEVALIER. 

Eii  bien  1  monsieur. 

I  no 5X1». 
Jq  voua  dis  ,  monsieur,  qu€ 
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LE   C  li  E  VAL  lE  i\. 

Limpeitiuent.  Quelqu'un  m  attend  au  logis, 
nest-ce  pas  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  monsieur,  justement;  deux  marquises, 
une  comtesse ,  un  partisan  ,  trois  abbés  ,  autant  de 
fainéants,  ce  copimis  de  la  douane,  et  ce  petit 
épicier  sont  au  logis  qui  vous  attendent. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  maraud-lk  fait  toujours  mrstcre  de  rien.  Ce 
sont  des  gens  qui  me  persécutent,  madame  ^  potir 
savoir  quand  on  commencera  à  jouer  chez  vous. 
a:ïgéliqoe. 

Allez  vite  leur  dire  que  nous  ouvrirons  demain 
sans  faute,  chevalier. 

LE   CHEVALIEn. 

Mais ,  madame.... 

ANGÉLIQUE.. 

Ne  faites  point  façon  de  me  laisser  seule ,  je  ne 
serai  pas  long-temps  sans  compagnie. 

SCÈNE  III. 

ANGELIQUE,,  JASMIN, 

ANGÉLIQUE.. 

HotA,  Jasmin. 

JASMIN. 

Que  VOUS  plaît-il ,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  dise  à  Mariane  de  descendre. 

Thcâtr;;.  Comédies.  2.  S'* 
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J  A  s  M  1  >' . 

Son  maître  de  clavecin  est  avec  elle. 

ASCÉLIQUE. 

Lisette  ne  revient  point  de  chez  madame  Amclin. 
Cette  folle  d'Aïaminte  me  fait  attendre.  La  fati- 
gante chose  que  le  moindre  moment  d'inquiétude. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  te  voilà;  tu  as  bien  tarilé? 

LISETTE. 

C'est  l'impatience  d'avoir  de  l'argent  qui  vous  a 
fait  trouver  le  temps  si  long. 

ANCluQUE. 

M'en  apportes-tu? 

LISETTE. 

Madame  Amelin  a  pris  ses  trois  cent  dfx  livres  : 
voilà  ce  qui  vous  reste  de  six  cents  écus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenons  bien  garde  que  mon  mari  ne  soupçonne 
rien  de  tout  ce  i,  Lisett»>. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame  1 

ANGÉLIQUE. 

Je  lui  épargne  ces  sortes  de  petits  chagrins  aor 
tant  qu'il  m  est  possible. 

LIS  ETTE. 

Et  cependant  il  se  plaint  encore. 
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ANGÉLIQUE. 

Tous  les  hommes  en  sont  logés  la ,  ce  sont  des 
animaux  grondants  que  les  maris. 

LISETTE. 

Que  vous  les  définissez  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Je  les  connois;  le  mien  me  divertit  quelquefois 
avec  son  humeur  bourrue,  et  je  voudrois  qu'il  lui 
prît  envie  de  quereller  aujourd'hui  pour  me  désen- 
nuyer. 

LISETTE. 

C'est  un  plaisir  qu'il  est  facile  de  vous  faire 
avoir,  et  je  me  charge  de  cela,  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Des  coiffes,  Lisette,  une  écharpe. 

LISETTE. 

Où  allez-vous  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  dépenser  de  l'argent,  puisque  j'en  ai. 
J'ai  besoin  de  mille  choses,  des  tables,  des  cornets, 
des  dés  et  des  cartes.  Il  faut  de  tout  cela  dans  une 
maison  où  1  on  veut  recevoir  compagnie.. 

LISETTE. 

Nous  allons  donc  bien  nous  réjouir. 

ANGÉLIQUE. 

Le  mieux  du  monde.  J'attends  Araminte;  je 
veux  qu'elle  m'aide  à  faire  toutes  mes  emplettes. 

LISETTE. 

Vous  n'attendrez  pas  long-temp5 ,  la  voici. 
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SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,  LISETTE. 

An  AM  I  NTE. 

Eh!  bonjour,  mon  aimable  petite. 

ANGÉLIQTJE. 

Ma  chère  bonne,  comment  te  portes-tu? 

A  n  A  M  I  >•  T  f . 

Comme  une  femme  qui  n'a  pas  dormi  depuis 
vingt-quatre  heures. 

LISETTE. 

Vous  voilà  pourtant  bien  éveillée.. 

AyGÉLIQCE. 

Qui  9  donc  troublé  ton  repos? 

ARAMINTE. 

jNc  t'alarme  point,  ce  n'est  pas  ton  mari;  je  ne 
l'aime  pas,  au  moins. 

ANCrÉLIQUE. 

Tu  as  fait  une  belle  conquête,  et  je  t'en  félicite. 

ARAMINTE. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  ruiner;  tout  son  bien 
est  à  mon  service. 

LI  SETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  prenez  toujours  à  bon 
compte;  il  n'j  a  point  de  mal  à  ruiner  un  man, 
fjuand  sa  femme  partage  les  revenant-bons  de  l'a- 
vonturc. 
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An  A  M  INTE. 

Qu'il  ne  sache  pas  que  vous  êtes  mes  confidentes . 
je  vous  prie. 

ANGÉLIQur. 

Je  n'abuserai  pas  de  ton  secret.  A  quoi  as -tu 
passé  la  nuit? 

ARA  M  IN  TE. 

A  chercher  dans  ma  tète  tous  les  movens  imagi- 
nables de  faire  enrager  mon  mari. 

LISETTE. 

Voilà  un  amusement  fort  agréable. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  ces  idées  t'ont  fait  plaisir;  je  ne  m'étonne 
plus  de  te  voir  un  si  bon  visage. 

AnAMINTE. 

C'est  un  homme  qui  perd  l'esprit,  et  qui  me  le 
fait  perdre.  Il  veut  et  ne  veut  plus  dans  le  moment 
même  :  tantôt  complaisant  jusqu'à  l'excès ,  puis 
aussitôt  brutal  à  la  fureur  :  quelquefois  content 
d'une  chose  qui  hii  déplaît  un  quart  d  heure  après. 
II  querelle  toujours  sans  sujet,  et  pour  vivre  en 
repos  avec  lui,  on  ne  sait  jamais  quel  parti  prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  inégalités  impardonnables. 

ARAM  INTE. 

Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  le  rendre  raisonna- 
ble, et  à  me  venger  de  ses  caprices. 

LISETTE. 

Que  ce  soit  donc  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur.  Pour  mettre  un  mari  à  la  raison  ,  on  s'en 

i3. 
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écarte  quelquefois;  e?t  ces  biais-là  ne  valent  jamais 
rien,  quoiqu'ils  soient  les  plus  à  la  mode. 
ahAîminte. 
Pour  moi ,  je  ne  saurois  mieux  faire  enrager  mon 
bounu,  qu'en  lui  attrapant  de  l'argent. 

LISETTE. 

En  ee  cas,  nous  sommes  de  la  partie.  Un  mari 
fâcheux  et  avara  est  un  ennemi  public,  contre  qui 
toutes  les  femmes  ont  intérêt  de  se  déclarer.  (>îi , 
voyons,  comment  faut-il  s'y  prendre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  le  verrons  tantôt.  Tu  as  là-bas  un  carrosse? 

An  AMISTE. 

Oui  vraiment  :  où  veux-tu  aller? 

AtTGÉLIQUE. 

Je  te  le  dirai;  sortons  ensemble 

▲  ramiste. 
Que  Lisette  vienne  donc  avec  nous;  tout  en  rou- 
lant, nous  parlerons  de  nos  affaires. 

LISETTE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  j'ai  ici  les  miennes  ,  et 
vous  vous  passerez  bien  de  moi. 

AHGÉLIQUE. 

Tu  n  as  qu'à  me  dire  tes  projets,  je  te  ferai  con- 
lldence  des  miens,  et  nous  trouverons  moyen  de 
Us  mettre  en  œuvre. 

LISETTE. 

Et  je  corrigerai  le  plan,  moi,  s'il  en  est  besoin. 

ARA.M  I  NT  E. 

Adieu,  Lisette. 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE,  iea/g. 

Les  aimables  petites  personnes!  elles  vont  te- 
nir entre  elles  un  petit  conseil  contre  leurs  maris; 
et  sans  cela,  que  feroient-elles  ?  Grâce  à  l'avarice 
et  à  la  bizarrerie  des  hommes,  c'est  aujourd'hui  la 
plus  nécessaire  occupation  qu'aient  les  femmes. 
Mais  voici  Mariane  fort  à  propos  :  n'ai-je  point 
perdu  le  billet  du  chevalier?  non.  Sachons  un  peu 
ce  qu'elle  a  dans  l'âme  avant  que  de  lui  parler  de 
cette  affaire. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  MARIANE. 

MARIANE. 

QcE  me  veut  ma  belle-mère,  Lisette?  on  m'a  dit 
qu'elle  me  demande. 

LISETTE., 

Elle  vient  de  sortir,  et  apparemment  elle  ne 
vous  Youloit  vien  de  fort  pressé. 

MARIANE. 

Je  venois  lui  donner  le  bonjour,  et  je  retourne 
dans  ma  chambre. 

LISETTE. 

Ehl  non,  non,  je  vous  veux  quelque  chose,  moi, 
et  madame  n'avoit  rien  de  si  intéressant  à  YQUi 
dire. 
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M  A  n  I  A  5  K. 

Déptche-toi  donc;  tu  sais  bien  que  mon  peie  ne 
veut  pas  que  je  te  parle,  et  qu'il  dit  que  tu  me 
gâtes. 

LISETTE. 

iVIoi,  je  vous  gàtcl  II  est  bien  injuste  de  vous 
dounev  ces  mauvaises  impressions, 
m  AniANE. 

Ohl  ne  te  fâche  point,  je  ne  le  crois  pas;  mais 
ses  remontrances  perpétuelles  me  chagrinent  ter- 
riblement. 

LISETTE. 

Et  quelles  remontrances  peut-il  faire? 
mahiase. 

Je  ne  sais  ;  comme  je  ne  les  mérite  poin  t ,  je  ne  les 
écoule  pas  le  plus  souvent;  et  quand  il  a  bien 
long-temps  parlé, il  me  semble  que  je  n  ai  entendu 
<}\ic  du  bruit. 

t  ISETTE. 

Ahl  puisque  vous   picnez  si  bien  les  choses, 
TOUS  n'êtes  pas  si  fort  h  plaindre. 
M  a  n  I  ANE. 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre!  Est-il  agréable,  à  mon 
i.gc,  de  vivre  éternellement  dans  la  solitude?  Je 
n'ai,  pour  toute  compagnie,  que  des  maîtres  qui 
ne  m  apprennent  que  des  choses  inutiles,  la  mu- 
sique, la  fable, l'histoire,  la  géographie;  cela  n  est- 
il  pas  bien  divertissant? 

LISETTE. 

Cela  vous  donne  de  l'esprit. 
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M  Ani  ANE. 

N'en  ai-je  pas  assez? ma  belle-mère  ne  sait  point 
tontes  ces  choses,  et  elle  vit  heureuse, 

LISETTE. 

Sa  destinée  vous  fait  donc  envie? 
M  A  n  I  A  s  E. 

Oui,  je  te  l'avoue,  et  si  elle  vouloit,  au  hasard 
d'être  tous  les  jours  grondée  de  mon  père,  je  lui 
promettrois  de  ne  la  quitter  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Quoi  î  pas  même  pour  être  mariée  ? 

M  A  m  A  N  E . 

Ohl  c'est  autre  chose;  quand  je  serai  mariée,  ne 
serai-je  pas  la  maîtresse,  et  ne  ferai-je  pas  comme 
elle  tout  ce  que  je  voudrai? 

LISETTE. 

Selon  le  mari  que  vous  prendrez, 

M  ARIANE. 

Comment ,  selon  ?  Oh  !  je  veux  un  bon  mari ,  ou 
je  n'en  veux  point. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  vous  en  veut  donner  un  à  sa 
fantaisie? 

M  ARIANE. 

Je  ne  le  prendrai  point,  s'il  n'est  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Fort  bien  :  et  votre  belle-raève,  si  elle  vous  pro- 
posoit.... 
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M  ARIA  NE. 

Mais,  Lisette,  un  maii  de  sa  main  me  convien- 
droit  assez,  je  pense. 

L  I  s  E  r  T  K. 
Et  de  la  mienne,  craindiiez-vous  d  être  trompée.' 

M  A  n  I  A  >  E . 
De  la  tienne  ? 

LISETTE. 

Oui,  parlez. 

Jî  A  R  I  A  î»  E 

Hom!  je  devine  ce  que  tu  me  veux,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  le  devinez? 

M  ARIA  SE. 

Oh  que  oui  !  cela  n  est  pas  Lien  difficile, 

LISETTE. 

Et  que  devinez-vous  encore? 

M  A  H  I  A  N  E- 

Que  quelqu'un  est  amoureux  de  moi ,  et  qu  on 
t'a  priée  de  me  le  dire. 

LISETTE. 

Cela  est  admirable. 

M  A  RI  A  N  E. 

Et  c'est  pour  savoir  ce  que  Je  pense  que  tu  me 
parles  de  maringe. 

LISETTE. 

Quelle  vivacité  ! 

M  A  n  I  A  ÎJ  E. 
Ohl  je  ne  suis  plus  une  petite  fille;  et,  quoique 
je  ne  voie  pas  le  monde  ,  quand  je  suis  seule  ,  je 
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rêve  à  bien  des  choses  :  mais  dis  vite,  (ju'as-tu  à 
me  faire  savoir? 

LISETTE. 

Eh!  puisque  vous  êtes  si  habile, ne pouvez-voui 
pas  deyiner  le  veste  ? 

M  A  R  I  A  >'  E . 

J'aurois  trop  à  rougir,  Lisette  ,  si  mes  conjecr 
turcs  n'étoicnt  pas  justes. 

LISETTE. 

Oh!  pour  le  coup,  je  devine  à  mon  tour,  et  j« 
ne  suis  pas  moins  pénétrante  que  vous. 

M  ARIANE. 

Et  que  pénètves-tu  ? 

LISETTE.  * 

Que  vous  êtes  amoureuse, 

M  ARIANE. 

Paix,  Lisette. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien ,  personne  ne  peut  nous  en- 
tendre. 

M  ARIANE. 

Ne  m'impatiente  donc  point ,  je  t'en  conjure. 
Sérieusement  que  me  veux-tu? 

LISETTE. 

Vous  rendre  un  petit  billet. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Un  billet? 

LISETTE. 

Oui  Voyez  si  cela  vous  accommode. 
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M  A  R  I  A  N  E. 

S  il  n'est  pas  de  monsieur  le  chevalier,  je  ne  le 
veux  point  voir,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh!  vojcz-le,  il  est  de  lui-même  :  1  heureuse 
chose  que  la  sympathie  !  Eh  Lien  1  commcat  le 
trouvez-vous,  son  style  ? 

M  A  ui  /.  >  E. 

Il  écrit  comme  ses  jeux  parlent,  ils  m'avoient 
déjà  dit  tout  ce  qui  est  dans  sa  lettre. 

LISETTE. 

Mais  les  vôtres  n'ont  point  fait  réponse,  et  c'est 
une  réponse  dont  il  est  question. 

M  A  RI  AS  E. 

Mais,  Lisette 

LISETTE. 

Quoi  î  mais  ?  c'est  un  mari  de  ma  main  ,'qu'avez- 
V0U3  à  dire?  allez  vite  récrire  seulement. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Sera-t-il  de  la  hienséance.... 

LISETTE. 

Comment,  de  labiensëance?  On  vous  aime,  vous 
aimez;  on  vous  écrit,  vous  faites  réponse  :  j  a-t-il 
rien  là  qui  ne  soit  dans  les  formes? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Écrire  à  un  homme  I 

J.  I  s  ETTE. 

Le  grand  malheur!  ahl  que  de  façons  pour  une 
petite  personne  qui  devine  si  jilste  :  ne  vous  en 
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fiez-TOus  pas  bien  à  moi?  je,^ais  les  règles  comms 
celui  qui  les  a  faites. 

MARI  ANE. 

J  entends  quelqu'un. 

LISETTE. 

C'est  monsieur  le  commissiiie. 

M  ARI  A>"  E. 

Le  mari  d'Araminte  ? 

LISETTE. 

Lui-même.  IS'e  perdez  point  de  temps,  allez 
faire  réponse. 

SCÈNE  VIII. 

M.  GRIFFàRD,   LISETTE. 

M.  t;  m  FF  A  nu. 
Bon  jour,  ma  chère  enfant. 

LISETTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante. 

M.    GRIFFARD. 

Ta  belle  maîtresse  est-elle  visible  ?  et  monsieus 
le  notaire  est-il  au  logis  ? 

LISETTE. 

Il  n'y  a  personne,  monsieur,  depuis  le  matin  ; 
monsieur  est  en  ville,  et  madame  vient  de  sortir 
avec  madame  votre  épouse. 

M.    GRIFFARD. 

Le  hasard  m'est  bien  favorable.  Je  suis  ravi  de 
te  trouver  seule,  Lisette,  et  j'ai  mille  choses  à  te 
dire. 

Théâtre.  Comédies.  2.  1  4 
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LISETTE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter,  (à  part.)  Voilà 
un  bouix'u  bien  radouci ,  à  ce  qu'il  me  semble. 
M.  guiffaud. 

Comment  ton  maitre  et  ta  maîtresse  vivent-ils 
ensemble,  dis? 

LI  SETTE. 

Comme  un  mari  et  une  femme.  Ils  sont  toujours 
fâchés,  se  querellent  souvent,  se  raccommodent 
peu  ,  boudent  sans  cesse  ,  se  plaignent  fort  l'un  de 
l'autre,  et  peut-être  ont  tous  deul  raison.  C'est 
tout  comme  chez  vous  enfin ,  et  n'est -'Ce  pas  tout 
de  même? 

M.    GRlFFAnn. 

Mais  quel  parti  prends-tu  dans  leurs  diflFérends, 
toi? 

LISETTE. 

Quel  parti,  moi?  je  suis  pour  madame;  et,  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  net,  je  ne  crois  pas 
qu'un  maii  puisse  avoir  raison. 

M.     G  niFF  A  RD. 

J'en  conviens,  il  y  a  des  gens  insupportable». 

LISETTE. 

De  petits  bourrus  éternels ,  par  exemple. 

M.    CRI  FF  ARC. 

Il  est  vrai. 

LIS  tl  TE. 

Qui  ne  «cnt  faits  que  pour  damner  \<  genre  bu- 
main. 
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M.    G  IV  IF  FARD. 

Et  pour  se  tourmenter  eux-mêmes. 

LISETTE. 

Toujours  grondants  ,  de  mauvaise  humeur. 

M.    GRI  FFARD. 

C'est  une  chose  horrible. 

LISETTE. 

Si  j'avois  un  mari  comme  cela,  je  lui  ferois  voir 
bien  du  pays ,  sur  ma  parole. 

M.    GRIFFARD. 

Que  ne  donnes-tu  ces  conseils  à  ta  maîtresse , 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Et  si  votre  femme,  qui  ne  la  quitte  point,  les 
prenoit  pour  elle? 

M.    GRIFFARD. 

Tu  me  crois  donc  de  ces  insupportables  ? 

LISETTE. 

Eh  !  vous  n'êtes  pas  le  moins  capricieux  mortel 
que  je  connoisse. 

M.    GRIFFARD. 

Si  tu  savois  la  cause  de  mes  capxices,  tu  serois 
la  première  à  les  excuser. 

LISETTE. 

Cela  se  pourroit ,  je  suis  fort  humaine ,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  eussiez  rai- 
son. 

M.    GRIFFARD. 

Non  ,  tu  n'es  pas  de  mes  amies. 
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LISETTE. 

OÙ  ce  petit  reproche  nous  mènera-t-il  7 

M.    GRI  rr  ARD. 

Tu  as  du  pouvoir  sur  l'esprit  de  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

M.    GU  ir  F  VR  D. 

J'entre  comme  elle  dans  tous  les  chagrins  qu'on 
lui  donne. 

LISETTE. 

Cela  est  obscur. 

M.    GR  l  FF  ARD. 

Et  si  elle  savoit  combien  je  m'y  intéresse,  elle 
seroit  sensible  à  ceux  qu  elle  me  cause. 

LISETTE. 

C'est  de  l'hébreu ,  je  n'j  comprends  rien. 

M.    GRIFFARD. 

Si  tu  voulois  l'on  instruire,  Lisette,  je  ne  se- 
rois  p'oiut  ingrat  d'un  si  bon  office. 

LISETTE. 

Vous  vous  rendez  un  peu  plus  intelligible, 

AI.    GRIFFARD. 

Jeu  moiirrois  quitte,  sur  ma  parole. 

LISETTE- 

On  meurt  subitement  quelquefois. 

M.    GRIFFARD. 

De  peur  d'accident ,  voilà  ma  bourse  que  je  te 
prie  de  garder  pour  I  amour  de  moi. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ce  que  vous  me 
Sites;  un  commissaire  qui  donne  sa  bourse  est  tci- 
viblement  amoureux. 

?i.  GR  ir  r  ARD.  / 

Me  promets-tu  de  parler  en  ma  faveur? 

LISETTE. 

Je  comprends  votre  affaire  ':  merveilles  ,  vous 
dis-je;  vous  n'aimez  point  votre  femme. 

M.    GPvlFFAnD. 

C'est  une  folle  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Celle  de  votre  voisin  vous  plaît  davantage." 

M.    G  RI  F  F  A  n  D. 

N'est-elle  pas  la  plus  charmante  personne  du 
monde? 

LISETTE. 

Assurément,  c'est  grand  dommage  qu'on  ne 
puisse  troquer  de  femmes,  qu'il  y  auroit  de  tro- 
queurs  au  monde!  mais  comme  cela  n'est  pas  tout- 
à-fait  permis  ,  prenez  çfarde  à  vous  ,  monsieur  le 
commissaire. 

M.    GTiIF  FARD. 

Ah!  pour  moi  ,  je  ne  demande  que  l'estime  de 
ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  honnête. 

M.    GRIFFARD. 

Qu'elle  me  regarde  comme  lemeillcur  ami  qu'elle 
puisse  avoir. 


i62      LES  BOURGEOISES  A  LA  MODE. 

LISE  TTE. 

Il  n'y  a  que  de  la  délicatesse  dans  cette  passion. 

M.    GRTFFARD. 

Qu'elle  dispose  absolument  démon  bien , de  ma 
vie. 

t,T  SETTE. 

Vous  m'attendrissez  tiop,  monsieur. 

M.    Gai  F  FARD. 

Je  sacrifierai  toujours  tout  pour  lui  plaire. 

LISETTE. 

Je  vais  pleurer. 

M.  ghiffaivd. 
Qu'elle  sache  tout  cela,  Lisette. 

LISETTE. 

Elle  le  saura,  je  vous  en  réponds.  J'entends  son 
mari  :  remettez-vous  un  peuj  vous  voilà  tout  hors 
àe  vous-même. 

M.    GR  l  FFAAD. 

Je  suis  trop  ému,  je  ne  veux  point  c^u'ii  me 
ipoie;  cache-moi  dans  le  cabinet  de  ta  maitresse. 

LISETTE. 

Dans  sou  cabinet!  vous  j  étoufferiez  d  amour. 

M.    GHIFFARD. 

Mais.... 

LISETTE. 

Mais  descendez  par  ce  petit  escalier,  et  allcï 
prendre  l'air,  vous  en  avez  besoin,  sur  ma  parole. 
(Seule.  )  Ma  foi,  l'aventurt-  est  trop  drôle,  et  voilà 
de  fjuoi  bien  divertir  nos  faiseuses  d'emplettes. 
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SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  LISETTE. 

M.    SIMON. 

Ah!  te  voilà,  coquine;  que  fait  ma  femme? 

LISETTE. 

(A  part.)  Le  beau  début!  (A  M.  Simon.}  Elle  est 
sortie. 

M.    SIMON. 

Déjà  sortie!  à  Iheure  qu'il  est,  elle  n'est  pa» 
CTeillée  le  plus  souvent. 

LISETTE. 

Il  faut  appaiemment  qu'elle  aitaujourd'bui  des 
affaires  plus  pressantes  que  de  coutume. 
M.  s  I  M  o  s. 

Des  affaires  pressantes!  Ob!  si  elle  ne  change  ses 
manières 

LISETTE. 

Et  pourquoi  les  changer,  puisqu'elle  s'en  trouve 
bien? Elle  n'en  fera  rien, monsieur,  je  vous  assure. 

M.    SIiMON. 

Elle  s'en  trouve  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  con- 
tent, moi. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  fiiriensement  difficile;  car, 
enf.n,  cru  y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  sa 
conduite? 

M.  si  M  os. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire? 
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LISETTE. 

Une  femme  qui  ne  fait  pas  le  moindre  embarras 
dans  votre  maison. 

M.  s  I  xMoy, 
Elle  n"j  vient  que  pour  dormir. 

LI  SliTT  E. 

L'entendez-vou5  jamais  quereller? 

M.    s  I  M  o  N. 
Comment  l'entendrois-je?   je  suis  quelquefois 
^inze  jours  sans  la  voir. 

LISETTE. 

La  grande  merveille  1  vous  dormez  quand  elle 
revient,  vous  voulez  la  voir  quand  elle  dort,  ou 
vous  êtes  sorti  quand  elle  s'éveille;  le  moven  de 
vous  rencontrer. 

M.    SIMON. 

Et  c'est  cela  dont  je  me  plains;  au  lieu  de  pren- 
dre le  soin  de  son  ménage. . . . 

LISETTE. 

De  son  ménage,  monsieur!  est-ce  que  vo»is  vou- 
driez qu'elle  s  abaissât  à  ces  sortes  de  bagatelles? 
et  est-ce  pour  cela  que  l'on  prend  aujourd'hui  des 
femmes? 

M.    s  IMOIÏ. 

'Assurément. 

LISETTE. 

Bon. 

M,    SIMON.. 

Comment,  bon? 
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11  3ETTE. 

Eh!  fi,  monsieur;  vous  êtes  notaire,  et  vous  ne 
savez  pas  la  coutume  de  Paris? 

M.    SIMON. 

Mais  qu'elle  demeure  au  moins  dans  sa  maison , 
qu'elle  y  reçoive  compagnie  ,  qu'elle  voie  . . .  Ara- 
minte,  par  exemple ,  c'est  une  femme  raisonnable, 
que  celle-là. 

LISETTE.. 

Assurément. 

M.    SIM  05. 

Je  ne  lui  demande  autre  chose  que  de  demeuiev 
chez  elle. 

LISETTE. 

Mais,  vraiment,  il  n  j  a  rien  de  plus  raison- 
nable ;  il  faudra  bien  qu'elle  le  fasse  :  allons ,  tâchez 
de  la  persuader. 

M.  s  I  Moy. 

Je  n'en  viendi-ai  point  à  bout  si  je  ne  querelle. 

LISETTE. 

Eh  bieni  il  y  a  long-temps  que  vous  n'avez  qne- 
rellé,  à  ce  qu'il  me  semble? 

M.    SI  MON. 

Depuis  l'affaire  du  diamant.... 

LISETTE. 

Depuis  le  diamant?  il  v  a  un  siècle, 

M.    SIMON. 

Aussi  je  crève  >  et  Ton  ne  sait  pas  tout  ce  que  je 
souffre. 
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LISETTE.  L. 

Ohl  querellez,  monsieur,  querellez,  cela  vous 
soulagera;  dès  qu'elle  sera  venue,  j "aurai  soin  de 
vous  faire  avertir. 

M.    SIM  Oîï. 

N'y  manque  pas,  au  moins. 

LISETTE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine ,  je  veux  vous  aider 
aussi  à  la  quereller,  moi,  et  je  >"Dus  réponds  quasi 
de  la  réduire. 

M.    SIMON.. 

Que  je  t'aurois  d'obligation! 

LISETTE. 

Allez  vous  préparer,  monsieur,  allez.  (Seule.) 
Ah!  que  les  pauvres  maris  sont  bien  nés  pour  être 
dupes  I  II  va  quereller  sa  femme  pour  lui  faire  faire 
une  chose  qu'elle  souhaite,  et  dont  il  aura  peut- 
être  plus  à  enrager  que  de  tout  ce  qu'elle  a  jamais 
pu  faire. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,  LISETTE. 

M  AHI  A5E. 

Oi  tu  ne  crois  pas  qu'il  m'aime  tout  de  bon,  ne 
lui  donne  pas  mon  billet ,  Lisette. 

LISETTE. 

Laissei-moi  faire. 

M  Ani  ASE. 

Qu'il  te  le  rende  après  l'avoir  lu. 

LISETTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

MAKI  ANE. 

Ne  parle  de  rien  à  ma  belle-mère. 

LISETTE. 

Won. 

MARIANE. 

Quand  nouS  nous  aimerons  davantage,  nous  lai 
en  ferons  confidence. 

LISETTE.  -• 

■4 

C'est  fort  bien  dit. 

M  AKI  A5E. 

Au  moins,  comme  c'est  toi  qui  me  fais  faire  tout 
ceci ,  s  il  m'en  arrivoit  quelque  chagrin  dans  la 
suite,  c'est  à  toi  que  je  m'en  prendrois. 
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LISETTE.. 

Je  me  charge  de  tout. 

M  AU!  A  5E. 

Je  suis  toute  jeune,  et  tu  as  de  l'expérience; 
c'est  à  toi  à  me  Lien  conduire. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  ,  quelle  innocente  ! 

RI  Ani  AXE. 

Mais  tout  de  bon  ,  est-il  vrai  qu'il  m'aime ,  dit , 
Lisette? 

LISETTE. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis  ,  et  vous  en  doutei  ? 

M  ARI  A  >'  £., 

Je  voudrais  bien  qu  il  me  le  dît  lui-mcme. 

LISETTE. 

On  ménagera  des  moments  pour  cela. 

SCÈNE  IL 

MARIANE,   LISETTE,   JASMIN. 

JASMIN. 

Votre  maître  de  géographie  vous  attend ,  ma- 
demoiselle. 

M  Ani  ANE. 

Ah  1  que  je  suis  lasse  de  tous  ces  maiîrc-s-là, 
Riicttc.' 

LISETTE. 

Ou  voue  eu  débari^assera» 


ACTE  III,  SCÈ^-E.II.  1G9 

M  ARIANE. 

Ne  me  laisse  donc  point  tromper,  c'est  tout  ce 
que  je  te  demande. 

LISETTE. 

Allez  vite,  voici  quelqu'un,  il  ne  faut  pas  qu*on 
nous  voie  ensemble. 

SCÈNE  III.     ' 

LISETTE,  MADAME  AMELIN. 

LISETTE. 

Eh  comment ,  c'est  madame  Ameliu  I  hé!  qui  vous 
ramène  ici ,  madame  Amelin  ? 

MADAME    A  :\l  E  L  L  y. 

Ma  pauvre  mademoiselle  Lisette,  je  suis  furieu- 
sement intriguée.: 

LISETTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

MADAME   A  ME  LIS. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait  du  diamant  que  vous 
avez  tantôt  apporté  chez  moi;  me  lavez-vous  laissé, 
ma  chère  enfant  ? 

LISETTE. 

Si  je  vous  l'ai  laissé  ,  madame  Amelin  ?  La  qii=r- 
tion  est  admirable,  si  je  vous  l'ai  laissé  ? 

M  A  D  A  M  E   A  M  E  L  I  N.  f 

Ne  faites  point  de  bruit ,  ma  chère  ,  et  n'en  par- 
lez point  à  madame,  il  se  retrouvera  :  en  tout  cas 
il  n'y  aura  que  moi  qui  perdrai .;  c'est  mon  coquin 
de  ills  qui  aura  mis  la  main  dessus ,  snns  doute. 

ThJâlr:.  Co.-nc-die».  2.  l5 
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lis  ETTE. 

Comment  donc  votre  fils?  vous  avez  des  enfants 
qui  se  portent  au  hien  comme  cela ,  madame 
Amelin  ? 

MADAME   A  M  ELI  9. 

Que  voulez -vous  ,  c'est  un  enfant  gâté  que 
Jannot ,  qui  fait  quelquefois  de  petites  miévretéa  ; 
et  dans  le  fond ,  pourvu  qu'il  le  mette  k  bien,  je  ne 
m'en  soucie  pas. 

LISETTE. 

Oh!  à  ce  compte  vous  avez  raison ,  et  monsieur 
Jannot  aussi,  madame  Amelin. 

MADAME   A. M  EU  M. 

Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  sait  faire  ;  c'e»t 
un  petit  drôle  qui  en  sait  bien  long. 
LISETTE,  à  part. 

Je  n'avois  point  encore  remarqué  que  madame 
Amelin  fût  folle. 

MADAME   AMELIl». 

Dites -moi  un  peu  seulement;  il  j  a  ici  une 
grande  fille  à  marier? 

LISETTE. 

Oui.  Pourquoi  demandez-vou»  cela,  madamt 

Amelin? 

MADAME    AMELIH. 

Par  conversation  seulement,  je  n'y  prends  au- 
cun intérêt ,  je  vous  assure;  mais  elle  ne  sera  poiii* 
mariée  que  je  ne  sois  de  la  noce:  c  est  moi  qui  vou» 
le  dis  ,  qui  ne  suis  que  madame  Amelin. 
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LISETTE. 

Vous  serez  de  la  noce?  vous  ,  vous' 

MADAME   A  M  E  1 1  S. 

Moi ,  moi.  Ne  parlez  point  à  madame  de  son 
diamant,  il  ne  sortira  point  de  la  famille.  Adieu, 
mademoiselle  Lisette. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  seule. 

La  bonne  femme  a  perHu  l'esprit,  quel  galima- 
tias me  vient-elle  faire  ?  notie  diamant  perdu  ,  son 
fils  Jannot ,  une  fiile  à  marier,  elle  sera  de  la  noce; 
je  crois ,  dieu  me  pardonne ,  qu'elle  veut  demander 
Mariane  à  son  père  pour  ce  petit  mièvre  de  Jannot. 
La  vieille  folie  1 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONT  IN. 

Eh  bien  !  où  eu  sommes-nous  ?  Mariane  a-t-elle 
fait  réponse  ?  M.  le  chevalier  est  dans  une  impa- 
tience épouvantable. 

LISETTE. 

Eh  !  que  diantre  ne  vient-il  lui-même  ? 
F  n  o  ^  T  I  N . 

Il  est   avec  des  jeunes  gens  de  ses  amis  ,  qui 
^veulent  l'obliger,  malgré  qu'il  en  ait,  à  vemontti 
une  compagnie  de  cavalerie. 
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LISETTE. 

A  icraonter  une  compagnie? 

F  R  O  N  T  I  î« . 

Oui ,  mon  enfant ,  une  compagnie  que  les  trois 
dés  et  le  lansquenet  ont  démontée.  Ces  messiem-s 
prétendent  que  ce  soit  monsieur  le  chevalier  qui 
la  remonte  ,  il  est  diablement  affairé. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  que  Mariane  et  moi 
nous  étions  ici  seules,  et  peut-ttve  n'auva-t-il  de 
long-temps  une  si  belle  occasion  de  l'eutretcuir. 

Tant  pis  pour  lui  de  l'avoir  manquée,  ce  sont 
ses  affaires  :  parlons  des  nôtres.  Je  t  aime  furicu&e- 
mcut  au  moins,  et  si  tu  voulois.. .. 

LISETTE. 

Tu  prends  toujours  mal  ton  temps  pour  parler 
d'amour,  j'ai  àprésent  bien  d'autres  chosesen  tète. 

FIIOSTIS. 

Ah,  ah!  eh  quelles  affaires  importantes  te  sont 
survenues  depuis  que  je  t  ai  quittée  ? 

LISETTE. 

Ce  sont  des  affaires  où  je  prévois  que  j'aurai  be- 
soin d'un  associé. 

F  IV  O  N  T  I  X. 

Parbleu,  je  suis  ton  fait;  de  quoi  s'agit-il?  Je  n«  , 
te  demande  que  la  préférence. 
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ItSETTE. 

Avant  toutes  choses,  dis-moi,  te  sens-tu  de  \a 
disposition  à  ruiner  un  homme  en  faveur  d'une 
femme?. 

FRONTIN. 

Cesont  les  premiers  amusements  de  ma  Jeunesse, 
mon  enfant;  et  à  l'heure  que  je  te  parle,  j'ai  deux 
ou  trois  affaires  en  main  de  cette  nature-là. 

LISETTE. 

Eh  bien!  va  donc  vite  porter  à  monsieur  le  che- 
valier ce  billet  de  mariage,  et  reviens  ici,  je  te  di- 
rai la  chose. 

F  no  NT  IN. 

Non  pas,  s'il  te  plaît,  je  veux  la  savoir  avant 
^ue  de  te  quitter» 

tlSETTE. 

Monsieur  le  chevalier  s'impatientera.' 

FIIONTIN. 

J'aime  mieux  qu'il  s'impatiente  que  moi  :  dis 
vite, 

LISETTE. 

Le  mari  d'Araminte  est  amoureux  de  ma  maî- 
tresse. 

FRONT  IN. 

Le  mari  d'Araminte,  monsieur  le  commissaire ^ 

LISETTE., 

Oui,  te  dis-je. 

FR05TIN.: 

Oh  bien!  mon  enfant,  à  bon  chat  bon  rat;  î* 
mai  i  de  ta  maîtresse  est  amoureux  d'Aramiute. 

5.5. 
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LISETTE. 

Qui  t'a  déjà  dit  cela? 

FROSTiy. 

C  est  une  négociation  dont  je  suis  charge'  :  ne 
t'ai-je  pas  dit  que  je  travaiilois  pour  tout  le  monde  ? 
Il  y  a  dix  ans  que  je  fais  les  affaires  de  monsieur  le 
notaire. 

LISETTE. 

Ces  deux  messieurs  sont  de  fort  bons  sujets,  au 
moins. 

FR05TI5. 

Assurément,  et  pour  peu  que  les  femmes  soient, 
d'intelligence.... 

LISETTE. 

Elles  aiment  la  dépense  et  n'ont  point  d'argent; 
laisse-moi  faire.  Les  voici;  elles  ne  s'attendent  pas 
aux  nouvelles  que  je  vais  leur  dire. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  AKAMINTE.  FRO^"TIN, 
LISETTE,  UN  LAQl^AIS. 

ANGÉLIQUE. 

PouTEz  tout  cela  dans  mon  cabinet.  Ah  I  te  voilà, 
que  fais-tu  ici,  Frontin? 

FROSTIS. 

Je  n'y  suis  venu  qu'on  passant ,  madame  ;  et  quel- 
ques petites  propositions  que  m'a  faitrs  mademoi- 
selle Lisette, m'ont  arrêté  pour  vous  offrir  mes  pe- 
tits service». 
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A  RAM  m  TE. 

Comment,  quelles  pi-opositionS? 

FRONTIN. 

EUe  vous  dira  tout,  donnez-vous  patience^ 

Aî«  GÉLIQUE. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui,  madame,  et  de  fort  particulier  mtmc. 

ATCGÉLIQTTE.: 

Dis-nous  donc  vite  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Monsieur  le  commissaire  est  amoureux  de  vous, 
madame. 

A  RAM  IN  TE.' 

Quoi!  mon  mari,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui,  votre  mari,  madame.  Il  ne  faut  point  que 
vous  fassiez  tant  la  fière.  et  si  vous  nous  débau- 
chez le  nôtre,  nous  vous  rendions  le  change  à  mer- 
veille. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  plaisantes,  peut-être,  Lisette? 

LISEITE. 

Non,  madame,  je  ne  plaisante  poinT.- 

FRosTi:y. 
Voilà  les  propositions  qu'elle  m'a  faites, et  c  est 
ià-dessus  que  j'attends  vos  ordi-es» 

ANGÉLIQCTE.. 

Ma  chère  î 
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A  n  A  M  I  N  T  E. 

Ma  mignonne) 

A5  GÉ  LIQUE. 

II  y  a  de  la  fatalité  dans  cette  aventiue 

A  U  A  M  I  5  T  E. 

Ct'Ia  est  trop  plaisant. 

LISETTE. 

N'est-il  pas  viai  que  cela  est  fort  drôle? 

FUO  NTIN. 

Cela  deviendra  plus  divertissant  dans  la  suite. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  c'est  une  gageure ,  je  pense. 

FRONTIS. 

Elle  ne  vaudra  rien  pour  les  parieurs,  si  1  ou 
^'en  veut  croire. 

An  AMI  s  TE. 

Nous  ne  pouvions  souhaiter  une  meilleure  oc- 
casion pour  nous  venger  de  l'avarice  de  ces  mes^ 
sieurs-là. 

AIÏGÉLIQUE. 

Toutes  tes  idées  de  cette  nuit  ne  valent  pas  ce 
que  le  hasard  nous  présente. 

ARAIVUNTE. 

Frontin  nous  sera  nécessaire  dans  tout  ceci,, ma 
mignonne. 

FHOHT  IX. 

11  est  tout  à  votre  service,  madajxié. 

ANGELIQUE. 

Lisette  ne  nous  sera  pas  inutile,  ma  bonne. 
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LISETTE. 

Vous  lî'avez  qu'à  me  commander. 

A  R  A  SI  I  s  T  E . 

Pour  moi ,  je  te  recommande  monsieur  mon  mari  ; 
Je  ne  veux  pas  que  tu  lui  laisses  une  pistole. 

LX;SETT  £. 

Je  tâcherai  de  vous  obéir. 

FRONTIÎ(. 

Si  vous  me  donnez  les  mêmes  ordres  pour  mon- 
sieur le  notaire,  je  les  exécuterai  fort  exactement, 
je  vous  assure.. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  si  tu  épargnes  sa  bourse,  je  ne  te  pardon- 
nerai de  ma  vie. 

^  F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  n'aurez  rien  à  me  reprocher.' 

LISETTE. 

Mais  de  quelle  manière  traiterons  -  nous  les 
choses? 

ASGÉHQUE. 

De  quelle  manière  ? 

FRONTIN. 

Oui,  madame;  brusquerons-nous  la  boui'se  de 
ces  messieurs,  ou  si  nous  la  viderons  tout  douce» 
aient? 

AR  AMINTE. 

Non;  bi'usquer,  brusquer,  c'est  le  plus  sûr.  J'ai 
furieusement  affaire  d'argent  comptant.. 
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ASGÉLIQUE. 

Et  moi  aussi  :  le  plus  tôt  vaut  le  mieux,  assuvê- 
ment. 

FHONTIN. 

C'est  mon  avis  :  et  le  tien,  Lisette? 

LISETTE. 

J'opine  du  bonnet;  il  faut  les  expédier,  dans  la 
règle  des  vingt-quatre  heures. 

VR05TI5. 

Pour  vous,  mesdames,  il  faudra  vous  mettre  en 
dépense  de  quelques  petites  faveurs,  s'il  vous  plajt. 

An  A  MINTE. 

Des  faveurs,  Frontin! 

FRONT  i;n. 
Oui,  madame;  mais  sans  conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  un  article  qui  m'effarouche. 

LISETTE. 

Eh  !  de  quoi  vous  embarrassez-vous  ?  puisque 
vous  êtes  toutes  deux  d'accord,  n  êtes-vous  pas  les 
parties  intéressées? 

A.NGÉLIQCE. 

Vous  êtes  une  extravagante,  Lisette. 

LI  SEïTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  qu'est-ce  donc  qu'on  vou» 
demande  de  si  ternble? 

r  noN  T I  N. 
Un  regard  favorable,  seulement. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Cela  n'est  pas  fort  criminel. 
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LISETTE. 

Quelques  paroles  obligeantes. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  coûte  pas  grand'  chose. 

'  FR05TIN. 

Un  doux  sourire  fait  à  propos. 

ARAMINTE. 

C'est  un  air  qu'on  se  donne. 

LISETTE. 

Un  petit  billet  tendre,  peut-être? 

ANGÉLIQU  E. 

Nous  en  se.rons  quitte»  peur  du  papier. 

FIIOÎÏTIIS. 

Se  laisser  prendre  les  mains. 

'  LISETTE. 

Ce  sont  des  choses  qu'on  ne  peut  empêcher. 

F  R  o  5  T  1 N . 
N'en  pas  témoigner  de  colère; 

LISETTE. 

Ce  seroit  manquer  de  politesse. 

FRONT  IN. 

Souffrir  par  aventure. ... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  demeurons-en  là,  Frontin ,  je  te  prie. 

ARAMINT2. 

Ils  nous  mettent  là  Hans  un  chemin  qui  mène 
loin  quelquefois,  ma  .Tiignonne. 

FRONTi::f. 

Comment  donc?  vous  n'y  songe?  pas;  les  plus 
sages  coquettes  ne  refusent  point  aujourd'hui  es 
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bagatelles  à  leurs  soupirants;  et  tout  le  secret  ne 
consiste  qu'à  les  faire  payer  si  cher,  qu'il  ne  veste 
jamais  de  quoi  finir  l'intrigue. 

AKfrÉLIQUE. 

Mais,  vraiment,  Frontia  sait  le  monde,  et  il  a 
de  l'esprit,  ma  bonne. 

ARAMI2ÎT;E. 

Nous  ne  hasarderons  donc  lien  de  nous  re- 
mettre à  sa  conduite? 

LISETTE. 

Non,  assurément. 

fiioi:ti5. 

L'es  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez 
et  vous  en  viendrez  aux  éclaircissements  quand  il 
vous  plaira. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas  vous  piquer  d'être  plus  recon- 
noissante  l'une  que  l'autre  :  dans  ces  sortes  de  trai- 
tés, il  faut  de  la  bonne  foi ,  surtout. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  jflevenez  insolente,  Lisette. 
Lisette. 

Ma  foi,  madame,  je  dis  ce  que  je  pense.  Ohl  ça, 
quand  commencerons-nous  à  travailler,  monsieur 
Frontin? 

FnOIÎTIS.' 

Le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  II  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Je  vais  dire  un  mot  à  monsieur 
le  chevalier,  et  je  reviens  dans  ce  moniitnt  mémi:. 


ACTE  III,  SCÈNE  VlJ  i8i 

ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  parle  point  de  tout  ceci ,  Frontia. 

FUONTIN, 

Non,  non ,  madame. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE.  ARAMINTE,  LISETTE, 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  avoir  moi-même  le  plaisir  de  lui  contef 
cette  aventure. 

A  n  À  M  1  N  T  E. 

II  en  sera  ravi ,  ma  mignonne  ;  c'est  le  meilleur 
enfant  du  monde  que  le  chevalier. 

ANGELIQUE. 

11  nous  amènera  demain  bonne  compagnie  ,  des 
comtesses  ,  des  abbés ,  des  marquises  ;  nous  ne 
manquerons  pas  de  joueurs ,  sur  ma  parole ,  et  ton 
mari  nous  sauvera  les  amendes* 

LISETTE. 

Je  crois  que  le  voici,  madame,  laissez-moi  seule 
avec  lui,  je  vais  lui  porter  une  botte  qu'il  aura  d« 
la  peine  à  parer. 

SCÈNE  VIIL 

LISETTE,  seule. 

Oh!  par  ma  foi ,  r^onsieur  le  commissaire,  noOT 
vous  pillerons,  vous  qui  pillez  les  autres., 

XLéâtre.  Comédies,  3.  lu 
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SCÈNE  IX 

M.  GRIFFARD,   LiSETTE. 

M.    GRIFFARD. 

£h  bien!  Lisette,  ta  maîtresse  est-elle  revenue? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  elle  est  ressoitie  même> 

M.    GRIFFARD. 

Lui  as-tu  parlé  de  moi ,  ma  chère  enfant  ? 

LISETTE. 

Ah  vraiment, monsieur,  je  me  suis  fait  de  bellci 

affaires! 

M.    GRIFFARD. 

Comment  donc? 

LISETTE, 

Je  ne  sais  pas  quel  gré  vous  m'«n  saurez,  mais 
j'ai  été  furieusement  querellée.^^ 

M.    GRIFFARD.^ 

Est-ce  que — 

LISETTE. 

Quand  on  dit  à  de  jolies  femmes  que  quelqu'un 
les  estime ,  il  est  bien  difficile  de  leur  persuader 
qu'on  n'a  pour  elles  qu'une  passion  désintéressée. 

M.    GRI  FFARD. 

Elle  s'est  donc  mise  en  colère? 

LISETTE. 

Oui  vraiment, elle  m'a  traitée  de  ridicnle,  d'im- 
pertinente ;  mais  cependant  je  ne  la  crois  pas  si 
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hétéroclite  que  d'être  fâchée  qu'on  raime  ;  et  je 
crois  que  j'ai  mal  pris  mon  temps,  je  vous  1  avoue. 

ai.     GKIFFARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  quand  on  a  de  certains  cha- 
grins ,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre 

M.  uRiFF Anr». 
Elle  a  quelques  chagrins ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Est-ce  qu'elle  est  jamais  sans  cela  ? 

M.    GRIFFARD. 

Et  de  quelle  nature  sont  ses  chagrins  encore? 

LISETTE. 

D'une  natui;/e....  d'une  nature  bien  chagrinante," 
monsieur. 

M.    GRIFFARD. 

En  sais-tu  la  cause  ? 

LISETTE. 

Je  la  soupçonne;  car  avec  elle  ,  monsieur,  on  ne 
sait  jamais  rien  certainement  :  elle  n  ouvre  son 
cœur  à  personne. 

M.    GRIFFARD, 

Mais  enfin ,  que  soupconnes-tu  ? 

LISETTE. 

Ahl  monsieur,  que  àfeviendvois-je,8i  elle  savoit 
que  je  vous  fisse  des  confidences  de  la  sorte?  elle 
ne  me  pardonneroit  jamais.  C'est  une  petite  dissi» 
mulée  qui  seroit  au  désespoir  qu'on  sût  les  mau- 
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vaises  situations  où  la  mettent  presque  tous  les 
jours  ses  extravagances, 

M.    on  IF  FARD. 

Je  t'entends  ,  elle  a  besoin  d'argent. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  cela ,  dieu  m'en  garde  j 
n'interprétez  point  mal  ce  que  je  vous  dis,  s'il 
vous  plaît?  Comme  vous  saisissez  les  choses  ,  mou- 
Bieurr 

M.    GHIFFARD. 

Eh  bien  î  n'en  parlons  plus  ;  voilà  qui  est  fini. 

LISETTE. 

Madame  est  une  femme  qui  n'a  jamais  besoin 
de  rien. 

M.    GniFFARD. 

J'en  suis  persuadé. 

LISETTE. 

Il  est  bien  vrai  que  son  mari  est  un  vilain  qui 
lui  donne  fort  peu  de  chose ,  et  que  la  fortune  des 
joueuses  est  sujette  à  de  petites  révolutions  quel- 
quefois. 

M.    GRIFrAUD. 

Auroit-elle  fait  quelque  perte  considérable? 

LISETTE. 

ye  me  faites  point  trop  parler,  monsieur,  je  vouj 
prie  :  je  devine  fort  bien  vos  desseins ,  vous  seriei 
ravi  d  avoir  occasion  de  faire  le  galant,  et  d  éta- 
ler votre  humeur  libérale  ;  mais  gardez-vous-en 
bien  ,  je  vous  en  avertis  ,  vous  perdriez  toutes  vo» 
afTaires. 
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M.    GRTFFARD. 

Mais  yraiment  cela  est  extraordinaire. 

LISETTE. 

Qu'il  est  fâcheux  d'avoir  aflFaire  à  de  petites 
personnes  trop  scrupuleuses  I 

M.    GUI  F  FARD. 

Elles  sont  si  rares.  Il  faut  justement  que  j'en 
trouve  une  moi. 

t  ISETTE. 

'Attendez,  monsieur,  tâchons  de  l'attraper,  il 
me  vient  une  idée. . . . 

M.    GRIFFARD. 

Eh:  quelle? 

LISETTE. 

Elle  donnera  là  dedans  assurément,  quelque 
fine  qu'elle  puisse  être. 

M.   GRIFFARD. 

Eh  hien  !  dis  vite. 

LISETTE. 

Supposons  qu'elle  ait  perdu  deux  cents  pistoles. 

M.    GRIFFA  un., 

Deux  cents  pistoles  ? 

LI  SETTE. 

Oui ,  cela  va  bien  là  tout  au  moins. 

M.    GRIFFARD. 

Je  les  ai  fort  à  son  service. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  qu'un  bon  tour  à  prendre  pour  les  lui 
faire  accepter,  c'est  là  le  difficile.  De  vous  les  en»- 

i6. 
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prunter,  c'est  ce  qu'elle  ne  fera  pas;  de  les  prendre 
à  titre  de  présent,  il  n'y  a  pas  d'apparence, et  pour 
moi  je  ne  vois  qu'une  façon  de  restitution  dont  on 
pût  se  servir  utilement. 

M.    G  IV  I  F  FA*  D. 

'Comment  une  façon  de  restitution  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  les  joueurs  sont  un  peu  sujets 
à  caution,  comme  vous  savez,  et  madame  n'a  pas 
joue  toujours  avec  les  plus  honnêtes  personnes  du 
monde  :  voulez-vous  lui  faire  plaisir,  sans  etfarou- 
cher  sa  pudeur  ? 

M.    OniFPARD. 

Si  je  le  veux? 

LISETTE. 

Envoyez-lui  de  l'argent  qu'elle  puisse  recevoir 
comme  un  remords  de  conscience  de  quelque  fri- 
pon converti.  11  n'y  a  pas  de  manière  plus  sûre  et 
plus  galante  que  celle-là* 

M.    GHIFFA/RD. 

Mais  je  serois  bien  aise ,  Lisette ,  qu'elle  sût  qu« 
c'est  à  moi  qu'elle  aura  l'obligation. 

LISETTE. 

Eh!  allez,  allez,  monsieur,  elle  le  saura  de  reste 
dans  la  suite  ;  je  me  charge  de  lui  dire ,  moi. 
M  .   G  m  F  F  A  a  D. 

Mais  scrupuleuse  comme  elle  l'est ,  elle  sera 
pcut-ètie  fâchée  qu'on  la  trompe» 
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LISETTE. 

Ehf  mort  de  ma  vie,  trompez -la  toujours  de 
même.  Il  y  a  des  affaires  où  les  femmes  sont  ravies 
d'être  trompées. 

M.    GRIFFARD. 

Et  par  qui  lui  faire  tenir  cet  argent  ? 

LISETTE. 

C'est  encore  une  difficulté.  De  votre  part  cela 
seroit  suspect ,  et  le  métier  d'un  commissaire  n'est 
pas  de  faire  des  restitutions.  Adressez -moi  la 
bourse  ,  j'ajusterai  tout  cela. 

M.   GRIFFARD. 

N'est-ce  pas  deux  cents  pistoles  que  tu  dis? 

LISETTE. 

Mettez  deux  cents  louis  neufis ,  la  restitution  en 
sera  plus  honnête. 

M.    GRIFFARD. 

Je  vais  te  les  envoyer  tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Et  vous  viendrez  quelques  moment»  après  pour 
parler  vous-même  à  madame. 

M.    GRIFFARD. 

C'est  fort  bien  dit.  Adieu  ,  Lisette. 

LISETTE. 

Adieu,  monsieur,  (seule.)  Ahl  que  les  jolie» 
femmes  sont  heureu?  :s  î  il  semble  aux  hommes 
qu'fu  les  ruinant  elles  leur  font  grâce,  et  de  pauvres 
diables  bien  amoureux  ne  donnent  toujours  que 
trop  aisément  dans  tous  les  panneaux  qu'on  veut 
leur  tendre. 
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SCÈNE  X. 

LISETTE,  FRONTIN. 

fhontis. 
J'attendois  qu'il  fut  sorti  ;  comment  vont  les 
affaires?  as -tu  déjà  travaillé  pour  la  bourse  com- 
mune ? 

LISETTE. 

Cela  ne  commence  pas  trop  mal  :  on  va  nous 
faire  une  restitution  de  deux  cents  pistoles. 
moN  Tis. 
Tu  nomme»  cela  une  restitution  ? 

LISETTE- 

Oui ,  c'est  une  nouvelle  manière  de  faire  dei 
présents  sans  conséquence,  où  je  trouve  qu  il  y  a 
beaucoup  plus  de  bienséance  que  dans  toutes  les 
autres. 

PROHTIW. 

Tu  as  raison;  celle  qui  reçoit  ne  s'engage  à  rien,' 
et  le  donneur  est  pris  pour  dupe.  Où  est  monsieur 
le  notaire?  il  faut  que  je  décharge  aussi  sa  cons- 
cience de  qutlqiie  petite  restitution. 

LISETTC. 

Ne  précipitons  rien  ,  donne-toi  patience.  II  est 
allé  dans  son  cabinet  se  préparer  à  une  querelle 
que  je  lui  ai  conseillé  de  faire  à  madame ,  poi^ 
autoriser  les  petites  parties  qu'on  veut  faire  ici. 

F  B  0  5  X  J  If. 

Comment  donc  ? 
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LISETTE. 

C'est  lui  qui  veut  absolument  que  sa  femme  de- 
meure chez  elle. 

FRONTIN. 

Il  n'aura  pas  de  peine  à  la  persuader. 

LISETTE. 

Non  viaiment,  mais  il  est  toujours  bon  de  lui 
faire  valoir  les  choses  ;  et  quelque  chagrin  qu'il  en 
puisse  avoir  dans  la  suite,  il  n'aura  pas  le  mot  à 
dire  :  ce  sera  lui  qui  l'aura  voulu. 

FR0>TIN. 

Tu  «s  raison.  Voici  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE   CHEVALIER. 

Que  j'ai  de  grâces  à  te  rendre,  ma  chère  Lisette! 

LISETTE. 

Êtes-vous  content  de  la  réponse? 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  me  donne  lieu  d'espérer  : 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes.. 

LISETTE. 

Oui;  mais  je  crois  que  vous  avez  un  rival,  je 
vous  en  avertis. 

LE   CHEVALIER^ 

Un  rival,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  des  plus  dangereux , même. 


lijo     LES  BOURGEOISES  A  LA  MODE. 

LE   CHEVALIER. 

£t  quel  est  donc  ce  rival,  dis? 

LISETTE. 

Un  petit  mièvre ,  de  par  le  inonde ,  qu'on  appelle 
Jannot,  le  fils  de  cette  femme  à  qui  vous  avez  tan- 
tôt parlé —  Cela  vous  alanne;  vous  vous  effarou- 
chez de  bien  peu  de  chose. 

FR05TIS. 

Bon,  si  nous  n'avons  point  d'autre  rivalàcrain> 
dre,  nous  sommes  bien,  sur  ma  parole. 

LECHE  VALIER. 

Pui»-je  parler  à  Mariane? 

LISETTE. 

Je  ne  sais;  car  elle  a  toujours  quelqu'un  de  ses 
maîtres  avec  elle.  Je  vais  voir  si  elle  est  saule,  et 
je  viendrai  vous  en  avertir. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Ma  bonne  femme  de  mère  aura  dit  quelque 
chose  mal  à  propos,  Frontin. 

FROMTl». 

Il  n'v  a  rien  de  gâté  encore;  mais  il  faut  se  hâ- 
ter de  conclure  le  mariage.  Le  billet  s'explique-t-iJ 
en  bons  termes? 

LE   C  H  E  VAL  I  E  R. 

Si  j'en  juge  par  le  billet,  mes  affaires  iront  le 
mieux  du  monde. 
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FR05TIÎC. 

Assurément? 

LE  chevalieh. 
Assurément. 

FR05  T15. 

Puisqu'il  est  ainsi,  sans  façon  ,  monsieur  le  che- 
valier, f  Frontin  se  couvre.  ^  Gominençons  par  Lau- 
nir  la  cérémonie. 

LE   C  HE  VAL  I  EIl. 

Ehl  que  fais-tu,  Frontin?  veux-tu  me  perdre? 
F  n  o  y  T I  y. 

Non,  ce  n'est  pas  mon  intention;  mais  voua 
voilà  en  train  d'attraper  un  bon  mariage.  Comment 
prétendez-vous  que  cela  se  passe  entre  vous  et 
moi^ 

LE   CHEVALIER." 

Eh!  quel  temps  choisis-tu? 

FROÏ^TÏW. 

Parlons  net,  ou  je  vous  ti-ahirai.  On  a  déjà  ouif 
parler  de  monsieur  Jannot,  comme  vous  yoyez. 

LECHE  VALIER. 

.Voilà  un  pernicieux  maroufle  I 

FHOîf  TIN. 

Ne  vous  fâchez  point  et  sovez  bon  prince.  Jo 
suis  votre  serviteur,  votre  valet  même,  quelque- 
fois, dont  j'enrage;  car,  enfin,  nous  avons  été  ca- 
marades d'école ,  nous  étions  clercs  chez  le  même 
procureur.  On  vous  mit  dehors  pour  la  maîtresse , 
on  me  chassa,  moi ,  pour  la  servante  ,  et  j  en  con- 
viens; vous  avez  eu  de  tout  temps  les  inclinations 
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plus  nobles  que  les  miennes;  mais  cependant,  il 
me  déplaiioit  fort  de  vous  voir  monsieur  pour  tou- 
jours, et  d  être  pour  toujours  Frontin,  moi. 

LE  CHE  VALlEn. 

Ah!  je  te  jure  qu'aussitôt  l'afiaire  terminée... - 

FROnXIîT. 

Quand  une  affaire  est  terminée,  elle  est  finie 
pour  tout  le  monde;  il  n'est  rien  tel  que  de  faire 
marché;  composons  d'avance;  assurez-moi  ma  pe- 
tite fortune,  et  je  vous  permets  d'achever  la  vôtrt- 

LE  CIIEVALlEFi. 

Dépêche-toi  seulement. 

F  p.  o  »  T  I  5. 

Vous  m'avez  donné  ce  matin  un  billet  de 
soixante  pistoles  pour  les  aller  recevoir  de  ce 
commis  de  la  douane. 

LE   CHEVALIER. 

Je  te  donne  les  soixante  pistoles  ;  voilà  qui  est 
fini. 

f  n05T15. 

Point,  monsieur;  il  y  a  encore  ce  diamant  que 
vous  avez  tantôt  pris  chez  votre  mère,  et  que  Touj 
m'avez  dit  de  troquer  contre  de  l'aigent^ 

LE  CHEVALIEU. 

Ah,  Frontin  1 

FRONT  19. 

Ah,  monsieur!  point  de  contestation,  s'il  vous 
plaît;  je  n'aime  pas  qu'on  me  contredise,  moi» 
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LE    CHEVALIER. 

J'eniage.  Eh  bieni  le  diamant  te  demeurera; 
seras-tu  content? 

FRONT  15. 

Il  me  faudra  du  linge  et  quelque  juste-au-corps 
un  peu  propre,  pour  me  mettre  en  équipage  seu- 
lement. 

tE  CHEVALIER. 

J'aurai  soin  de  tout  cela,  je  te  le  promets. 

FROÎïTIN. 

Vous  me  donnerez,  avec  cela,  quelques  bonnes 
habitudes,  et  tout  ira  bien.  J'ai  de  l'esprit,  vous 
serei  pourvu;  je  vous  demande  vos  vieilles  pra- 
tiques.^ 

LE   CHEVALIER. 

Je  ferai  pour  toi  toutes  choses. 

FRONTIN. 

Sur  ce  pied-là,  repi-enons  la  cérémonie,  j'oublie 
l'égalité  de  nos  naissances  ,  et  je  vous  regarda 
comme  le  gentilhomme  de  Fiance  le  moins  ro- 
turier. 

LE   CH  E  VAL  1ER.. 

Et  si  l'affaire  ne  réussit  point  ? 

FR  ON  TI  N. 

En  ce  cas ,  j  ai  la  conscience  bonne ,  je  vous  rendfi 
tout;  il  faut  que  chacun  vive. 

LE    CH  E  VALIER. 

Tajs-toi,  Frontin^^  voici  Lisette.. 
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SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIW. 

t  I  s  ET  TE. 

Je  vous  ai  fait  attendre,  mais  j'ai  attendu  moi- 
même  que  le  maître  de  géographie  fût  parti;  ne 
perdez  point  de  temps ,  montez  par  ce  petit  esca- 
lier; Frontin  sait  les  êtres,  qu  il  vous  conduise. 

FH  ONT  I  N. 

Eh!  qu'ai-je  affaire  là,  moi ,  s'il  te  plaît? 

LISETTE. 

Tu  feras  le  guet  pour  assurer  leur  conversation. 

LE   C  H  E  VALIEn. 

Tu  ne  viens  donc  pas  avec  nous,  toi,  Lisette? 

LISETTE. 

Non  vraiment;  j  ai  ici  de  l'argent  à  recevoir.  En 
attendant  la  restitution  ,  allons  savoir  de  ma  mai- 
tresse  quand  elle  aura  la  commodité  d'être  que- 
rellée. 


Fi:i    DV    TKOISlkME     ACXC 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

M'ARIÀNE. 

l^STRONS  ici,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  suis 
point  tranquille  dans  ma  chambre  ;  on  pouiioit 
nous  y  surprendre,  et  l'on  m'en  feroit  un  crime. 
Ici ,  l'on  peut  penser  que  le  hasard  nous  aura  tait 
rencontrer,  et  que  vous  ne  m'aurez  abordée  que 
par  civilité;  que  Frontin  prenne  garde  seulement 
que  personne  ne  nous  écoute. 

FRONTIN. 

Causez  en  repos,  je  suis  en  sentinelle 

LE   C  H  E  VALIER. 

Eh  bien!  charmante  Mariane,  quelle  sera  mi 
clestinée?  ' 

M  ARIANE. 

S'il  ne  tenoit  qu'à  moi  seule  de  la  rendre  heu- 
reuse, vous  n'auriez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  ne  pouvez-vous  pas  faire  tout  mon  bonheur  ? 
Je  vous  adore;  si  vous  étiez  un  peu  sensible  à  m« 
tendresse.... 
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M  ARIANE. 

Tenez,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  l'amo.iv;  je  ne  puis  dire  que  je  vous  aime, 
mais  je  suis  bien  aise  que  vous  m'aimiez, 

LE   CHE  VALlEn. 

Et  consentirez- vous,  sans  répugnance,  que  je 
devienne  votre  époux? 

M  A  R  I  A  N  £. 

Voilà  encore  une  chose  que  je  ne  sauroîs  vouf 
dire;  il  me  semble  qu'on  ne  s'aime  plus  quand  on 
est  marié. 

lE  CHE  VA  LIEU. 

Gn  ne  s'aime  plus!  qui  vous  a  dit  cela? 

M  ARIANE. 

Araminte  et  ma  belle-mère  ne  disent  tous  les 
jours  autre  chose;  elles  chagrinent  leurs  maris, 
leurs  maris  les  haïssent  :  moi,  je  voudrois  vous  ai- 
mer toujours,  et  il  laudroit  pour  cela  que  voui 
m'aimassiez  toute  votre  vie. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  croyez  que  le  mariage  pourroit  faire  fi- 
nir ma  tendresse  ?  ah  !  je  vous  jure. . . . 

FRONTIN. 

Changez  de  conversation  ,  monsieur  ,  j'entends 
quelqu'un. 

M  ARIANE. 

Séparons-nous,  monsieur  le  chevalier. 

FROSTIN. 

Non,  rapprochez-vous,  c'est  Lisette» 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  i^ 

■*,  SCENE  II. 

LE  CHEVALIER,  MARIANE,  FRONTIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  voilà?  je  vous  crojois  là-haut  :  que 
faites-vous  donc  ici?  votre  père  va  venir,  je  vous 
en  avertis., 

mariâhe. 

Adieu ,  monsieur  le  chevalier. 

•  SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  MARIANE,  LE  CHEVALIER^ 
FRONTIN,  LISETTE., 

ANGELIQUE. 

DEnfïuiiEt,  Mariane;  où  allez-vous"? 

M  ARI  A!SEj 

On  m'a  dit  que  vous  m  aviez  demandée ,  ma- 
dame; j  ai  su  que  vous  étiez  revenue,  j'allois  me 
rendre  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE.. 

Eh  bien!  chevalier,  la  compagnie  qui  vous  at- 
tendoit  est-elle  avertie  pour  demain? 

LE   CHEVALIER. 

Je  venois  vous  en  rendre  compte,  madame;  et 
tout  Paris  viendra  chez  vous  sitôt  qu'on  saiu\i 
qu'on  j  joue. 

»7- 
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LISETTE. 

Cela  divertira  bien  votre  mari,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faudra  bien  qu'il  en  passe  par  où  nous  vou- 
drons :  je  vais  le  mettre  à  la  raison.  Lui  as-tu  dit 
que  j  étois  revenue? 

LISETTE. 

Oui,  madame;  et  en  remontant,  on  m'a  donaé 
ces  deux  cents  pistoles  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Porte-les  à  Araminte,  eli  9  viennent  dje  son 
mari,  c'est  à  elle  d'en  disposer;  et  vous,  Mariane, 
allez  lui  tenir  compagnie  pendant  que  je  serai 
obligée  d'essujer  la  latigajite  conversation  de  votre 
père  :  vous,  ne  sortez  pas,  monsieur  le  chevalière 

LE    C  H  EVALI  F.  n. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez  aussi  dans  mon  cabinet,  je  veux  vous 
faire  part  d'une  aventura  que  vous  trouverez  di- 
vertissante. 

SCÈNE  IV. 

ANGELIQUE,  FHONTIX. 

rROSTIV. 

Et  moi,  madame,  que  devienJrai-je?  Quand 
vous  aurez  fait  de  mousieuv  le  notaire,  vous  :.ic  le 
livrerez,  s'il  vous  plait. 
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ANGÉLIQUE. 

Va  faire  un  tour  et  reviens,  Frontin, 

FRONT  IN. 

Dépêchez-vous  donc,  madame;  je  suis  honteux 
que  Lisette  soit  plus  expéditive  que  moi,  mais  je 
réparerai  cela  par  la  somme. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  mon  mari;  sors  vite. 

FRO^  T  IN. 

Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main. 

SCÈNE  V. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE. 

M.    SIMON.. 

Ah!  vous  voilà  donc  au  logis,  madame?  c'est 
une  grande  merveille,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Bonjour,  mon  cher  petit  mari;  Lisette  dit  que 
TOUS  êtes  de  mauvaise  humeur,  et  que  vous  voulez 
gronder;  est-il  vrai?  J  ai  un  mal  de  tête  épouvan- 
table, au  moins,  je  vous  en  avertià. 
M.  s  I  M  o  s. 

Ehl  le  moyen  de  vous  bien  porter?  vous  devriez 
être  morte  depuis  le  temps  que  vous  vivez  comme 
vous  faites  :  ne  rougissez-vous  point  de 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  fils  ,  vous  m'ébranlez  tout  le  cerveau  ! 
adoucissez  l'aigreur  de  votre  ton,  je  vous  prie,  ou 
je  renonce  à  vous  écouter. 
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M.    SIMON. 

Comment,  madame,  vous  crojez.... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  querellez  donc  de  sang  froid,  je  vous  prie; 
je  vous  promets  de  vous  écouter  de  même. 

M.    SIMON. 

Il  faut  que  j'aie  une  belle  patiencCc 

ÀNOÉLIQUE. 

Seret-vous  long  dans  vos  lemontiance? ,  mon 
fils? 

M.    SIMON. 

Oui,  madame,  et  très  long.... 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  vouliez  quereller  en  abrégé,  mon  petit 
mari,  je  vous  aurois  bien  de  l'obligation. 

M.    SIMON. 

En  abrégé,  madame!  et  le  mojen  de  renfermer 
en  peu  de  paroles  tous  ks  sujets  de  plaintes  que 
vous  me  donnez  tous  les  jours? 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  je  vous  donne  des  sujets  de  plaintes,  mon 
&ls? 

H.    SIMON.. 

Oh!  que  diantre,  mon  fi)s,mon  petit  mari;  sup- 
primons tous  ces  terraes-là,  s  il  vous  plait  :  trêve 
de  douceurs,  je  vous  prie. 

ANGÉl  IQVE. 

Comment  donc  ,  monsieur  ,  quelles  manières 
sont  les  vôtres,  plus  j  ai  d  hoiincieté  pour  vous, 
plus  VOUS  avex  d'aigreur  pour  moi  :  eu  vériic,  je 
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n'y  comprends  rien,  et  je  suis  fort  scandalisée  de 
votre  procédé.. 

M.    SIMOIT. 

Eh,  morbleu!  je  suis  outré  du  vôtre,  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  que  les  maris  sont  incommodes  avec  leurs 
hizarrei-Ies  perpétuelles  I  Je  voudrois  bien  savoir 
qui  peut  causer  vos  emportements. 

M.   SIMON. 

Comment  donc,  mes  emportements?  Je  n'ai  que 
trop  de  douceurs,  de  par  tous  les  diables. 

ANGÉLIQUE. 

'Ah,  juste  ciel!  toujours  dans  la  bouche  des  mots 
à  effaroucher  les  personnes  les  moins  timides. 

M.  SIMOK. 

Morbleu  ï 

ANGELIQUE. 

Vous  jurez ,  monsieur ,  vous  jurez  ;'vous  me  faitM 
trembler!  Lisette,  holà!  quelqu'un» 

M.    SIMON. 

Vous  perdez  l'esprit,  madame. 

ANGÉLIQUE., 

Lisette.. 
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SCÈNE  VI. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 

LISETTE. 

Eh!  à  qui  diantre  en  avez-vous  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez  auprès  de  moi,  Lisette;  monsieur  est 
dans  une  fureur  qui  ne  se  conçoit  pas. 

L  I  SIE  T  X  E. 

Seroit-il  possible? 

M.    SIMON. 

Ah!  la  méchante  femme,  Lisette,  la  méchant* 
temme  ! 

A5GÉLIQUE. 

Peut-on  s'étonner  que  je  n'aime  pas  à  demeurer 
chez  moi?  ce  sont  vos  violences  et  vos  caprices  qui 
m'en  écartent. 

M.  SIM  osr. 

Mes  violences.* 

Il  SETTE. 

Eh  bien!  modérez-vous  un  peu,  on  verra  ce  que 
cela  produira. 

M.    SIMON.. 

Tu  crois  ce  qu'elle  dit?  c'est  un  prétexte  pour 
avoir  raison  d'être  toujours  dehors. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  fort  bien ,  un  prétexte.  En  vérité,  monsieur, 
vous  vous  servez  de  termes  bien  offensants;  et  si 
ma  famille  savoit  les  duretés  que  vous  avez  pour 
moi.... 
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M,    SIMON. 

Ohl  pour  le  coup,  je  perds  patience. 

LISETTE. 

L'hl  doucement,  monsieur,  n'y  auroit-il  pas 
moyen  de  vous  accommoder?  vous  êtes  tous  deux 
si  raisonnables! 

ANGÉLIQUE. 

EL  bien!  je  te  fais  juge  de  nos  différends,  Li-^ette. 

LISETTE. 

C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites, 
madame. 

M.    SIMON. 

Oui,  tu  as  de  l'esprit,  et  je  te  permets  de  m« 
rondamner,  si  j'ai  tort. 

LISETTE. 

Oh  î  pour  cela  je  le  ferai ,  je  vous  assui'e  :  voyons , 
de  quoi  vous  plaignez-vous,  premièrement? 

M .   SIMON. 

Ne  le  sais-tu  pas? 

LISETTE. 

Que  répondez-vous  à  cela  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ignores-tu  toutes  mes  raisons? 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  viel  que  ne  parlez-vous?  YOiH 
Toilà  d'accord,  monsieur  n'a  qu'à  vouloir. 

M.   SXMOSr. 

Moi? 
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LISETTE. 

Yous-méme  :  tenez,  monsieur,  madame  est  la 
femme  de  France  la  plus  complaisante;  laissez- la 
vivre  à  sa  fantaisie,  vous  en  ferez  tout  ce  ^u  il  vous 
plaira. 

M.   SIMON. 

Eh  bien!  qu  elle  fasse,  pourvu  qu'elle  demeure 
chez  elle. 

LI^TTE. 

"Mais,  vraiment,  cela  est  trop  juste.  Madame, 
monsieur  est  le  meilleur  homme  du  monde  ;  il  aime 
à  vous  voir,  donnez-lui  cette  petite  satisfaction  le 
plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  de  tout  mon  cœur,  mon  enfant,  je  ne 
cherche  point  à  le  chagriner  :  qu  il  soit  toujours 
de  bonne  humeur,  je  serai  toujours  au  logis. 

LISETTE. 

Vous  l'entendez,  monsieur,  je  ne  lui  fais  pas 
dire. 

M.    SIM09. 

Eh  bien!  qu'elle  me  tienne  parole,  et  je  ne  que- 
rellerai de  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  me  fera  de  la  peine,  assurément:  mais 
puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur,  jo 
tâcherai  de  trouver  les  moyens  de  me  rendre  ma 
prison  supportable. 
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LISETTE. 

La  pauvre  petite  femme!  sa  prison!  vous  devea 
bien  être  content,  monsieur. 

M.    SIMON. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  la  trouver  si  raisonna- 
ble, je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Oh  !  monsieur,  tôt  ou  tard  il  vient  de  bons  mo- 
ments aux  femmes.  Il  ne  faut  aux  maris  que  la  pa- 
tience de  les  attendre. 

r  - 

ÀNGÉLI'QXTE.' 

te  seul  plaisir  que  je  me  propose ,  est  de  jouer, 
et  de  recevoir  compagnie. 

LISETTE. 

Comme  elle  se  borne  ! 

M.    S-IMOTI. 

Eh  !  va ,  va ,  tu  n'auras  pas  le  temps  de  t'ennuyer  ; 
il  faudra  faire  en  sorte  qu'Araminte  soit  presque 
toujours  avec  toi ,  premièrement, 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  mon  cher  petit  mari  ,  que  j'en  serai  con- 
tente !  tâchons  de  l'engager  à  cela ,  je  vous  prie  : 
c'est  la  plus  aimable  personne  du  monde  qu'Ara- 
minte. 

M.  simov^ 

N'est-il  pas  vrai  ? 

LISETTE. 

Le  vieux  satjre; 

Théâtre»  Gomédiei..  2.  '!« 
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M.    S  I  M  O  ^. 

Nous  aurons  son  mari  c[ueIquefois  ;  nous  verrons 
ma  nièce  la  greffière ,  qui  fait  des  vers  ;  ma  cousine 
l'avocate;  son  beau-frère,  qui  est  plaisant;  sa  sœur 
la  conseillère  ;  mon  oncle  le  médecin  ,  sa  femme  et 
ses  enfants;  nous  nous  divertirons  à  merveilles. 

LISETTE. 

Voilà  de  quoi  bien  passer  son  temps ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela  non,  mon  fils,  je  vous  prie,  hors 
Araminte  qui  a  les  manières  de  condition  ,  je  ne 
veux  voir  que  des  femmes  de  qualité,  s'il  vous 
plait.. 

M.  sino^. 

Eh  bienî  oui ,  des  femmes  de  robe. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  monsieur,  des  femmes  d'épée;  c'est  mon 
foible  que  les  femmes  d'épée  ,  je  vous  l'avoue. 

LISETTE. 

Madame  a  les  inclinations  tout-ù-fait  militaire?. 

■M.  s  I  M  o  :t. 
Eh  bien!  soit  des  femmes  d  épée ,  tout  commt 
*u  voudras. 

▲  V  &ÉLIQUE. 

Nous  donnerons  de  petits  concerts  quelquefois. 

M.    SIMON. 

Des  concerts  ici  dans  ma  maison  ? 

i  5  CÉLIQUS. 

Oui ,  mon  fils;  comme  vous  voulei  que  j'j  de- 
meure toujours  ,  il  faut  bien  que  je  m  y  divertisse. 
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LISETTE. 

Elle  a  tant  de  complaisance  pour  vous ,  que  vous 
ne  sauviez  vous  défendre  d'en  avoiiua  peu  poui  eli«. 

M.    SIMON. 

Mais.... 

ANGÉLI  QUE. 

Mais ,  monsieuv,  il  me  faut  de  la  musique  trcii 
jours  de  la  semaine  seulement  ;  trois  autres  après- 
dinées  ,  on  jouera  quelques  reprises  d'ombre  et  de 
lansquenet ,  qui  seront  suivies  d'un  grand  souper; 
de  manière  que  nous  n'aurons  qu'un  jour  de  reste, 
qui  sera  le  jour  de  conversation  :  nous  lirons  des 
ouvrages  d'esprit  ;  nous  débiterons  des  nouvelles; 
nous  nous  entretiendrons  des  modes  ;  nous  médi-r 
rons  de  nos  amies  ;  enfin  nous  emploirons  tous  les 
moments  de  cette  journée  à  des  choses  purement 
spii'ituelles^ 

LISETTE. 

Quel  ordre,  monsieuri  elle  veut  vivre  réguliè- 
rement ,  comme  vous  voyez. 

M.    SIMOX. 

Quelle  chienne  de  régularité! 

A>*&ÉLIQUE. 

Et  comme  cette  vie  aisée ,  douce ,  agréable ,  pour- 
roit  attirer  trop  grand  monde,  pour  n'être  point 
accablée  de  visites  importunes  ,  il  faudra  que  nous 
ajons  un  portier,  s  il  vous  plaît.^ 

M.    SIMON. 

Miséricorde  !  un  portier  chez  moi  !  chez  un  no- 
taire! un  portier,  madame? 
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ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  un  portier  chez  un  notaire!  la 
grande  merveille  î 

M.    SI  M  05. 

Lisette. 

LISETTE. 

Ne  l'obstinez  point,  monsieur,  elle  prendroil 
an  suisse. 

M.  SIMOS. 

Mai»,  madame — 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  monsieur,  je  veux  un  portier;  sans  cela 
marcha  nul ,  je  sortirai ,  et  tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Eh!  passez-lui  cette  bagatelle-,  faut-il  rompre 
un  traité  pour  un  malheureux  portier? 

M.    SIMON. 

Je  me  ferai  moquer  de  moi  ;  et  d'ailleuis,  com- 
ment soutenir  tant  de  dépense  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  monsieur,  qui  vous  demande  rien?. de  quoi 
vous  effarouchez-vous? 

M.    SIMON. 

De  quoi  je  m'effarouche  ,  madame? 

LISETTE. 

Allez,  monsieur,  qu  il  vous  suffise  que  madame 
joue.  Les  joueuses  ont  des  ressources  inépuisables; 
et  les  femmes  à  qui  leurs  maris  ne  donnent  point 
d'argent ,  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  en  dé- 
pensent le  moins. 


ACTE  IV/SCÈNE  Vi:  -  >9 

M.   SIMON.^ 
t  

Pour  moi,  je  n'en  saurois  donner,  car  je  n'en  ai 
point. 

LISETTE,  à  parU^ 

Frontin  vous  en  fera  pourtant  bien  trouver.  , 

ANGÉLIQUE* 

Allez ,  monsieur,  ne  vous  mêlez  de  rien  que  de 
me  laisser  faire.  Adieu ,  mon  fils,  je  vais  me  re- 
cueillir dans  mon  cabinet,  et  prendre  toutes  les 
mesures  imaginables  pour  vous  donner  la  satis- 
faction de  demeurer  au  logis  sans  m'y  ennujer. 

SCÈNE  VII. 

M.   SIMON,   LISETTE^ 

LISETTE. 

(Quelle  complaisance!  vous  êtes  bien  heareox 
d'avoir  une  femme  si  bonne  et  si  judicieuse. 

M.    SIMOIC 

Je  paierai  bien  cher  cette  complaisance -là^ 
peut-être. 

LISETTE. 

Oh  !  point  du  tout ,  elle  est  bien  revenue  de  la 
bagatelle. 

M.   SIMON. 

Il  faut  en  essayer,  Lisette.  Tu  vois  tout  ce  que 
je  fais  pour  la  mettre  dans  son  tort*, 

.18. 
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LISETTE- 

Oh!  po«r  cela,  monsieur,  vous  êtes  leraeilleu* 
mari  qu'il  y  ait  au  monde.  (Anqélicjue,  derrière  le 
théâtre,  appelle  Liseré.  J' Madame  m'appelle.  Adieu, 
monsieur,  tenez- vous  en  joie,  vous  avez  bien  sujet 
d'j  être. 

SCÈNE  VIII. 

M.   SIMON,  seul, 

HoM  î  Je  ne  sais  comment  tout  cela  tournera  ; 
mais  un  honnête  homme  est  bien  embarrassé  quand 
il  est  amoureux ,  et  qu'il  a  des  mesures  à  prendre 
avec  sa  femme. 

SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  f  RONTIN. 

EaOKTIK. 

Ah  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  proposa 

M.  smov. 
Qu*çs.t-ce  (ju'ily  3? 

FRONTI». 

Ne  peut-on  point  nous  écouter  ? 

M.   SIMOB. 

Non,  non,  parle;  cette  salle  est  grande. 

FRONT  15. 

Vous  n'avez  poiait  vu  Araminte  depuis  le  der- 
nier billet  que  je  lui  ai  leudu  de  vQtie  part? 
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M.   SI  M  OS. 

Non,  vraiment.  Je  ne  précipite  rien,  moi  ;  et  je 
ne  fais  point  l'amour  en  jeune  homme. 

FRONT  lîl. 

Mais ,  séiieusement,  monsieur ,  en  êtes-vous  bien 
amoureux? 

M,  9IH05. 

Plus  que  je  ne  saurois  te  le  dire. 

F  R  O  N  T  I  N., 

El  s'il  falloit  renoncer  à  la  voir,  cela  vous  fe- 
roit-il  bien  de  la  peine? 

M.   SIMON. 

Comment I  renoncer  à  la  voir?  «ju'j  a-t-il  donc? 
qu'est-il  arrivé? 

FRONTIN. 

Ah!  que  vous  aimez  cette  femme-là,  monsieur  ! 
Je  ae  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre. 

M.   SIMON. 

jetais  à  qui  en  as^tu  ? 

FRONTIN. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  dans  voa 
intéroitâ. 

M.  siMo::^. 
Je  t'en  estime  davantage;  mais.... 

FKONTIN. 

J'aimerois  autant  que  le  diable  vous  eiit  em- 
porté, que  de  vous  voir  amoureux  de  cette  force- 
là. 
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M.   SIMOOr. 

Tu  me  ferois  perdre  patience  :  ne  veux -tu  pal 
l'expliquer?  -     — 

F  n  0  H  T 1  5. 

Araminte ,  monsieur. . . . 

M.    SIMON.. 

£h  bien,  Araminte? 

FAORTIR. 

Elle  est  dans  une  situation  la  plus  fâcheuse  du 
monde. 

M.    9IM09. 

Comment!  quelle  situation? 

FHOÎÎTIN, 

Elle  m'a  bien  défendu  de  vous  rien  dire,  et  je 
ne  sais  si  je  fais  bien  de  vous  en  parler. 

M.   SIM0  9. 

Oui ,  oui ,  parle. 

FROBITIW. 

Je  meurs  de  peur  que  vous  ne  soyez  assez  amou- 
reux pour  la  vouloir  tirer  de  l'embarras  où  elle  s« 
trouve. 

M.   SIMON. 

Quoi!  quel  embarras?  si  je  l'en  tirerai?  oh!  je 
t'en  réponds. 

FROWTIir. 

Ne  voilà-t-il  pas?  Oh  bien!  monsieur,  puisqu'il 
est  ainsi,  vous  ne  saurez  rien. 

M.    SIMOV. 

Mon  pauvre  Frontin! 


I 
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FRONT  15. 

Non,  monsieur,  il  ne  sera  pas  dit  que,  parce 
i'une  femme  vous  estimera  plus  qu'une  autre, 
iuvai  contribué  à  vous  ruiner  pour  1  amour  d'elle. 

M.    SIM05. 

A  me  ruiner!  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
fro:jti5. 

Cela  signifie  que  la  plupart  des  jolies  femmes 
linent  tous  ceux  qu'elles  estiment,  monsieur: 
est  la  règle. 

M.    SIM  ON. 

C'est  la  règle? 

FRONTIN. 

Eh!  vraiment  oui  :  voudriez-vous  qu'elles  ruî- 
issent  ceux  qu'elles  n'estiment  point.'  cela  seroit 
en  malhonnête. 

M.    5IM0!?. 

Ah  !  ah  !  est-ce  une  nécessité  de  ruiner  qu  elqu'un? 

FRONTIIÏ. 

Oui,  vi'aiment;  cela  ne  se  peut  pas  auti*ement 
ême.  C'est  une  chose  inconcevable  que  les  dé- 
înses  prodigieuses  qu'Araminte  fait  tous  les  jours 
ns  réflexion ,  sans  conduite  :  elle  s'ent'ette  de 
•us  côtés  ,  les  marchands  crient  pour  être  payés; 

cela  vient  aux  oreilles  du  mari ,  c'est  une  femme 
îrdue.  Pour  se  mettre  à  couvert  de  ses  emporte- 
ents,  elle  est  dans  la  résolution  de  s'aller  jeter 
ans  un  couv€nt  et  de  n'en  sortir  de  sa  vie. 

H.    SIMON. 

Dans  un  couvent,  Frontin  ^ 
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F&OBTIK. 

Dans  un  couvent.  Quand  une  jolie  femme  est 

«mbairassée  et  qu'elle  ne  sait  oomment  sortir  d'af- 
faire, elle  a  toujours  recours  au  couvent  :  c'est 
encore  une  règle. 

M.    SIM09. 

Mais  voilà  une  résolution  bien  précipitée. 

FnOST  I  N. 

Je  vous  en  réponds  :  elle  m'a  même  dit  de  Im 
mener  un  carrosse  pour  y  aller  tout  de  ce  pas.  Elle 
ne  veut  dire  adieu  à  personne. 

M.    SIM  O  lï. 

Comment!  tout  de  ce  pas?  il  faut  empêcher  cela, 
Frontin. 

r  R  05T1!». 

Ohî  monsieur,  cela  est  bien  difficile  :  elle  doit 
plus  de  mille  écus ,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.    s  IM05. 

Mille  écus! 

fhokti  If- 

Oui,  vraiment,  mille  écu? ,  valant  trois  milU 
deux  cent  cinquante  livres.  Ehl  croyez-moi,  lais- 
sez-la faire;  ne  mettez  point  là  votre  argent. Prenez 
une  bonne  résolution  de  ne  la  jamais  voir. 

M.    SIMON. 

De  ne  la  jamais  voir? 

rnoNTi5. 
Oui  :  vous  ne  l'aimez  peut-être  pas  tant  qne 
vous  vous  1  imaginez. 
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M.     SIMON. 

Je  ne  l'aime  pas?  J  en  perdrois  l'esprit. 

FRONTIIÎ. 

Quelle  fatalité!  perdre  l'esprit,  on  donner  trois 
nille  deux  cent  cinquante  livres! 
M.  sirtoN. 
Cela  est  chagrinant. 

FRONTIK. 

Écoutez,  l'esprit  est  une  belle  chose.  Adieu, 
apnsieur;  je  vais  chercher  un  carrosse, 

M.    SIMON. 

Attends,  Frontin. 

FllOîf  TI  ». 

Ah!  que  je  connois  de  gens  à  Paris  qui  vou- 
Iroient  afvoir  une  occasion  comme  celle-ci  I  mais 
e  ne  leur  en  parlerai  point.  Je  suis  trop  de  vos 

mis  pour  ne  vous  pas  laisser  la  préférence Je 

ais  lui  chercher  un  carrosse. 
M.  simo:n. 

Attends -moi  là,  te  dis-je;  je  vais  pre»dre  dans 
ion  cabinet  un  billet  payable  au  porteur,  que  je 
ai  veux  donner  moi-même. 

fhontin. 

Comment ,  vous-même  ?  ah  1  fi ,  monsieur ,  où  est 
1  politesse  de  ne  savoir  pas  épargner  à  une  femme 
i  confusion  de  vous  avoir  obligation  en  face  ?  voui 
1  feriez  mourir  de  chagrin. 

M.    SIMON. 

Eh  bien!  mais  connois-tu  1«  gens  à  qui  elle 
oit? 
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FHONTIN.. 

Si  je  les  connois! 

M.    SIMOW. 

Mène-moi  chez  eux,  je  les  paierai  sans  lui  en 
rien  dire. 

FRONT  I  H. 

Cela  est  fort  bien  imaginé.  , 

M.  siMOirr 
Cela  sera  assez  galant,  oui. 

FROîïTIÏ. 

Assurément  :  il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient 
qui  s'j  rencontre. 

M.   SIM05., 

Comment? 

rao5TiH. 

Ce  sont  des  gens  à  qui  madame  votre  femmf 
doit  aussi  de  l'argent  :  il  ne  seroit  pas  dans  la  bien* 
séance  qu'on  vous  vît  acquitter  les  dettes  des  au- 
tres, quand  vous  ne  payez  pas  les  siennes. 

M.    SIMON. 

Malepeste ,  tu  a*  raison  ;  elle  le  sauroit  peut-être. 

F  ROST  I  X. 

Je  suis  prudent,  comme  vous  voyez. 

M,    8IM05. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

FUONT  IN. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  donnant  le 
billet,  et  moi  promettant  de  vous  en  faire  tenir 
compte.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX  aiy 

U.    s  I  M  Q  S^ 

Alais,  Froutial 

FROKTIS. 

Qu*cst-ce  à  dire  mais?  ne  craignez -vous  point 
que  je  vous  friponne  votre  billet? 
M.  siMoy. 
Je  ue  te  dis  pas  cela;  mais  enfin... . 

F  R  o  N  T  I  >'. 

Parbleu,  monsieur,  je  n'y  entends  point  de  fi- 
nesse; puisq^ue  vous  laites  tant  de  façons  ,  je  vous 
baise  les  mains ,  je  suis  votre  serviteur....  Je  m  en 
vais  chercher  un  car-rosse. 

M.    s  IMON. 

Que  tu  as  l'esprit  mal  tourné  !  je  vais  chercher 
le  billet ,  viens-t'en  le  prendrQ.. 

FRONXi:i. 

Oh  diable!  voua  faites-là  un  grand  effort;  mon- 
sieur est  amoureux  k  nerdre  l'esprit  :  on  veut  le 
conserver  dans  son  bou  sens  ;  il  en  est  cjuitte  pour 

mille  écus 

M.   SI  MO  s. 

Voicfciuelqu'un;  veui-tu  te  taire, et  me  suivre? 

FUOS  Tl  >'. 

Tout-à-i'heure  ,  je  vais  vous  joindre. 
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SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FUOiNTIN. 

LE   C  H  E  VALI  E  R. 

Ah  1  mon  pauvre  Frontin  ,  je  suis  dans  le  plus 
giaud  embanas  du  monde. 

FKONTI5. 

Qu'eat-ce  (ju  il  _y  a  ! 

LE   CHEVALIER. 

Cette  folle  de  Lisette  s'est  avisée  de  parler  à  sa 
maîtresse  et  à  Aiaminte  de  la  passion  que  j'ai  pour 
Mariaue. 

F  R  0  N  r  I  s . 
Eh  Lien  ? 

LE   CHEVALIER. 

Et  dans  la  vue  de  me  faire  plaisir,  elles  veulent, 
malgré  que  j'en  aie,  proposer  la  chose  à  son  père. 

FllO  N  TI  5. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable;  vous  voilà  gâté  :  on 
ira  aux  enquêtes;  et  la  réputation  de  monsieur 
Jannot  fera  tort  à  monsieur  le  chevalier,  assuré- 
ment. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  ne  plaisante  point,  je  te  prie. 
FROST  m. . 

Je  nti  plaisante  point  ;  cela  ne  vaut  pas  le 
diable. 
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tE   CH  E  VALlER. 

J'avois  toujours  compté  sur  les  soins  de  Lisette, 
•;ur  la  teudiesse  de  Mariane;  et  je  me  propo^ois 
(le  termriier  la  chose  par  un  enlèvement,  pour 
iuiie  consentir  le  père  au  mariage. 

F  R  0  s  T  I N . 
Voilà  comme  j  ai  toujours  conçu  la  ciiose;  et  il 
n'y  avoit  pas  d'autre  biais  que  celui-là  même. 

LE   CHEVALIER. 

Non  vraiment  ;  mais  quel  parti  prendre  ? 

FR  ONTI  N'. 

Celui  de  précipiter  une  chose  que  nous  aurions 
pu  taire  à  loisir. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  il  faut  pour  cela  de  largent  couiptant.  je 
n'en  ai  point  assez. 

F  n  o  >'  T  I  y. 

Oh!  je  vous  en  prêterai,  moi;  quà  cela  ne 
tienne.  Il  j  a  à  Paris  quelques  orfèvres  de  ma  coi\- 
Roissance  ,  et  avec  le  diamant  dont  je  suis  nanti, 
je  ne  m  embarrasse  pas  de  trouver  deux  cents  pis- 
toles  en  un  quart  d'heure. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  faut  persuader  Mariane. . . . 

f  R0  5T  IN'. 

Laissei-moi  parler  à  Lisette,  et  allez  ra'attendrc 
à  l'auberge. 
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LE  CHt  VALlÇn." 

Mais.. .. 

rn  05Ti;x. 

Mais  allez  m'attenclre ,  vous  clis-je  :  pour  ètJT 
liévitiev  de  vos  vieilles  pratiques ,  il  n'v  a  rien  que 
je  ne  sois  capable  de  faire. 


riî»    DU    QUATIlltME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,    LISETTE. 

SI  An  I  ANE. 

31a  pauvre  Lisettt;,  je  n'en  puis  plus;  je  ne  sau- 
rois  me  soutenir  :  je  tremble. 

LISETTE. 

Qu'avez-vous  ? 

MAniAKE. 

Mon  père  est  là -dedans  avec  Araminte  et  ma 
belle-mère,  je  ne  l'ai  jamais  vu  de  si  bonne  hu- 
meur. 

LISETTE, 

Et  c'est-là  ce  qui  vous  rend  si  interdite  ? 

M  A  R  I  A  N  E . 

On  va  lui  parler  de  mon  mariage  avec  monsieur 
le  chevalier. 

LISETTE 

On  va  lui  en  parler  ?  tant  pis,  on  se  presse  trop. 

M  A  m  A  N  E . 
Ohl  point,  point,  Lisette;  je  suis  sortie  pour  les 
laisser  dire  :  je  voudrois  déjà  que  cela  fût  llni. 

LISETTE. 

Cela  est  trop  pi-écipité ,  vous  dis- je  :  rentrez 
dans  le  cabinet  pour  rompre  la  conversation. 

^9' 
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M  ARI  A5E. 

Ma  chère  enfant ,  je  n  en  ai  pas  la  force;  je  ne 
me  connois  plus,  et  je  n  ai  jamais  été  dans  létat 
où  je  me  trouve. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  n'avez  jamais  été  mariée. 
M  A  n  I  A  >•  E . 

Oh  pour  cela,  non!  mais  si  je  suis  si  tremlilaute, 
pendant  qu'on  en  parle,  comment  fcrai'rje  doue 
quand  on  me  mariera  tout  de  bon  ? 

LXSETTE. 

On  VOUS  rassurera,  ne  vous  mettez  pas  en  peine; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  naturelle- 
ment, je  meurs  de  peur  que  votre  père  ne  reçoive 
mal  la  proposition. 

MARI  A  N  E. 

C'est  cette  crainte-là,  je  pense,  qui  me  met  si 
hors  de  moi-même. 

LISETTE. 

Allez  donc  empêcher  qu'on  ne  lui  en  parle  : 
nous  avons  depuis  tantôt  raisonné,  Frontin  tt  moi, 
et  nous  avons  trouvé  un  moyen  sûr  pour  vous  ma- 
rier, quand  votre  père  ne  le  voudroit  pas. 

M  A  n  I  A  >'  E . 

Est-il  possible? 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  n'ait  entendu 
parler  de  rien. 

M  A  m  A  N  E . 
Mais  ce  mojen  est-il  infaillible? 
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LISETTE. 

Je  vous  en  réponds;  cela  dépendra  de  vous  :  et 
vous  n'^  mettrez  point  d'obstacle,  peut-être? 
M  A  n  I  A  N  E . 

Non,  je  t'en  assure.  Oh!  je  m'en  vais  donc  vite 
]es  interrompre. 

L  I  s  I;  T  TE. 

Dépêchez-vous,  et  dites  tout  bas  à  madame  que 
j'ai  quelque  chose  de  conséquence  à  lui  dire. 

M  AHI  A>'  E. 

Je  vais  te  l'envoyer,  laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  seule. 

La  pauvre  petite  personne:  nous  on  ferons  tout 
ce  que  nous  voudrons.  Eh  1  que  ne  fout  point  de 
jeunes  filles  pour  être  mariées?  Ohl  pour  moi,  je 
crois,  dieu  nie  pardonne,  qu'il  y  a  un  âge  ou  elles 
ne  pensent  qu'à  cela,  et  il  entre  du  mariage  dans 
tous  leurs  songes. 

SCÈNE  III 

M.  GRIFFARD,  LISETTE. 

M.  GniFFARD. 

En  bienl  ma  chère  enfant,  comment  a-t-on  re^u 
la  restitution? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  :  cela  ?e  reçoit -il  autre- 
ment? Il  faudroit  avoir  l'esprit  bien  mal  tourné. 
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,  M.    CRIFFARD. 

Sait-elle  que  c'est  moi  qui .... 

t  ISETTE. 

Je  lui  en  ai  voulu  donner  quelque  légère  idée. 

M.    GRIKFARD. 

Eh  Lien? 

LISETTE. 

Eh  bien!  elle  coniinençoit  déjà  à  prendre  un 
certain  ton  aigre-doux  qui  ma  fait  rengainer  mon 
compliment,  h  ne  faut  se  déclarer  que  bien  à  pro- 
pos. La  voici. 

SCÈNE  IV. 

H.  GIIIFFARD,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

M.    OniFFARD. 

Ce  ncst  pas  une  petite  fortune,  madame,  que 
celle  de  vous  rencontrer  au  logis. 

ANOÉUQUE. 

Si  Ion  rerevoit  souvent  de  vds  visites,  on  de- 
viendroit  volontiers  plus  sédentaire,  monsieur. 
M.  GUI  F  faud. 
Madame..... 

LISETTE. 

Voilà  votre  chapeau  parterre,  prenez  ^ardc. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes,  de  tous  les  hommes  du  monde   celui 
quon  voit  avec  le  plus  do  plaisir,  je  vous  assure. 

M.    GR  I  FFARD. 

Ah,  madame! 
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LISETTK. 

Vous  raarchex  sur  vos  gants,  monsieur. 

AîïGÉLIQUE. 

Je  vous  parle  naturellement ,  au  moins. 

M.    GniFFAUD. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madamej  si  j'osois 
vous  parler  de  même.... 

ANGÉLKJUE. 

Je  VOUS  soupçonne  pourtant  de  m  avoir  fait  une 
petite  friponnerie ,  dont  je  vous  punirois  si  j'en 
étois  bien  persuadée. 

M.    GHIFFAnD. 

Oh  1  pour  cela ,  madame ,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  m'en  ajez  obligation. 

A^'GÉLIQt:E. 

Ecoutez,  vous  avez  de  l'esprit  ;  vous  donnez  un 
tour  galant  et  délicat  à  ce  que  vous  faites;  mais,  si 
vous  voulez  qu'on  vous  en  sache  gré,  il  faut  me 
laisser  toujours  dans  l'incertitude. 
M .  G  m  F  F  A  n  D. 

Ohl  madame,  je  vous  réponds  de.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  suis  que  trop  pénétrante ,  je  vous  Vavou*; 
mais  on  ferme  quelquefois  les  veux  pour  ne  pas 
rompre  avec  ses  amis  :  une  parlaite  connoisffauce 
de  la  vérité  me  mettroit  sérieusement  en  colère. 

M.    G  RI  FF  A  RD. 

Il  est  constant,  madame,  que.... 
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ANGÉLIQUE. 

N'usons  pas  cette  conversation,  de  giAce.  Il  me 
fâche  seulement  de  penser  à  ces  sortes  de  choses. 
Passez  là-dedans,  je  vous  prie,  j'ai  quelqiu-i  ordres 
à  donner  à  Lisette;  vous  n  aurez  pas  le  temps  de 
vous  ennujer. 

SCÈNE  V. 

A  IN  G  É  L I O  U  E ,  LISETTE. 

AVaEL  IQUE. 

Quel  animal!  il  ne  m'a  jamais  paru  si  ridicule. 

LISETTE. 

Voilà  un  mortel  bien  pajé  de  ses  deux  cents 
pistoles. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  veux-tu?  qu'as-tu  à  me  dire  ?  Mon  mari 
est  là  -  dedans  de  troi)  bonne  humeur  pour  un 
homme  qui  a  donné  son  argent.  Je  meurs  de  peur 
que  Frontin  n  ait  pas  si  bien  réussi  que  toi.. 

LISETTE. 

Il  a  mieux  fait  que  vous  ne  croyez,  et  voila  un 
billet  de  mille écus  que  monsieur  lui  a  donné  pour 
Araminte. 

ANGÉLIQUE. 

Le  monstre I  mille  écus  ne  lui  font  point  de  peine 
à  sacrifier  pour  une  autre;  il  me  rcfuseroit  une  pis- 
tole. 
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LISETTE. 

Nous  nous  vengeons  assez  bien  de  son  avarice , 
il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

AN&hLlQUE. 

Mais  comment  toucher  cet  argent  ?Araminte.  ni 
toi,  ni  moi,  nous  ne  pouvons  laller  recevoir;  il 
falloit  que  Frontin 

LISETTE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point ,  madame 
Ameliu  uéj^ociçra  la  chose  à  merveille. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  envoyer  chez  elle.  Holà!  Jasmin.. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 

angelïquÉ., 
Vous  savez  où  madame  Amelin  demeure? 

J  AsMIN. 

Celle  qui  est  venue  tantôt  ici?  oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  lui  dire  que  je  1  attends .  et  que  j  ai  affiii« 
d'elle;  qu'elle  vienne  au  plus  vite. 
l  I  s  E  T  X  E . 

Avec  tout  cela,  madame  ,  ce  n'est  pas  une  con- 
noissance  inutile  que  celle  de  cette  madame  Araelin. 

ANGÉLIQUE, 

Non,  vraiment.  , 
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LISETTE. 

Nous  aurions  eu  peine,  sans  elle,  à  nous  défaire 
du  diamant. 

AS  CÉUQUE. 

Il  ctoit  dangereux  de  le  vouloir  vendre  :  mais  je 
m'airtte  ici  trop  long-temps,  je  vais  les  rejoindre; 
quand  madame  Amelin  sera  venue,  tu  lui  diras  l)iea 
toi-même  ce  qu'il  faut  laire. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  M.  JOSSE. 

LISETTE. 

C'est  de  l'argent  comptant,  ou  peu  s'en  faut  • 
mais  que  veut  cet  liomme-là?  Demandez, -vous  ici 
quelque  chose? 

M.    JOSSE. 

Je  voudrois  bien  parler  à  monsieur  Simon  :  on 
m'a  dit  là-Las  qu'il  y  étoit. 

LISETTE. 

F.st-ce  pour  quelque  affaire  un  peu  longue, 
quelque  testament,  quelque  inventaire?  ]\ous  en 
déLiarrasscrcz-vous  pour  long-temps? 

M.    JOSSE. 

C'est  pour  une  chose  que  je  ne  puis  dire  qu'à 
lui-même  :  qu'on  l'avertisse,  je  vous  prie. 

LISETTE. 

Jo  vais  lui  dire,  vous  n'avez  qu'ù  attendre. 
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SCÈNE  VIII. 

M.  JOSSE,  seul. 

VoTtA  une  soubrette  qui  me  paroît  bien  alerte, 
et  elle  pouiroit  bien,  si  je  ne  me  trompe,  avoir 
quelque  part  à  la  visite  que  je  viens  rendie  à  mon- 
sieur le  notaire. 

SCÈNE  ÎX. 

M.  SIMOr-i,  M.  JOSSE. 

M.    S  I  ."M  0  ■X. 

Ahî  ah!  c'est  moniieur  Josie.  Ehl  qui  vous  a- 
mène  ici,  mon  voisin? 

M.    JOSSE. 

Monsieur,  voilà  un  diamant  qu'on  vi^nt  d'ap- 
porter chezihoi  pour  le  vendre.  Il  me  parole  tuut- 
à-fait  semblable  à  celui  que  vous  avez  iuit  recoiû- 
inander  :  \oyez. 

M.    SIMO>'. 

C'est  justement  le  mien  ,  mon-rieur  Josse  :  qui 
vous  l'a  apporté?  il  ialicit  r!.teuir  ces  gens-là, 
rû.  j  o  5  ?£. 

C'est  un  garçon  que  je  connois,  qui  me  connoit 
aussi;  et  je  n  ai  même  gardé  la  bague  que  sous  pré- 
texte de  la  faire  voir,  avant  que  de  l'acheté;-,  à 
quelqu'un  de  mes  confrères,  que  j'ai  dit  qui  se  con- 
noissoit  en  pierreries  mieux  que  moi  :  il  ne  faut  ef- 
faroucher personne. 
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M.    SIMON. 

Ehl  qui  est -il,  s'il  vous  plait,  monsieur  Josse, 
cet  iBonuète  garçon  que  vous  connoissez? 
ai.  JOssE. 
r^e  vous  mettez  point  en  peine;  nous  avons  la 
bague,  il  reviendra. 

M.   SI  M  ox. 
Il  ftiut  le  faire  arrêter.  Il  y  a  ici  fort  à  propos  un 
commissaire  de  mes  amis;  vous  n'aurez  qu'à  nous 
faire  avertir. 

SCÈNE  X. 

M.  SIMON,   M.  JOSSE,   FRONTIN. 

F  II  O  s  T  I  N. 

Ah  !  vous  voilà  ;  je  viens  de  repasser  chez  vous  : 
que  faites-vous  donc  ici ,  monsieur  Josse? 

M.    JOSSE. 

Je  faisois  voir  à  monsieur  ce  diamant  que  vou 
venez  d'apporter  chez  moi. 

M.    s  I  MOS. 

Quoi  I  c'est-là  celui  qui 

F  R  O  N  T  I  X . 

Oui  ;  vous  vous  mettez  dans  le  goût  de  la  pier- 

lerie  :  ah!  je  vous  en  félicite  :  je  vois  Lien  ce  que 

cela  si^nilie. 
o 

M.    SIMOV. 

OÙ  as-tu  pris  cela  ? 

F  n  o  N  T  I  x. 
Que  cela  ne  vous  embarrasse  poini;  je  vous  en 
ferai  bon  marché  ,  ne  vous  mettez  pas  en  jv^' 
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M.   51  MON. 

Tu  m'en  feras  bon  marché,  pcndard? 

FI105TI5. 

Comment  donc,  pendard?  Est-ce  vous  ou  moi 
qu'on  apostrophe  ,  monsieur  Josse  ? 

M.    JOSSE. 

A  votre  avis  ,  que  vons  en  semble  ? 

fho  N  T  I  îî. 

Moi  î  par  ma  foi  je  ne  sais  qu'en  dire. 

V  M.    SI  MO>'. 

Tu  me  feras  bon  marché  d'un  vol  que  tu  m'as 
fait,  infâme? 

FP.  OSTIN. 

Qu'est-ce  à  dire  un  vol  ?  ho. . .  que. . .  écoutez. . . 
Ehl  fij'monsieur,  je  n'aime  point  ces  plaisantories- 
là ,  je  vous  en  avertis  :  que  diable!  si  le  diamant 
ne  vous  accommode  pas ,  il  n'y  a  qu'à  me  le  rendre  : 
je  ne  suis  pas  embarrassé  de  m'en  défaire. 

M.    SIMON. 

Oh!  tu  n'auras  pas  cette  peine-là ,  sur  mon  hon- 
neur :  mon  cher  monsieur  Josse  ,  vous  pouvez  me 
laisser  la  bague  ;  je  passerai  chez  vous ,  et  je  recon- 
noîtrai  votre  exactitude 

M.   JO  SSE. 

Je  vous  baise  les  mains,  monsieur. 

FRO  N  T  I  N. 

Monsieur!  monsieur  Jos?e  !  oh  diable!  je  n'en- 
tends point  de  raillerie  :  c'est  à  vous  que.... 
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SCÈNE  XL 

M.   SIMON,  FRONTIN. 

M.    SIMON. 

On!  ne  pense  pas  ra'échappci'  :  nous  avons 
d'autres  comptes  encore  à  vicier  ensemblel. 

FP.  ON  T15. 

Monsieur,  commençons  par  vider  celuî-L\  :  ven- 
dez-moi la  bague,  ou,  la  peste  m'étouffe,  je  ferai 
beau  bruit;  et....  si 

M.    SIMON. 

Là  ,  rassure-toi  ;  ne  t'effraye  point, 

rnoNTiN. 
Cela  me  feroit  damner. 

M.    SIMON. 

Je  ne  ferai  point  d'éclat  de  cette  affaire-ci ,  Je  te 
le  promets. 

F  nONT  I  N. 

Vous  n'en  ferez  point  ;  mais  j'en  ferai ,  moi. 

M      SIMON. 

Je  ne  veux  point  te  perdre  ,  te  dis-je. 

»nO  N  T  IN. 

Et  moi ,  je  ne  veux  point  perdre  ma  bague  ,  de 
par  tous  les  diables. 

M.    SIMON. 

Parlons  doucement  :  comment  est-elle  à  toi  ? 
d'où  vient-elle?  ^ui  te  l'a  donnée?, 

FnONTl  N. 

Un  gentilhomme  de  mes  amis. 
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M.    5IJI0N. 

Que  tu  appelles  ? 

FRONTIS, 

Monsieur  Jannot  :  connoissez-vous  cela? 

M.  SI  M  os. 
Tu  es  un  effronté  maraud  :  tu  as  volé  ce  diamant 
à  ma  femme  ;  et  c'est  celui  q^u'elle  perdit ,  il  y  a  six 
semaines. 

Fno5Ti5,  h  part. 
Du  diable!  monsieui  Jannot  auroit-il  fait  ce 
tour-là? 

M.   SIM  05.- 

Que  rumines-tu  ? 

FROSTIN. 

Que  cela  ne  se  peut  pas.  Jetois  tantôt  avec  lui... 
chez  sa  mère...  cela  ne  se  peut  pas,  encore  une  fois. 

M.    SIMON. 

Cela  est  ;  et  je  te  ferai  |  cndre  ,  si  tu  disputes. 

F  R  O  N  T  I  >' . 

Je  n'y  comprends  rien. 

M.    s  IMOS. 

Venons  à  présent  au  reste. 

FRONT  IN. 

Monsieur,  encore  un  petit  mot,  sans  nous  em- 
porter; ou  j'ai  perdu  l'esprit,  moi  qui  vous  parle, 
ou  vous  l'avez  perdu  vous-mcme.  Je  ne  1  ai  pas 
perdu  ,  moi ,  assui'ément  ;  enjo. . . . 

M.    SIMON. 

Oui ,  je  l'ai  perdu  ;  moi ,  de  t'avoir  tantôt  sotte- 
ment confié  un  billet  de  mille  cous. 

20. 
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FHONTIS. 

Oh!  pour  cela ,  monsieur,  je  me  suis  fort  loyale 
ment  acquitté  de  la  commission. 

M.    5I?10S. 

Tu  es  un  fripon  ,  passé  maître. 

F  R  O  N  T  I  s . 

Monsieur. . .  - 

M.    SIMON. 

Je  ne  te  connoissois  pas  encore. 

F  n  O  STI  >'. 

N'embrouillons  point  l'affaire  de  la  brîguc. 

M.  siMoy. 
Il  me  falloit  cette  avcntuie  pour  me  détromper. 

FnoiST  I  :c. 
Kevenons  à  la  bague,  je  fous  prie. 

M.    SI  MOTÏ. 

Araminte  est  lù-dedans  :  tu  as  mon  billet,  iî 
iut  me  le  rendre. 

F  R  O  N  T  I  >'. 

îi'e  confondons  licn,  s'il  vous  plaît. 

M.    SIMON. 

Il  faut  me  le  rendre  tout  h  l'heure. 

FIVO  NTI  N. 

Je  n'ai  point  le  billet,  et  vous  avez  la  bague. 

M.    SIMOK. 

Tu  me  le  rendras. 

FI\0:(TI5. 

VoiH  me  la  rendrez. 

MSI  MOW. 

Tu  me  le  rendras. 


I 
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F  II  O  N  T  I  s. 

Vous  me  la  vendrez. 

M.    s  I  M  O  5 . 

Oh!  tu  me  le  rendras,  ou  je  t'étranglerai. 

FRO  NTllî. 

Au  secours!  miséricorde! 

SCÈNE  XII. 

ANGELIQUE,  M.  SIMON,  MARI  ANE,  AUA- 

MINTE,  M.  GRIFFARD,  LISETTE, 

FRONT  IN. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

A5GÉLIQUE.' 

Qui  te  fait  crier  de  la  sorte? 

F  U  O  N  T  I  >'. 

Monsieur  votre  mari,  madame,  qui  a  "la  fisvre 
chaude. 

M.    SIMON. 

Bourreau! 

M  ARIANE. 

Mon  père  ! 

fhontin. 
Et  une  fièvre  chaude  intéressée  même  :  il  me  dé- 
robe une  bague. 

ANGÉLIQUE. 


Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?        ' 


M.    SIMON. 

Cela  veut  dire  que  votre  diamant  est  retrouvé , 
ma  femme. 
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ANGÉLIQUE. 

Mon  diamant? 

M.    SIMON. 

C'est  ce  coquin-là  qui  l'avoit  volé.' 

ASGÉLlQUr. 

Frontin?  lui? 

M.    SIMON. 

Lui-même. 

F110NTI5. 

Moi,  moi?  vous  voyez  bien  le  transport  au  cer- 
veau ;  il  n'y  a  rien  de  plus  clain. 

M.   SI  MOS.  , 

Misérable! 

FIIOKTIS.  i 

Là,  là,  là,  là. 

M.  cniFFAnD. 
Pse  vous  emportez  point. 

FRONTIN. 

Si  on  ne  prend  garde  à  lui ,  il  fera  quelque  sot- 
tise. 

M.    SIMON. 

Coquin  î  Monsieur  le  commissaire ,  il  faut  pendre 
ce  fripon-là. 

M.    GRIFFAUD. 

Je  ferai  le  dû  de  ma  charge. 

LISETTF,. 

Frcntin  scroit  pendu?  quel  dommage! 

FRONTIN. 

Latssc-moi  en  repos,  toi,  avec  ton  pendu. 
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ANGÉLIQUE. 

Mais  qui  vous  fait  penser  de  lui  ce  que  vous 
nous  dites? 

M.    SIMON. 

Le  diamant  que  voilà,  vraiment  :  me  prencr- 
vous  pour  un  vision naii-e?  II  est  allé  pour  le  ven- 
dre; j  avois  fait  courir  des  billets,  comme  vous  sa- 
vez; l'orfèvi'e  est  venu  m'avertir;  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  le  reconnoitre  :  voyez. 

F  I10ÎÎTI5. 

J'enrage.  Il  y  a  de  l'apparence  à  tout  ce  qu'il 
dit,  et  je  sais  le  contraire. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Ce  l'est ,  madame  :  il  y  a  là  quelque  chose  que  ft 
ne  comprends  point. 

M.    SIMOS. 

Eli  bien  I  ai-je  tort?  qu'en  dites-vou9? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dis  qu'il  ne  paroit  point  que  cela  ait  jamais 
«té  à  moi  ;  vous  vous  méprenez. 
F  II  o  N  T  I  îi . 

Ah, ^rii'af.' j'ai  gagné  ma  cause  :  allons,  monsieur 
le  commissaii-e,  faites  le  dû  de  votre  charge;  faites 
rendre  à  Frontin  ce  qui  lui  appartient  :  vous  êtes 
fort  pour  la  l'estitution  ,  vous. 

M.    G  m  F  FARD. 

Ouais. 
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M .    S  I  M  O  >■ . 

Oli  bien!  quoi  que  vous  en  disiez,  je  m'en  croirai 
plutôt  qu'un  autre,  et  je  ne  me  dessaisirai  point 
du  diamant, 

FnONTIN. 

Et  puisqu'il  est  ainsi,  moi,  je  vais  faire  venir  lu 
personne  à  qui  il  appartient  :  s  il  est  écrit  qu'il  sera 
perdu  pour  moi ,  j  aime  mieux  qu  il  retourne  à  son 
vrai  maître. 

SCÈNE  XIII. 

M.  SIMON,M.GinFFARD,  ANGÉLIQUE, 
ARAMIINTK,  MADAME  AMELIN.FRON- 
TIN,  LISETTE,  M  ARIANE. 

MADAME   A  M  EL  IN. 

Un  de  vos  gens  vient  de  me  dire  que  vous  me 
vouliez  parler,  madame;  je  suis  accourue  tout  au 
plus  vite. 

FRONT  IN. 

Oh,  parbleu!  il  y  a  de  la  lataliîé  dans  tout  ceci, 
vous  venez  tout  à  propos  polir  défendre  vos  droits, 
madame  Amelin. 

MADAME   AMEtlN. 

Qu  est-ce  qu'il  y  a  donc?  de  quoi  s  agit-il? 

F  n  o  N  T  I  N . 
On  vous  a  pris  tantôt  une  bagur:  elle  est  entre 
les  mains  de  monsieur;  faites-vous  la  rendre. 

LISETTE. 

En  voici  bien  d  un  autre. 


ACTE  V,  SCÈNE  XIII.  239 

MADAME    A  M  E  L  I  N. 

Elle  est  entre  les  mains  de  monsieur?  le  aiei  en 
soit  loué,  je  ne  suis  pas  malheureuse;  et  monsituv 
«st  trop  honnête  homme  pour  vouloir  la  retenir. 

M .    S  I  M  o  :v . 

Quoi  !  vous  me  soutiendriez  que  ce  diamant  vous 
appartient ,  madame? 

MADAME    AM  E  I.  IN. 

Non  ,  monsieur;  le  ciel  m'en  préserve; 

Lis  CTXE. 

Madame  Amelin! 

MADAME   A  M  E  L  1  y. 

J'ai  seulement  donné  ce  matin  six  cents  écus 
dessus  ù  mademoiselle  Lisette  ,  monsieur. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oh!  pour  celui-là,  je  ne  m'jattendols  pas  :  je  ne 
juiâ  f|uuuc  Lète. 

M.    SIMOX. 

A  Lisette,  six  cents  écus? 

M  AD  AME    A  M  ELI  s. 

Oui,  monsieur  :  la  voilà  qui  peut  vous  le  dire. 

LISETTE. 

Moi!  je  n'ai  rien  à  dire;  on  vous  croira  de  restn 

M  A  D  A  M  E   AMELIE". 

Madame  a  voit  affaire  d'argent;  j'ai  été  bien  aise 
de  lui  faire  plaisir. 

FROTTIS. 

Voilà  une  maudite  bague  qui  causera  quelque 
révolution. 
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>i.  siMo:!ï. 
Eh  bien!  madame,  que  me  direz- vous  pour  ex- 
cuser une  conduite  si  blâmable,  dont  il  faut  mal- 
heureusement que  nos  meilleurs  amis  soient  les 
ténioiiis?  Ne  rougissez- vous  point.... 

ANGÉLI  QUE. 

Moi!  je  rougis  de  vos  manières,  monsieur;  et  j'ai 
honte  pour  vous  que  l'excès  de  votre  avarice  me 
réduise  à  mettre  en  gage  mes  pierreries  :  vous  m'au- 
riez épargné  cett;;  confusion  ,  en  me  donnant  ce 
billet  de  mille  écus  dont  vous  avez  fait  présent  à 
madame. 

M .    SIMON. 

Je  suis  trahi. 

F  KO  NT  I3C. 

Je  l'ai  donné  fidèlement,  comme  vous  vovez. 

M.    GRIFFA  RD. 

Comment  donc?  quoi  !qu'entends-je?  ma  femme 
a  reçu  un  présent  de  mille  écus? 

ARAMINXE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère,  monsieur;  je  ne 
l'ai  pris,  je  vous  assuie,  que  pour  vous  uédoinina- 
ger  des  deux  cents  louis  que  vous  avez  envové.'* 
tantôt  h  madame. 

M.    CR  IF  FARD. 

On  se  moquoit  de  moi;  j'ai  ce  que  je  mérite. 

M .    SIMON. 

Vous  avez  accepté  deux  cc^ts  louis  de  monsieur 
le  commiîisaire,  muflame? 
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ANGÉLIQUE. 

Oh!  je  savois  bien  que  v^ous  les  rendriez  à  sa 
femme,  monsieur. 

FRONTIN. 

La  belle  chose  que  la  prévoyance  ! 

MADAME    A  M  I  L  I  s. 

Voilà  bien  du  tintamare ,  à  ce  qu'il  me  semble  ; 
mais  mes  six  cents  écus ,  sera-ce  aussi  monsieur  qui 
me  les  rendra,  madame  ? 

M.    SIMON« 

Vos  six  cents  écus,  moi? 

ANGÉLIQUE." 

Ohl  çà ,  mon  fils ,  point  de  rancune  ;  payez  ma- 
jdamc  Amelin ,  et  je  vous  pardonne  l'affaire  des  mille 

écus  :  ne  suis-je  pas  bonne  personne? 

M.    SIMON. 

Madame  1  madame  I  vous  allez  faire  un  bon 
conte  de  cette  aventure;  mais...'., 

LISETTE. 

Ma  foi,  vous  n'avez  qu'à  charrier  droit,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  la  sache. 

M.    SIMON. 

J'enrage;  je  crève,  et  je  renonce  à  toute=  1*^= 
femmes. 

M  ARIANE. 

Lisette,  voici  monsieur  le  chevalier. 


Théâtre.  Comédies.  2^  H 
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SCÈNE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE,  ARAMINTE , 
MARI.\^'E,  MADAxME  AMELL\,  LISETTE, 
tRO^TlN. 

tE  CHEVALIER. 

Madame,  je  viens  vous  dire  que..., 

MADAME    A  M  ELI  s. 

Ail!  te, voilà  donc,  bon  vaurien;  je  t'attendois 
pour  te  it^g^îler:  tu  viens  m'am user  avec  des  contes, 
et  tu  mu  lais  de  belles  affaixcs,  vraiment. 

LE   CH  C  VALIEU. 

Madame  I 

M  ARIANE. 

Elle  lui  parle  bien  familièrement,  Lisette? 

F  R  o  N  T  I  a . 
Monsieur  Jannot  aura  aussi  son  fait.  La  maudite 
bague  ! 

A  n  A  M  I  NT  E. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MADAME    AM  E  Ll  N. 

Ce  que  cela  signifie?  vous  voyei  l.i«'n  ce  [ulit 
garncment-ià  ;  c  e  st  mon  fils,  madame,  alin  que 
vous  le  sachiez. 

AN&ÉLIQVE. 

Quoil  monsieur  le  chevalier 

M  A  D  A  .M  E    A  M  L  L  X  N . 

C'estJannot,madame,dout  jcvousai  tant  pari* 
ce  matin. 
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A  N  G  t  L  I  O  V  F . 

Monsieur  le  chevalier,  Jannot.^.. 

A  n  A  M  I  >f  T  F . 

Elle  extravague,  ma  mignonne  ,  cela  ne  se  peut 
pas. 

MADAME   A  M  E  L  I  ÎT. 

Qu^cst-ce  à  dire ,  cela  ne  se  peut  pas  ?  Oseras-tu 
dire  le  contraire  ?  réponds  ? 

LE    CHEVALIEn. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  réponde?  vous 
avez  voulu  me  perdre,  et  vous  réussissezàmerveille. 

MADAME    A  M  ELIS. 

Vraiment  oui,  te  perdre;  voilà  de  beaux  mys- 
tères :  tu  seras  peut-être  cause  que  je  perdrai  r,ix 
cents  écus ,  toi;  et  tu  crois  que  je^  songe  à  des  ba- 
livernes? 

ASGÉLIQCE. 

Vous  êtes  le  fils  de  madame  Amelin  ? 

M  A  n  I  A  iii  E . 

Et  vous  n'êtes  point  un  vrai  chevalier? 

LE   CH  E  VALIER. 

Je  suis  au  désespoir. 

A>'GÉLIQUE. 

Par  où  mériîoit-elle,  monsieur  Jannot ,  que 
vous  voulussiez  la  tromper? 

MADAME    A  M  E  L I  y . 

Comment  donc  la  tromper  ?  tredame  ,  monsieur 
Jannot,  puisque monsi^eur  Jannot  y  a,  aura,  quand 
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je  le  voudrai,  une  Jjonne  clinrge  de  vingt  mille 

écus  ,  que  je  lui  mettrai  sur  la  tête. 

a:>  G L Ll QU  E. 

Vingt  mille  tcus,  madame  Amelin  ? 

M  A  n  .  V  M  E    A  M  E  L  I  :» . 

Oui .  madame,  vingt  raiJie  écns  ,  quand  je  ^ 
drois  ceux  que  je  vous  ai  donnés  encore, 
r  11  o  -V  T I  s . 
Comment  diable! 

A  5  G  i;  r.  I  ou  E. 
Avez-vous  du  puncliant  pour  lui ,  Mariane .' 

M  A  m  A5  E. 

Quand  il  n'auroit  pas  les  vingt  mille  écus ,  je  ne 
l'en  aimerois  pas  moins,  je  vous  assure. 

•   LISETTE. 

La  pauvre  enfant! 

A  JIGÉLIQr  E. 

Et  moi ,  je  vous  j-romets  de  trouver  les  ^.. 
de  faire  consentir  votre  père  à  ce  mariage. 
LE  c  H  n  VA  I,  ir.  n. 
Ah,  madame! 

An  A  M  I  N  TE. 

Trouve  donc  aussi  le  secret  de  faire  ma  paix  avec 
mon  mari. 

AKGLLIQUE. 

Je  me  chargerai  de  tout. 

F  n  O  N  T  I  5 . 

Ma  foi.  nous  sr)mme«  plus  Jicureux  que  su^ 


I 
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LISETTE. 

Hors  les  maris  ,  tout  le  monde  sort  toujours 
bien  d'intrigue.  Par  ma  foi,  si  les  hommes  don- 
noient  à  leurs  femmes  ce  qu'ils  dépensent  pour 
leurs  maîtresses,  ils  feioient  mieux  leurs  comptes 
de  toutes  manières. 


Fin   DES   BOUUGEOia^a   ^   x--i   ..i^i-i-. 
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LE  TUTEUR, 

COMEDIE, 

PAR  DAPs  COURT, 

Représentée,  pour  la  pvemière  fois,  le  i3  juillet 
1695. 


PERSONNAGES. 

MoîïsiETJR  Bei^saud,  tuteur  d'Angélique. 

Le  Chevalieh,  oncle  d'Angélique. 

DoRA?rTE,  amant  d'Angélique,  et  cru  peintre  che* 

M.  Bernard. 
L'Olive  ,  valet  de  Dorante  ,  et  jardinier  de  M. 

Bernard. 
AyGZLiqvE,  nièce  du  chevalier. 
Lisette,  suivante  d'Angélique. 
Lucas,  fermier  de  M.  Bernard. 
M  AT  nu  ni  ne. 


La  scène  est  dans  une  maison  rie  cnmpngue  '' 
M.  Bernard. 


LE  TUTEUR, 

COMÉDIE. 
SCÈXE  I. 

LU  C  A  S,  seul,  tenant  un  papier  à  la  main. 

1  ATT  GUÉ,  que  c'est  grand  dommage  que  je  ne  con- 
noiàse  A  ni  B;  gros  et  grand  comme  je  sis,  c'est 
une  honte  que  je  ne  sache  pas  encore  lire.  Ah!  que 
j'aurois  de  plaisir  à  défricher  ce  qu  il  y  a  dans  ce 
papier  que  je  viens  de  trouver I  il  faut  que  ce  soit 
quelque  chose  de  beau,  car  il  étoit  Lien  emmail- 
loté, cachets  par  ici,  cachets  par  ilà.  Si  c'étoit 
quelque  bon  contrat ,  quelque  bonne  lettre  de 
change,  que  sait-on?  La  fortune  viant  par  fois  en 
dormant-,  aile  m'en  veut  peut-être  :  pourquoi  non? 
je  ne  serois  pas  le  premier  manant  qu'aile  auroit 
fait  iirand  seigneur;  ra  se  voit  à  cliaaue  bout  de 
cliamp,  ça  arrive  tous  les  jours,  et  si  parsonne  ne 
crie  miracle.  Si  on  me  voyoit  dans  un  beau  car- 
rosse, qu'est  ce  qui  croiroit  que  j'ai  été  paysan  ?  je 
ne  m'en  souviendrois  morgue  peut-être  pas  moi- 
même. 
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SCÈNE  IL 

LUCAS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  fais-tu  là,  Liicas? 

LUC  AS. 

Je  me  promène,  mademoiselle  Lisette  :  comme 
j'avoas  soupe  de  bonne  heure,  en  attendant  qu  il 
soit  tout-à-fait  nuit,  je  sis  bian  aise  de  faire  un 
peu  digestion. 

LISETTE. 

Mais  tu  parlois  tout  seul,  je  pense? 

LUCAS. 

C'est  que  je  songeois  à  faire  fortune.  Je  ne  si» 
pas  un  sot,  non,  tel  que  vous  me  voyez. 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien;  tu  as  la  physionomie  d'avoir  de 
rc.îprit. 

LUCAS. 

J'en  ai  comme  un  enrage  ;  mais  je  ne  sais  pas 
lire,  c'est  ce  qui  me  chagrine. 

LISETTE. 

Tu  as  raison,  cela  est  cliagrinant;  mais  cela  n'est 
pas  trop  nécessaire  pour  faire  lortune. 

LUCAS. 

MorgnéjSi  fait,  et  j'en  auroisbon  besoin  à  l'heurr 
qu'il  est. 

LISETTE. 

Comment  doHic,  Lucas? 
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LUCAS. 

Acoutez  :  je  sommes  jiour  être  rcariés  ensemLIe, 
car  monsieur  Bernai-d,  notre  maître,  dit  quil  le 
veut,  je  le  veux  bian  itou;  quand  vous  ne  le  vou- 
driais  pas,  vous;  je  sommes  deux  contre  un,  à  la 
pluralité  des  voix,  je  serons  mari  et  femme ,  ne  vous 
en  déplaise. 

LISETTE. 

C'est  une  chose  sûre  :  mais,  afin  qtte  les  choses 
se  fassent  de  bonne  grAce  et  que  je  le  veuille  bien 
aussi,  c  e*t  pour  cela  que  tu  veux  faire  fortuue? 

LUCAS. 

Tout  justement,  vous  l'av'ez  deviné;  j'aime  à 
être  riche,  moi  ;  il  m'es-t  avi»  que  ça  est  liian  com- 
mode, mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Tu  as  raison. 

LUCAS. 

Oh  bian  donc,  comme  je  partagerons  notre  for- 
tuue, il  n'y  a  point  de  danger  de  vous  montrer  ce 
que  je  yiaus  de  trouver. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LUCAS. 

Motus  y  au  moins. 

LISETTE. 

Eât-ce  quelq^ue  diamant? 
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Ltrc  A3. 

tlSETTE. 

Une  bourse  pleine  d'or? 

LUCAS» 


LISETTE. 


LUCAS. 


LISETTE. 


Non. 

Quoi  donc? 
Un  papier. 
Quel  papier? 

LUCAS. 

Un  papier  dont  j'ai  bonne  opinion;  c'est  tout 
dire;  le  voilà.  Tenez,  il  lait  encore  tantinet  jour; 
vous  savez  lire,  vojez  ce  que  c'est,  car  je  n'y  en- 
tends goutte,  Oui  :  mais,  morgue,  lisez  donc  tout 
haut;  point  de  trahison,  au  moins. 

LISETTE,    lit. 

«  Madame  votre  mère  m'est  venu  trouver.  Vous 
«  avez  tort  bien  lait  de  lui  mander  naturellement 
((  où  vous  êtes  ,  le  suj-t  ani  vous  y  retient ,  et  les 
«  moyens  qu  il  y  a  de  vous  rendre  service.  Je  sui- 
te vrai  de  près  le  valet  de  chambre  qui  vous  porte 
«  ma  lettre;  lâchez  de  ])laire,  puisque  vous  l'avez 
«  enti'epris  ,  et  comptez  qu'on  n'épax-gnera  rien 
«  pour  >ous  rendre  heureux.  » 

Le  Chevalieti  u'AnTiMOsr. 

JD'Artimon!  c'est  l'oncle  d'Angélique. 
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LUCAS. 

II  n'j  a  morgue  pas  là  de  quoi  faire  fortune  : 
mais  tatigné  que  les  gens  sont  sots,  d'emuaqueter 
si  bien  si  peu  de  chose  I 

LISETTE. 

OÙ  as-tu  trouvé  ce  papier  ? 

LUCAS. 

Auprès  de  la  petite  porte  du  jardia.  Jen'aurois 
pargué  pas  pris  la  peine  de  le  ramasser,  si  j'eusse 
cru  que  c'eût  été  si  peu  de  chose.  Vous  en  ferex 
YOtre  profit ,  je  vous  le  baille. 

LISETTE. 

OÙ  vas-tu  si  vite  ? 

LUCAS. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'amuser.  Je  m'en  cours 
dire  à  monsieur  Bernard  queuque  chose  que  jai 
yu  :  car  je  lui  dis  tout,  comme  vous  savez; c'est  ce 
qui  fait  que  je  sommes  si  bons  amis. 

SCÈNE  m. 

LISETTE,  seule. 

Une  lettre  du  chevalier  d'Artimon  ^'' qui  ne 
•'adresse  point  à  sa  nièce I  Quelle  autre  correspon- 
Bance  peut-il  avoir  en  ce  pajs-ci?  Ah  1  vous  voilà 
le  plus  à  propos  du  monde. 


VLràu».  CotB«die(.    8.  ait 


7.5\  LE  TUTEUR. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ASGÉI.  IQUE. 

As-TU  quelque  chose  à  m  aprendre  qui  puisse 
me  faire  plaisir? 

LISETTE. 

Cela  se  pourroit  bien;  coiiaoisscz-vous  l'écri- 
ture de  votre  oncle  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  mon  oncle  le  chevalier  ?  oui,  Lisette. 

LISETTE. 

En  est-ce-là?  voyez. 

ANGE  1.1  QUE. 

Sans  doute ,  cette  lettre  est  de  lui.  Donne  ,  à  ^ni 
s'adresse-t-elle  ?  où  l'as-tu  trouvée?  qui  le  la 
rendue? 

LiSrTTE. 

Elle  ne  sadresse  à  personne.  C'est  par  hasard 
qu'elle  est  entre  mes  mains.  Je  ne  *oJs  ce  qu'elle  si 
gnifie  ;  mais  le  cœur  me  dit  quelque  chose  de  bon, 
et  je  me  flatte  que  nous  allons  voir  de  la  nouveauté 
dans  nos  affaires. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  Lisette ,  Je  suis  née  malheurouse  ,  et  je  ne 
sache  rien  au  monde  qui  puisse  changer  ma  dtjs 
tinée. 

LISETTE. 

Mais  dans  le  fond  qu'est-ce  qui  vous  manque' 
ce  ne  sont  pas  les  soupirants  ,  dieu  merci.  Vous 
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uVn  avez  que  trop,  peut-être  ,  et  je  ne  saiâ  pas 
même  s'il  n'y  en  a  point  ici  quelqu'un  incognito^ 
qui  attend  une  occasion  favorable  pour  se  déclarer. 
Ce  peintre  et  ce  jardinier  qui  sont  ici  depuis  quinze 
jours... . 

ANGÉtlQUE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LISETTE. 

Ces  gcns-là  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paroissent  :  je  m'y  conuois,  ce  sont  dos  amoureux 
•-.n  masque,  sur  ma  parole. 

ANGÉLIQUE. 

Que  tu  es  exti-avagante ,  Lisette ,  avec  tes  idées! 

LISETTE. 

Donnez-vous  paîiince ,  nous  aurons  tout  le 
temps  d'éclaircir  me-;  doutes  ,  et  selon  toutes  les 
apparences  nous  ne  i-etournerons  pas  sitôt  à  Paiûs. 
Ce  bizarre  monsieur  Bernard ,  que  votre  père ,  en 
mourant,  s'avisa,  pour  nos  pêches,  de  nommer 
votre  tuteur  en  dépit  de  toute  la  famille  ,  a  ses 
taisons  pour  demeurer  ici  ;  et,  sous  prétexte  d'em- 
bellir sa  maison  de  campagne ,  de  faire  peindre  ses 
appartements  ,  il  vous  cache  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  et  nous  tient  reléguées  depuis  six  mois 
dans  le  fond  d'un  village,  où  il  y  a  plus  de  cinq 
mois  et  trois  semaines  que  je  m  ennuie. 

A  ngèliqu  e. 
Ahl  ma  chère  Lisette. 
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LISETTE. 

J'entends.  Vous  vous  ennuyez  aussi ,  et  de  plus 
d  une  mnnière  même.  L'état  de  fille  vous  dépiait 
autant  que  le  village,  et  franchement  vous  avez 
raison  :  c'est  une  chose  ennuyeuse.  Mais  enfin  ce 
qui  se  trouve  à  Paris  se  trouve  en  province.  Il  y  a 
des  épouseurs  par  tout  pays ,  et  si  par  hasarfi  le 
peintre  étoit  ce  que  je  m  imagine,  je  répondrois 
bien  moi  de  faire  passer  vos  chagrins  avant  qu'il 
fût  peu, 

A5  r^ÉLI  Q  CE. 

Eh!  que  me  serviroit-il  qu'on  m'aimât,  et  même 
de  faire  un  choix  ?  Les  injustes  caprioes  de  mon 
tuteur,  qui  refuse  tous  les  partis  qui  se  présentent, 
ne  m.e  permettent  p  is  de  me  déterminer  en  faveur 
de  quelqu  un. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vicl  si  votre  tuteur  ne  sait  ce 
qu'il  veut,  ne  savez-vous  pas  ce  qu'il  vous  faut?  Il 
ne  vous  le  donne  point,  c  est  à  vous  de  le  prendre. 

A5GÉLIQUE. 

Ah!  que  me  conseilles-tu?  les  mauvaises  ma- 
nières qu'il  a  pour  moi  ne  me  feront  jamais  sortir 
de-)  égards  que  je  me  dois  à  moi-mcme,  et  quelque 
passion  que  je  puisse  avoir,  elle  sera  toujours  sou- 
mise à  la  raison  et  à  la  bienséance. 

LISETTE 

Et  avec  ces  beaux  sentiments-là,  vous  mourrez 
vieille  fille;  cela  est  cruel.  Monsieur  Bernard,  pour 
ne  point  rendre  .comjHe  de  votie  bien,  écartera 
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tous  les  piéteii.dants;  car, enfin, il  n'a  point  eu  ju5- 
quici  de  bonnes  raisons  pour  rebuter  ceux  qui 
vous  ont  demandée. 

AUGÉLIQVE. 

C'étoit  des  partis  fort  convenables  ,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui  :  mais  cependant,  pourquoi  a-t-il  refusé  ce 
jeune  conseiller?  Parce  qu'il  est  ignorant,  dit-il; 
la  grande  merveille  !  Eh ,  mort  de  ma  vie  !  si  pour 
être  de  robe  ilïalloit  absolument  être  habile  homme, 
la  plupart  des  charges  seroient  à  vendre., 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison.  Eh!  qu'ai-je  affaire  aussi  que  mon 
mari  soit  savant,  Lisette? 

LISETTE. 

Bon  :  c'est  quelque  chose  de  bien  nécessaire 
pour  le  mariage  que  de  la  science;  et  voilà  ce  gros 
colonel  qui  vous  aimoit  tant,  par  exemple;  on  dit 
qu|il  sait  du  latin,  celui-là,  du  grec,  que  sais-je 
moi?  il  a  tous  les  livres  du  monde  dans  la  cervelle. 

ANGELIQUE. 

Oh!  cet  homme-là  ne  me  revenoit  point  du  tout, 
je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

IVi  à  moi  non  plus,  et  cependant  je  vous  aurois 
toujours  conseillé  de  le  prendre  en  attendant  mieux; 
mais  le  maudit  tuteur  l'a-t-il  voulu? il  dit  que  c'est 
Un  homme  qui  ne  s'attache  qu'à  l'étude  et  qui  ne 
songe  point  à  son  régiment  :  le  conseiller  en  sait 
trop  peu  pour  un  magistrat,  et  le  colonel  en  sait 
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trop  pour  un  homme  d'épée.  Ne  voilà-t-il  pas  de 
bonnes  chiennes  de  raisons  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  me  fais  entrevoir  des  choses.... 

LISETTE. 

Je  vous  fais  enti-evoir  juste.  Et  comment  a-t-il 
reçu  la  demande  que  lui  fit,  il  y  a  quelque  temps, 
la  m<ne  de  ce  riche  marquis,  dont  les  terres  sout  si 
proches  d'ici? 

A  V  GLLI  Qr  E. 

Je  n'ai  jamais  vu  ce  marquis;  mais  j'en  ai  oui 
dire  mille  biens. 

LISETTE. 

Je  ne  le  connois  pas  non  plus  que  votis,  et  ce- 
pendant je  m'intéressois  pour  lui,  parce  que  ma- 
dame sa  mère  est  si  bonne  personne,  outre  qu'il 
est  presque  toujours  à  la  cour ,  et  l'air  de  ce  pays- 
là  nous  conviendroit  assez,  à  ce  qu  il  me  semble. 
asgéliqtje. 

Je  ne  saurois  pardonner  à  mon  tuteur  d  avoir 
rebuté  celui-là,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

II  prétend  encore  avoir  eu  raison.  Ce  marquis, 
dit-il ,  est  trop  honnête  homme.  Il  est  franc ,  géné^ 
reux,  bon  ami ,  sincère.  C'est  un  courtisan  qui  ne 
sait  pas  son  métier;  monsieur  Bernard  veut  que 
tt)ut  le  monde  excelle  comme  lui  dans  ce  qu  il  se 
mêle  de  £aire. 
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ANGE  r.  IQ  L  E. 

Comment  donc  ,  qu'où  excelle  comme  lui?  que 
vcux-tu  dire  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  ne  vojez  pas ,  comme  moi ,  que  sa 
conduite  est  admirable  ? 

Angélique; 
En  quoi  admirable? 

LISETTE. 

En  ce  qu'il  ne  vous  marie  point.  Vous  êtes  Jeune, 
belle  et  riche;  il  est  votre  tuteur,  il  yous  refuse 
à  tout  le  monde  ,  il  vou.i  garde  pour  lui ,  peut-être; 
n'est-ce  pas  faire  le  métier  de  tuteur  à  merveille  ? 

ANGÉLIQUE. 

Si  je  croj  ois  qu'il  eût  cette  pensée  ,  il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fusse  capable  de  faire ,  plutôt 
que  d'être  exposée 

LISETTE. 

Paix,  taisez-vous.  Voici  son  espion ,  il  ne  faut 
rien  dire  devant  ce  mâraud-là. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,   LISETTE,   LUCAS., 

LUCAS. 

OhI  palsangué,  je  vous  trouve  bien  à  point, 
îléjouissez-vous ,  mademoiselle,  vous  ne  serez 
pi  as  si  fâchée. 

Aïl  GÉLIQUE. 

Comment  ? 
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LUCAS. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je  encore  une  fois, 
tout  vieut  à  point  à  qui  peut  attendre;  vous  serez 
morgue  mariée  à  la  fin. 

ANGÉLIQUE. 

Tes  conjectures  n'étoient  pas  justes  ,  ma  pauvre 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle  sera  mariée  ,  qui  te  la  dit  ? 

LUCAS. 

Morgue  je  le  sais  bian  ,  il  n'y  aura  point  de 
nenni  pour  cette  fois -ci  ;  et  sti  qui  la  prend  ,  n'en 
aura  pas  le  démenti ,  car  j'y  ons  regardé. 

ANGÉLIQUE. 

Explique-toi  donc,  quel  homme  est-ce? 

LUCAS. 

Ohl  palsangué,  c'est  une  bonne  aflfaire. 

LISETTE. 

Quelque  jeune  horrime ,  peut-être  ? 

LUCAS. 

Un  jeune  homme,  fil  est-ce  que  ce  scroit  une 
bonne  aûaire  pour  uae  fille  qu'un  jeune  homme 
d'asteure  ? 

A5GÉLIQU  E. 

Est-ce  quelque  personne  de  qualité  ? 

LUCAS. 

De  qualité  ?  dieu  vous  eu  garde.  Ils  avons  tou- 
jours quelque  ménage  en  ville,  les  gens  de  qualité, 
et  ils,  en  sont  plus  soigneux  que  de  celui  de  leuu 
femmes  encore. 
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LISETTE. 

Ke  seioit-ce  point  quelque  tlnancicr? 

LUCAS. 

Un  financier  ?  Elle  seroit  bian  lotie.  Aujour- 
d'hui madame  ,  et  demain  rien  peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Ehl  ne  nous  tiens  pas  davantage  dans  l'incer- 
titude. 

LUCAS. 

Tatigué  ,  comme  vous  gobez  ça.  Je  sis  un  por- 
tfcux  de  bonnes  nouvelles  ,  çîoi ,  n"est-il  pas  vrai  ? 

LISETTE. 

Eh!  de  par  tous  les  diantres  ,  achève  donc  de  la 
dire,  ta  bonne  nouvelle.  Est-ce  un  parti  avanta- 
geux enfin  ? 

LUCAS. 

Oh!  pour  sti-lh,  je  vous  en  réponds.  Eh!  par- 
gué,  tenez,  velà  monsieur,  qu'il  vous  le  dise  lui- 
mèrae. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE, LUCAS,  M.BERNARD.-; 

M.    BERNARD. 

Ah!  c'est  vous  que  je  cherche,  Angélique:  j'alîois 
monter  à  votre  appartement,  et  je  suis  bien  aise  de 
vous  rencontrer  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Souhaitez -vous  quelque  chose  de  moi,  mon- 
sieur? 
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M.   BEUNAnD. 

Oui,  depuis  le  souper,  on  m'a  appris  des  choses 
qui  eut  achevé  de  me  faire  prendre  des  rcsolutions 
dont  vous  serez  bien  aise,  et  j'ai  de  bonnes  nou- 
velles à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 
M.  behnaud. 
On  vous  demande  eu  mariaîre. 

ANGÉLIQUE. 

On  m'a  déjà  demaMdce  tant  de  fois  inutilement, 
que  cette  nouvelle  n'est  pour  moi ,  ni  surprenanlc, 
ui  agréable. 

LISETTE. 

Ohl  cette  fois-ci  ne  sera  pas  comme  !o8  antres, 
et  de  la  manié. e  dont  monsieur  parie  ,  je  vois  bien 
•ju  il  a  de  bonnes  intentions. 

M.    BERNARD. 

Les  meilleures  du  monde  ,  Lisette  :  tu  sais  coni- 
bien  de  soins  j'ai  pris  pour  son  éducation. 

LISETTE. 

Cela  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  suis  bien  redevable. 

M.    BERNAIID. 

Depuis  la  mort  de  ses  parents,  je  n'ai  épargné 
aucuiic  cîiose  pour  la  rendre  une  personne  accom- 
plie. 

LISETTE. 

r,t  vou<  avez  très  bien  réussi. 
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M.    BERKARD. 

Il  me  semble  qu'il  ne  manque  plus  à  l'accom- 
plissement de  mon  ouvrage  que  de  la  voir  heu- 
reusement mariée. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison;  il  faut  un  bon  mari  pour  cou- 
ronner l'oeuvre. 

M.   BEnU  ARD. 

J'ai  peut-être,  selon  son  gré,  un  peu  trop  dif- 
fêlé  de  le  faire  :  et  entre  nous,  Litette ,  elle  en  a 
mminuré  quelquefois. 

A:î  GÉLIQUE. 

Moi .  monsieur! 

LISETTE. 

Ohl  pour  cela,  oui,  ]e  vous  l'avoue,  nous  en 
murmurions  tout  à  1  heure  encoi'e. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  perds  l'esprit ,  Lisf^tte. 

LISETTE. 

Vous  rougissez.  Voilà  une  pudeur  bien  placée. 
Eli  1  <iliez ,  allez  ,  en  fait  de  mariage  ,  les  hoanètes 
fUles  01^  toujours  .plus  d  impatience  que  les 
a,utres. 

M.    liE  115  ARD. 

Elle  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

LISETTE. 

Ses  intérêts  sont  bien  entre  vos  mains. 
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M.    BERNARD. 

Aujourd'hui ,  tout  me  détevmine  à  la  marier  in- 
cessamment, et  j'ai  été  averti  de  bonne  part  qu'on 
forme  des  desseins  contre  son  honneur. 

AS  GÉLlQtJE, 

Eh!  quels  desseins,  monsieur? 

M.    BERS  ARD. 

On  yeut  vous  enlever  l'une  et  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  enlever! 

M.    BERNARD. 

Oui,  mais.... 

LI  SETTE. 

Au  remède,  monsieur,  vite  au  remède;  on  hc 
peut  trop  se  hâter  de  mettre  l'honneur  des  (îUes  à 
couvert  des  mauvaises  intentions  des  hommes. 

M.    BEU5ÀRD. 

C'est  aussi  le  parti  que  je  prends, 

LISETTE. 

Vous  êtes  un  homme  de  bon  esprit.' 

M.    BE  R5  ARD. 

Et  pour  la  dérober  aux  persécutions  et  aux  pour- 
suites d'une  fouie  de  prétendants  qui  ne  lui  con- 
viennent point,  j'ai  résolu,  dès  demain,  d'en  faire 
ma  femme,  et  j'ai  pris  pour  cela.... 

ANGÉLIQUE. 

Comment,  monsieur? 

LISETTE. 

Me%  conjectures  n'étoicnt  pas  fausses. 
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M.  BEna  Ail  o. 
Plaît-il? 

A5GÉLI0UE. 

Vous  avez  fait  dessein,  dites-vous? 

M.    BEHNARD. 

De  vous  épouser  dès  demain  moi-même,  et  d  6- 
ter  ainsi  tout  espoir. . . . 

LISETTE,  à  part. 

oh!  si  cela  est  comme  cela,  qu'iL«flOus  laisse  en- 
lever, cela  vaut  beaucoup  mieux. 

M.   BERNARD. 

Qu*avez-vous2  vous  voilà  toute  je  ne  sais  com- 
ment. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  trouve  mal,  monsieur;  viens  auprès  de 
moi,  Lisette. 

LISETTE. 

Madame!  madame!  holà  donc!  madame! 

M.    BERNARD. 

Ouais,  voilà  un  mal  qui  lui  piend  bien  brus- 
quement. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne,  monsieur; 
elle  est  si  fort  outrée  des  mauvais  desseins  qu« 
l'on  fait  contre  elle ,  que  le  moins  qu'elle  puisse 
faire,  c'est  de  s'évanouir  :  je  crois  que  j'en  mour- 
rois,  moi,  si  j'étois  à  sa  place. 

XhaÂtrc*  Comédies.  2.  2J 
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U.     BERNARD. 

Ohl  bien, bien, cela  ne  sera  ricin ;qu  elle  prenne 
un  peu  de  repos,  je  mettrai  bon  ordre  à  ce  qui  la 
chagrine. 

LISETTE. 

Hom!  quel  ordre,  quel  ordre',  nous  y  mettrons 
un  contr«i-ordre,  nous  autres. 

SCÈNE  VIL 

M.  BERNARD,  LUCAS. 

>! .    B  E  n  S  A  R  D. 

Ici,  Lucas;  tu  as  un  gros  bon  seas  que  jai  tou- 
jours trouvé  admirable. 

LUCAS. 

Mon  bon  sens  et  moi,  je  sommes  à  votre  service. 

M.    BER5  ARD. 

Que  penses-tude  l'évanouissement  d'Angélique? 

LUCAS. 

Morgue,  je  pense  qu'ai  ne  vous  aime  point. 
Vo>ez-vous,  al  seroit  bien  aise  d'être  mariée,  mais 
al  est  lâchée  que  ce  soit  avec  vous. 

M.    BEHN  ARD. 

Elle  n'en  épousera  pourtant  point  d'auttc. 

L  VCAS. 

Acoutez,  monsieur,  ne  jurons  de  rian,  et  Mé- 
fions-nous de  tout;  il  se  mitonne  queucjue  mani' 
gance,  à  quoi  il  i«ut  prendre  garde. 

«I.    iîElîNARD. 

Mais  cs-tu  bien  sùi-  de  ce  que  tu  m  as  dit  ? 
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LU  i:  A  5. 

J'en  sis  morgité  plus  sùi-  que  je  ne  sis  sur  qui 
étoit  mon  père.  INe  vous  ai-jc  pas  dit  que  votre  jav 
diaier  va  tous  les  soiis  au  bout  de  la  saussaie  ; 
qu'a-t-il  à  faire  là  ce  jardinier?  11  y  vient  ungvavd 
homme  à  cheval. 

M.   BEnNAnu. 

Tous  les  soirs  aussi  ? 

■LU  r  A  s. 

Il  y  étoit  il  n'y  a  pas  une  bonne  heure  ;  le  j:a"- 
dinier  et  li  se  promenont ,  ils  parlent ,  ils  gesticu- 
lont ,  ils  se  tourjmentont ,  et  puis  ils  se  scparont  ;  le 
monsieur  à  cheval  galope  d'un  côté,  et  le  jardinier 
trotte  de  l'autve  :  morgue,  qu  est  -  ce  que  cela 
signifie? 

M.    BEUKAnD. 

Tu  as  raison,  il  y  a  là-dessous  quelque  chose. 

LUCAS. 

S'il  y  a  queuque  chosel  Je  vous  en  réponds. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Mathurine  ,  la  servante  cl<î? 
Trois -Rois,  dit  qu  ils  avons  cheux  eux,  du  depuis 
quatre  jours,  trois  Ou  quatre  monsicux  que  votre 
jardinier  connoît  itou.  Ils  soupiont  tout  à  Ibeure 
ensemble, et  ils  parliont  de  vous,  de  mademoiselle 
Angélique;  ils  disiont  qu'il  la  falloit  ôter  de  vos 
pattes,  et  qu'ils  la  mettriont  dans  les  pattes  d'un 
autre.  Que  sais-je,  moi?  mais  bref,  tantia,  ce  sont 
vos  affaires., 
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M.    BERNARD. 

Et  le  peintre ,  sur  quoi  le  soupçonnes-tu  d'être 
de  la  partie? 

LUCAS. 

Sur  quoi  ?  sur  ce  que  le  jardinier  et  li  sont  bons 
amis;  puisqu'ils  s'aimont  tant,  ils  ne  valont  pas 
mieux  l'un  que  lautre. 

M.    BERNARD. 

Cela  pourroit  être;  il  faut  que  j'approfondisse 
cette  aflfaire. 

LUCAS. 

Et  quand  vous  aurez  approfondi,  que  ferez- 
vous? 

M.    BERNARD. 

Je  les  chasserai. 

LUCAS. 

Eh,  morgue!  chassez -les  sans  approfondisse- 
ment ,  faut-il  tant  de  façons  ?  je  sommes  cheux  vous , 
j'y  avons  deux  filles,  vous  aimez  l'une,  vous  vou- 
lez que  j'aime  l'autre  ,  je  le  veux  bian  ,  moi ,  pour 
vous  faire  plaisir,  tout  coup  vaille.  Acoutez,  met- 
ions  tout  le  monde  dehors,  et  ne  demeurons  que 
nous  quatre,  je  ne  serons  jaloux  de  personne,  et  je 
varrons  beau  jeu,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

M.    BERNARD. 

Je  veux,  avant  toutes  choses,  pénétrer  ce  mys- 
tère, te  dis-je  :  je  vais  faire  un  tour  dans  le  village 
et  tâcher  de  savoir  qui  sont  ces  gens  qui  logent  aux 
Trois-Kois, 
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LUCAS. 

Vous  ne  saurez  que  ce  que  je  vous  ai  dit., 

M.     BERNARD. 

Pour  toi ,  quand  je  serai  dehors,  prends  soin  de 

bien  lùder  partout  et  d'observer  exactement  ce 
([iii  se  passera  dan»  le  l'Jt^is. 

LUCAS. 

Velà  qui  est  bian ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.    BERNARD. 

Le  jardinier  est-il  rentré? 

LUCAS. 

II  faut  bian  qu'il  le  soit,  car  le  velà  lui-même. 

SCÈNE  YIII. 

M.  BERNARD,  L  OLIVE,  LUCAS. 

M.    BERNARD. 

Approchez,  monsieur  le  maraud,  approchez. 

l'olive. 
Avez- vous  quelque  ordre  à  me  donner,  mon- 
sieur? me  voilà  prêt  à  vous  obéir. 

M.    BERNARD. 

D  où  venez-vous  à  l'heure  qu  il  est,  coquin  que 
vous  êtes? 

l'olive. 
Je  viens  d  ici  près,  monsieur. 

M.    BERNAT  D. 

Vous  êtes  un  pendard. 

l'olive. 
Monsieur. 

î3. 
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M.    BEHS  A  IID. 


Un  fripon. 
Monsieur. 


I.    OLIVE. 


M.    EEnS  AUB. 

Un  ivrogne,  qui  ne  bougez  du  cabaret. 
l'olive. 

Ah,  monsieuri  demandez;  je  n'y  ai  pas  mis  les 
pieds  depuis  que  j  ai  l'honneur  d'être  à  votre  ser- 
vice. 

M.   BERNAnn. 

Tu  n'y  as  pas  mis  les  pieds,  infâme?  Qui  sont  ces 
gens  avec  qui  tu  viens  de  souper? 

l'olive.  , 

Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  je  tous  l'aroue, 
ce  sont  de  mes  amis,  des  gens  de  qualité. 

.M.    B  Eay  ATID. 

Des  genà  de  qualité  de  tes  amis? 

LOLITE. 

Oui,  monsieur,  ils  auront  l'honneur  de  vous 
venir  faire  la  révérence  pour  voir  vos  parterres ,  vos 
potagers,  vos  espaliei*s,  vos  palissades;  ce  sont  des 
illustres,  des  jardiniers  de  la  cour,  qui  voyagent 
par  curiosité.  (  M.  Bernard  lui  donne  des  coups  de 
bâton.  )  Ahl  ah!  ah!  monsieur. 

M.    BEHIÏ  ARD. 

Tiens,  porte  cela  de  ma  part  à  tes  jardinière  de 
la  cour. 


i 
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SCÈNE  IX. 

LUCAS,  L  OLIVE. 

tue  AS. 

Ah!  ahl  ahl  palsangiié,  ca  est  tout-à-fait  diôlc! 
A  qui  en  a-t-il  donc,  de  vous  rosâev  comme  ça, 
«ans  dire  gare?  queu  caprice  est  ça,  monsieur  le 
jardinier? 

L  "  o  L  I  V  E . 

Parbleu,  je  ne  sais  pas,  mais  je  l'cnverrois  au 
diable,  moi,  avec  ses  caprices. 

LUCAS. 

Est-ce  que  vous  prenez  ça  sérieusement?  il  ne 
vous  a  baillé  que  queuques  coups  de  bîiton,  velà 
une  belle  bagatelle;  ce  sont  de  petites  humeurs  qui 
li  prenont  comme  ça  par  fois,  et  il  faut  un  peu  ex- 
cuse? les  défauts  des  parsonnes. 
l'olive. 

Maugrébleu  de  ses  défauts  I  mais ,  baste ,  j 'ai  aussi 
des  défauts  à  peu  près  pareils ,  et  si  les  siens  le  re- 
prennent encore,  les  miens  me  prendront  à  coup 
sur,  et  nos  défauts  auront  querelle  ensemble. 

LUCAS. 

Vous  Jouez  de  malheur  d'être  tombé  le  premier 
«ous  sa  pâte.  Il  a  du  chagrin,  il  est  amoureux. 

L    OLIVE. 

Lui,  amoureux!  eh!  de  qui  amoureux? 

LUCAS. 

De  mademoiselle  Angélique. 
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l'olive. 
Et  depuis  quand? 

LUCAS. 

Pargué ,  depuis  toujours  ;  mais  il  ne  lui  a  dit  <jue 
depuis  tout  à  l'heure. 

l'olive. 
Eh  bien? 

LUCAS. 

Eh  bian!  ne  jascz  pas  ,  au  moins. 

l'olive. 
Non,  non,  ne  craignez  rien. 

LUCAS. 

Il  ne  la  veut  marier  avec  personne,  parce  qu'il 
veut  qu'ai  se  marie  avec  li ,  mais  al  ne  l'aime  pas. 

l'OLI  VE. 

ÎVon? 

LUCAS. 

Kon ,  voirement  ;  c'est  ce  qui  le  met  de  mauvaise 
humeur.  Il  la  battroit  si  al  étoit  sa  femme  :  en  at- 
tendant qu'ai  la  devienne,  afin  que  les  coups  qu'ai 
mérite,  ne  soyons  pas  perdus,  il  les  baille  au  pre- 
mier venu,  c'est  sa  manière.  Ohl  pour  ça,  c'est  un 
plaisant  homme. 

l'olive. 

Je  ne  trouve  point  cela  plaisant,  moi,  et  je  n'ai 
que  faire.... 

LUCAS. 

Acoutez ,  pour  les  coups  de  bâton  d'aujourd'hui , 
tous  pourriais  bian  y  avoir  un  tantinet  votre  part 
à  ce  que  je  m'imagine. 
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l'olive.. 
Comment  donc? 

LUCAS. 

Allons,  allons,  boutez  la  main  à  la  conscience, 
je  dis  tout  ce  que  je  sais;  vos  bons  amis  les  javdi- 
uieis  de  la  cour,  hem? 

l'olive. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Ce  sont  eux  qui  vous  avons  procuré  cette  au- 
baine-là; je  vous  conseille  de  les  en  remercier.  Sar- 
vitcur,  monsieur  le  jardinier., 

SCÈNE  X. 

L'OLIVE,  seul. 

VoTLA  un  maroufle  qui  se  moque  de  moi  :  la 
mine  est  éventée;  quel  parti  prendre?  Ilu'j  a  point 
à  balancer. 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  L'OLIVE. 

D  O  R  A  ?î  T  E. 

Trouverai-je  l'occasion  de  me  déclarer,  et 
quand  je  l'aurai  trouvée ,  aurai-je  assez  de  bon- 
heur pour  persuader  Angélique  ? 
l'oh  VE. 

Ma  foi,  monsieur,  il  faut  vous  dépêcher  de  le 
faire ,  si  vous  voulez  y  réussir. 
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DO  RAS  TE. 

Ahl  te  voilà,  mon  pauvre  l'Olive. 

L    OLIVE. 

IN'êtes-vous  point  las  de  ce  déguisement,  mon- 
sieur? n'cst-il  pas  temps  que  Vous  cessiez  d'ctre 
peintre  et  que  vous  redeveniez  ce  que  vous  êtes . 

DORANTE. 

Eh!  paix,  paix,  l'Olive;  as- tu  résolu  de  tout 
perdre  ? 

l'oi.  I  VE. 

Eh,  morbleu!  tout  est  déjà  perdu  :  monsieui 
Bernard  vient  de  me  donner  cent  coups  de  bâton, 
afin  que  vous  le  sachiez. 

S0RA5TE. 

A  toi? 

l'on  VI. 
A  moi-même. 

DOUANTE. 

Eh  !  paix ,  paix  ,  parlons  bas. 

L  '  O  I.  I  V  E. 

On  ne  nous  écoute  point. 

DORANTE. 

Il  n'importe.  Et  pourquoi  t'a-t-il  maltraité  ? 

L    OLIVE. 

Il  faut  bien  qu'il  soupçonne  quelque  chose,  ou 
que  ce  soit  par  manière  de  conversation  :  son  gios 
coquin  de  fermier  dit  que  c'est  sa  coutume;  pour 
se  désennuyer,  il  rosse  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  : 
votre  tour  viendra ,  peut-être,  c'est  ce  qui  me  con* 
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sole;  mais,  monsieui-,  j  ai  bien  autre  chose  à  vous 
apprendre. 

DOU  ASTE. 

Quoi? 

l'olive. 

Vous  ne  regardez  ce  monsieur  Bernarâ  que 
(îonirae.  le  tuteur  d'Angélique  ? 

DOKANTE. 

Eh  bien? 

l'olive. 
II  est  votre  rival,  je  vous  en  avertis. 

DORANTE. 

Mou  rival!  que  me  dis-tu  là? 
l'olive. 

Ne  vous  alarmez  point ,  Angélique  le  hait  en 
perfection,  et  la  crainte  qu'elle  a  d'être  à  lui  la  dé- 
;erminera  plus  facilement  à  se  donner  à  vous. 

DOR  AîfTE. 

Ah ,  mon  p^i^vre  1  Olive  I  je  ti-emble  à  lui  décou- 
rrir  qui  je  suis,  ce  que  je  sens  pour  elle,  et  je 
îrains  qu'elle  ne  s'effarouche  en  appi'enant  le  des- 
lein  que  j'ai  formé. 

l'olive. 

Qu'elle  ne  s'effarouche?  la  crainte  est  bonne;  et 
liiez,  allez,  monsieur,  les  filles  d'aujourd'hui  sont 
les  animaux  bien  apprivoisés,  elles  ne  s'effarou- 
îhent  point  qu'on  les  aime,  et  nous  vivons  dans 
in  siècle  fort  aguerri. 
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DOnASTE. 

Non  ,  rOlive,  attendons,  pour  me  déclarer,  que 
le  chevalier  d'Artimon,  son  oncle,  soit  arrivé:  si 
j'en  crois  la  lettre  que  son  valet  de  chambre  m'a 
rendue  hier  au  soir,  il  ne  doit  pas  tarder. 
l'OLI  vs. 

Il  ne  doit  pas  tarder,  mais  I  tardera  peut-être; 
croyez-moi,  monsieur,  il  y  a  quatre  ou  cinq  de 
mes  camarades  dans  le  village,  qui  n'attendent 
que  vos  ordres  pour  entrer  en  action  ;  vous  atten- 
dez ,  vous  ,  le  consentement  de  votre  maîtresse  ;  il 
faut  le  demander  pour  l'obtenir, 
no  nAN  TE. 

Mais  enfin. . . 

l'oli  V  E. 

Mais  enfin  ,  il  faut  venir  au  fait ,  et  tout  au  plus 
vite.  Nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre  :  nous 
travaillons  ici  depuis  quinze  jours  l'un  et  1  autre , 
moi  à  gâter  le  jardin  de  monsieur  Bernard, et  vous 
à  défigurer  ses  plafonds  et  ses  cheminées  ;  car  vous 
êtes  un  très  mauvais  peintre ,  et  je  ne  suis  pas  bon 
jardinier,  moi,  sans  contredit.  La  fourberie  sera 
découverte  avant  terme ,  si  nous  ne  nous  hâtons 
d'en  profiter.  Voici  la  suivante,  laissez-moi  un  peu 
causer  avec  elle  ;  j  irai  dans  un  moment  voui 
rendre  compte  de  1^  conversation, 
non  ASTE. 

Ne  lui  donne  point  trop  à  connoîtr*.. ., 
l'olive. 

Laissez-moi  faire ,  je  ne  gâterai  rien. 
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SCÈNE  XII. 

L'OLIVE,   LISETTE. 

LISETTE 

Il  faut  absolument  que  je  démêle  ce  que  je 
soup'jonne.  Monsieur  Bernard, monsieui  fieiiiaui, 
votre  extravagante  passion  nous  fera  faire  quelque 
extravagance. 

l'olive. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur,  mademoi- 
selle Lisette- 

LîSETTE. 

Je  suis  votre  sei'vantc,  monsieur  le  jardinier. 

l'oli  VE. 
Vous  me  semblez  avoir  lespiit  occupé  de  quel- 
que affaire  importante,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Oui ,  j'ai  quelque  chose  en  mouvement  dans  la 
cervelle  ,  je  vous  l'avoue.. 

l'olive. 

J'ai  aussi  la  tête  embarrassée  de  quelques  petite* 
bagatelles. 

LISETTE. 

Ne  pourroit-on  pas  savoir  le  sujet  de  votre  em- 
barras ? 

l'olive. 

Refuseriez -vous  de  m'appvendre  la  cause  de 
votre  mouvement  ? 

Thcâtrt.  Comédici.   2.  '         i^ 
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LISETTE. 

C'est  notre  monsieur  B'  inaid  qui  me  chagrine. 

l'olive. 
Cela  est  heureux ,  c'est  aussi  lui  à  qui  j'en  veux 
justement. 

LISETTE. 

Il  forme  de  petits  projets  que  je  renverserai,  s'il 
m'est  possible. 

l'olive. 

Il  m'a  donné  quelques  coups  de  bâton  ,  dont 
j'espère  que  je  mourrai  quitte. 

LISETTE. 

Il  vous  a  donné  des  coups  de  bâton,  monsieur? 

l'olive. 
Oui,  mademoiselle;  je  ne  suis  pas  glorieux, 
comme  vous  voyez. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  glorieux,,  mais  vous  êtes  vindi- 
catif peut-être. 

l'olive. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  comme  tous  les  diables  ;  et,       Û 
s'il  ne  tient,  pour  vous  le  persuader,  qu'à  laiit- 
pièce  à  monsieur  Bfinard,  vous  navcz  qii  à  parler, 
je  suis  votre  homuie. 

LISETTE. 

Si  l'on  pouvoit  vous  confier  un  secret. 

l'olive. 
Pour  gagf^  de  ma  discrétion ,  j«  vou?  en  confie 
cois  un  autre. 


1 
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LISETTE. 

Je  m  intéresse  pour  une  petite  personne  qni  mc^ 
riie  bien  que  l'on  fasse  quelque  chose  pour  elle, 
t' OI.  I  VE. 

Je  rends  service  à  un  honncto  homme  qui  u  est 
pas  ingrat  de  C€  qu'on  lait  pour  lui. 

LISETTE. 

Ah  !  je  vous  entends. 

l'olive. 
Comment  ? 

LI  SETTE. 

Hcgardez-moi  un  peu  en  face. 

l'  oli  vx. 
Ma  physionomie  vous  plaît-elle  .' 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  jardinier,  monsieur  le  jardinier. 

l'olive. 
Vous  devinez  la  moitié  des  choses. 

LISETTE. 

£t  le  peintre  n'est  pas  peintie,  sur  ma  parohî. 

l'olive. 
Vous  savez  tout  mon  secret ,  dites-moi  le  vjôtre. 

LISETTE. 

N'avez-vous  pas  l'esprit  de  deviner? 

l'olive. 
Oh  I  que  si  fait  :  la  petite  personne  pour  qui 
vous  vous  intéressez,  est  Angélique. 

1 1  s  E  T  T  K. 

Justement. 
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l'OLI  VE. 

Elle  est  amoureuse  de  quelqu'un. 

LISETTE. 

IVon  ,  pas  encore,  mais  elle  hait  monsieur  Ber- 
nard. 

l'olive. 

C  est  une  grande  disposition  pour  en  aimer  un 
autre. 

LI  SETTE. 

Ce  monsieur  Bernard  veut  l'épouser,  maigre 
qu'elle  en  ait. 

L'on  VE. 

Voilà  d'heureuses  conjonctures,  et  si  vous  vou- 
lez lui  faire  entendre  que  le  peintre  est  mon  maître, 
homme  de  condition  ,  amoureux  d'elle  à  la  folie... 

LISETTE» 

Eh  Lien? 

l'olive. 
Je  crois  que  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire 
ce  mariage-là;  qu'en  dis-tu? 

LISETTE. 

Il  s'en  fait  de  plus  difficiles. 
l'olive. 
N'est-il  pas  vrai  ?  et  le  nôtre  ne  sera  pas  malaisé 
à  conclure  ,  je  pense. 

LISETTE. 

Oh  que  non  !  quand  les  parties  sont  une  foi» 
d'accord ,  les  affaires  sont  bientôt  terminées. 


l'olive. 
Touche  (îonc  là.  Sans  façon  ,  ma  chèie ,  ce  sont 
do  bonnes  lllles  que  ces  Lisettes  ,  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  qui  n'aient  dit  oui. 

LISETTE. 

Voici  Angélique ,  va  chei'cliei'  ton  maître ,  et 
l'amène  ici  ;  il  ne  faut  point  que  les  choses  lan- 
guissent. 

L'on  VE. 

J'y  cours,  et  je  te  le  livre  tout  à  l'heure.  Ah! 
qu'on  est  heureux  en  amour  de  trouver  des  filles  si 
expéditives  I 

SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

Angélique; 
Pourquoi  me  laisses-tu  seule,  Lisette?  dans  l'ac- 
cablement où  je  suis,  tu  m'abandonnes  à  mes  cha 
grins,  et  depuis  que  tu  es  sortie  de  ma  chambre, 
j'ai  iait  les  plus  criiellts  réflexions. 

LISETTE. 

î^t  je  viens  de  faire,  moi,  la  rencontre  la  plus 
heureuse. 

A3Î&ÉLIQUE. 

Tu  causois  avec  le  jardinier,  que  te  disoit-il? 

LISETTE. 

Vivat,  madame!  la  fortune  et  l'amour  sont  pour 
la  jeunesse,  et  le  tuteur  est  pris  pour  dupe. 

s4. 
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AN&ÉLIQtJC. 

Comment? 

LISETTE. 

Jem'enctois  toujours  bien  douté, que  le  petVitTe 
ctoit  un  faux  peintre. 

ANGÉLIQUE. 

En  as-tu  quelque  certitude? 

LISETTE. 

C'est  un  de  vos  amants,  qui  s'est  déguisé  pour 
s'introduire  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Je  VOUS  dis  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Un  de  mes  amants?  il  y  a  quinze  jours  qu'il  eit 
ici,  îl  ne  m'a  point  encore  parlé  :  qu'il  est  indolent 
ou  timide!  et  dans  l'extrémité  où  je  me  trouve, 
quo  j'ai  peu  de  secours  à  attendre  d'une  tendresse 
éoiame  la  sienne.' 

LISETTE. 

Oui,  vous  aimez  la  vivacité  dans  un  amant; 
vous  avez  le  goût  bon,  et  le  peintre  en  anra,  ne 
TOUS  mettez  pas  en  peine.  Le  voici. 
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SCÈNE  XIV. 

DORANTE,  L'OLIVE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

AN  GÉ  L  IQV  Z. 

Ah,  Li>eîte!  que  sa  présence  me  cause  de  trou- 
ble! ^e  n'ai  jamais  senti  ce  que  je  sens. 

LI  SET  TE. 

Ce  sont  les  effets  de  la  sympathie.  Allons,  mort 
de  ma  viel  il  ne  faut  pas  être  rebelle  à  la  destinée. 
l'olive. 
Eb!  allons  donc,  monsieur,  ferme  ,  courage. 

DO  RASTE. 

Je  tremble,  l'Olive. 

l'olive. 
Ira-t-il? 

LISETTE. 

Il  n'ose  vous  aborder. 

ANGELIQUE. 

Qu'osera-t-il  donc  entrepiendre  pour  me  prou- 
ver l'amour  que  tu  me  dis  qu'il  a  pour  moi? 

DOPANTE. 

J'oserai  tout,  belle  Angélique  ,  si  vous  souffrez 
que  je  vous  aime ,  et  si  vous  me  permettez  d'espérer. 
l'olive. 
Ahl  le  voilà  en  mouvement,  dieu  merci. 

DOUANTE. 

Je  ne  vous  adore,  il  est  vrai,  que  depuis  deux 
mois,  parce  qu'il  n'y  a  que  deux  mois  que  j'eus  le 
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bonheur  de  vous  voir  pour  la  première  fois  de  ma 
vie.  J'ai  fait  parler  à  votre  tuteur  :  ma  mère  elle- 
même.... 

LISETTE. 

Madame,  c  est  le  marquis  dont  nous  parlions 
encore  aujourd'hui.  Oh!  par  ma  foi,  monsieur  Ber- 
nard, nous  nous  marierons,  mais  vous  ne  signerez 
point  au  contrat. 

DOUANTE. 

Oui,  c'est  moi,  charmante  Angélique  ,  qui  brûle 
d'unir  ma  destinée  à  la  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  le  marquis,  monsieur,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  tendresse  de  madame  votre 
mère  quand  elle  vint  ici.. .. 

l'olive. 

Je  me  donne  au  diable,  madame,  la  mère  est 
aussi  folle  de  vous  que  le  fils  ,  qui  l'est  beaucoup. 

LISETTE. 

Ah,  madame  1  par  reconnoissance  pour  l'unt-j 
TOUS  ne  pouvez  vous  dispenser  d'aimer  1  autre. 

DORANTE. 

Je  ne  demande  point,  adorable  Angélique,  que 
pour  vous  délivrer  des  persécutions  d'un  tuteur 
bizarre,  vous  vous  jetiez  aveuglément  entre  mes 
bras,  moins  par  tendresse,  peut-être,  que  par  dé- 
sespoir; c'est  l'amour  qui  me  fait  faire  le  person- 
nage que  je  fais  ici;  mais  l'aveu  de  votre  famille 
lautorisera  sans  doute.  Votre  oncle  le  cheyalier... 
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LISETTE. 

Eh  vite,  eh  vite,  éloignez-vous,  j'entends  tou». 
$er  de  loin  ce  gros  coquin  de  Lucas;  il  vient  de  ce 
côté-ci,  peut-être  :  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  trouve 
ensemble. 

A5GÉL1QUE.' 

Ah,  Lisette! 

l'olive.  ^ 

Sauvons  nous,  monsieur. 

DOUASTE. 

Un  mot  avant  que  je  vous  quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

LISETTE. 

Eh!  retirez-vous,  la  nuit  s'avance  à  grands  pas; 
quand  elle  sera  tout-à-fait  obscure,  revene?  ici 
dans  le  même  endroit;  vous  nous  y  trouverez  l'une 
et  l'autre. 

dora:ïte. 

Que  je  vais  attendre  ce  moment  avec  impatience  î 
l'olive. 

Nous  voyagerons  ,  monsieur  ,  apparemment ,  et 
la  partie  sei-a  quarrée;  elles  sont  à  nous,  sur  ma 
parole. 
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SCÈNE  XV. 

AIVGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTÏ. 

Eh  bien!  que  dites-vou-.  de  tout  ceci?  votre 
cœur  est  plus  agité  que  le  mien ,  je  gage. 

^^  ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  est  agité ,  je  te  l'avoue ,  et  mon  esprit 
embarrassé. 

LTSETTE. 

Il  faut  poitrtant  se  hâter  de  prendre  parti,  et 
voici  une  aventure  qu'il  faut  brusquer,  si  vous 
voulez  la  conduire  à  bonne  fin. 

ASGÉLIQUE. 

Mais  comment  la  linir  sans  consentir  à  un  enlè- 
vement ? 

tISETTE. 

Ce  ne  sera  point  un  euièvement,  le  ciel  nous  en 
préserve  1  il  faudra  faire  la  cliose  par  manière  de 
promenade» 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  médisance. .. . 

LISETTE. 

Bon  ,  b«)n  ,  c'est  une  bonne  carogne  que  la  mé- 
disance; elle  est  «'lle-nième  si  fort  décriée,  que  per- 
sonne ne  s'embarrasse  de  ce  qu'elle  peut  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  éclat  fcroit  mon  tuteur! 


SCÈNE  XVI.  §87 

SCÈNE  XVI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  M.  BERNARD,  LL'CAS. 

M.    B  ERÎî  ARD. 

Qui  va  là? 

LISETTE. 

Le  voilà,  madame;  nous  sommes  perdues. 

AîîGÉHQrE. 

Crois-tu  (ju'il  nous  ait  écoutées? 

M,   BERNARD. 

Qui  va  là,  encore  unu  fois? 

LUCAS,  entrant  de  l'autre  côté  du  théâtre, 
Palsangué,  qui  va  là,  toi-même? 

M.    BER>"ARD. 

Lucas? 

LUCAS. 

Monsieur? 

If.    BERNARD. 

Est-ce  toi? 

LUCAS. 

Eh!  voirement,  oui;  qui  pourroit-C€  être?  voua 
m'avez  baillé  ordre  de  roder  partout,, et  je  rode, 
comme  vous  voyez;  mais  je  ne  trouve  rien. 

LISETTE 

Nous  avons  bien  fait  de  les  renvoyer. 

La  nuit  devient  fort  noire .  ih  vont  rt-venlr  ;  com- 
caeat  ferons-nous? 


2SS  LE  TUTEUK'. 

M.    BERNAUD- 

Ilem?  que  mmmures-tu  là  entre  les  dentsî 

LUCAS. 

Tatigué,  comme  vous  vous  gaussez  :  c'est  vous 
qui  jasez  tout  seul,  je  pense. 

ai.    BERNARD. 

Tu  rêves;  je  n'fli  pas  parlé. 

LUCAS- 

Toutdebon? 

M.    B  ERS  A  RU. 

Ron,  vraiment. 

LUCAS. 

Oh  bian,  morgue  I  je  sommes  donc  ici  plus  de 
deux  ;  il  j  a  de  la  trahison,  prenons  garde  à  nous. 

LISETTE. 

Il  faut  les  éviter,  sauvons-nous. 

LUCAS. 

Morgue,  je  tiens  queuque  chose  que  je  ne  lais- 
serai pas  aller. 

AIÏGÉLIQUE^ 

Doucement,  Lucas. 

M.    BERNARD. 

Je  pense  que  c'est  la  voix  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi  qui  me  promène  arec 

Liàette. 

M.    BERNARD, 

Ah! ahr 
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LUCAS. 

Les  mâles  se  sont  envolés, monsieur,  je  n'avons 
déniché  que  les  fumelles. 

M.    BERNARD. 

Vous  êtes  aujourd'hui  bien  tard  dans  le  jardin. 

LISETTE. 

Pour  dissiper  un  grand  mal  de  tète  qui  lui  est 
resté  de  son  évanouissement  de  tantôt ,  je  lui  ai 
conseillé  de  faire  un  tour  de  promenade. 

M.    BEUXARD., 

C'est  fort  bien  fait;  mais  l'heure  de  la  promenade 
est  un  peu  passée,  l'humidité  de  la  nuit  poùrroit 
vous  incommoder  :  rentrons. 

A:!JGÉLIQtiE. 

L'air  me  fait  du  bien  ,  au  contraire ,  et  je  conti- 
nuerai ,  s'il  vous  plaît ,  de  me  promener  avec  Lisette. 

M.    BERNARD. 

Non,  non,  puisque  vous  voulez  vous  promener, 
je  ne  vous  quitterai  point,  je  suis  ce  soir  auisi  dans 
le  goût  de  la  promenade  :  alloiis,  venez. 

ANGÉLIQUE,  :" 

Lisette? 

LISETTE. 

On  trouvera  moyen  de  s'en  débarrasser. 

LUCAS. 

OÙ  êtes-vous  donc,  mademoiselle  Lisette,  que 
je  nous  promenions  itou  par  ensemble? 
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SCÈNE  XVII. 

DORANTE,  L'OLIVE. 

DOUASTE. 


L'Olive? 
Monsieur? 


L    OLIVE. 


DOR  A  NTt. 

Was-tu  point  entendu  marcher?  ce  sont  elles. 
saus  doute. 

l'olive. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  nen  entendu  :  il  n'v  a 
encore  personne;  nous  revenons  de  trop  bonne 
heure,  et  quoique  la  nuit  soit  des  plus  obscures, 
elle  ne  l'est  point  assez  à  ma  fantaisie. 

DORA5TE. 

Que  veux-tu!  les  moments  me  durent  des  siè- 
cles absent  d  Angélique,  et  J2  ne  puis  me  rendre 
trop  tôt  dans  un  lieu  où  elle  doit  être ,  où  je  lui  ai 
parlé  de  mon  amour  pour  la  première  fois,  et  où 
j'espère  la  trouver  sensible  à  ce  que  je  souflfrc  pour 
elle. 

l'olive. 

Cela  est  bien  tendre;  mais,  dites-moi  un  peu, 
monsieur,  si,  par  aventure,  les  belles  consentent 
au  voyage,  cette  affaire-ci  me  paroît  d'une  nature 
à  mériter  que  la  justice  s'en  mêle. 

DOn  AîtTK. 

Cela  peut  arriver  ;  ell«  s'en  mêlera,  sani  doute. 
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l'olive. 
Tant  pià;  je  voudrois  bien  que  cela  se  fit  sans 
elle. 

DOUANTE. 

Pourquoi  ? 

l'olive. 
Elle  est  tracassière,  la  justice;  elle  fera  des  in- 
formations, des  poursuites. 

Don  aste: 
Nous   nous  tirerons   bien   d'affaire  ;  cela  s'ao- 
commodera. 

l'olive. 
Oui ,  cela  s'accommodera  pour  vous ,  mais  je  se- 
rai peut-ctre  pendu  par  accommodement,  moi;  ce 
sera  un  des  articles  :  ce  monsieur  Bernard  m'en 
veut  diablement. 

DORANTE. 

Je  te  réponds  de  tout,  ne  te  mets  pas  en  peine. ^ 
Angélique  ne  vient  point  encoi-el 
l'olive. 

Elle  ne  viendra  peut-être  pas,  monsieur  :  »i 
c'étoit  une  baie  quelle  vous  eut  donnée  ? 

DORANTE. 

Paix,  paix,  j'entends  quelqu'un. 
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SCÈNE  XVIII. 

DORANTE,  L'OLIVE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
M.  BERNARD,  LUCAS. 

ANGÉLIQUE,  en  rentrant  dans  te  fond  du  théâtre, 
Nors  revenons insciisilileiiient  au  même  endroit 
où  vous  nous  avex  trouvcts. 

DORANTE 

La  voici,  rOIive. 

M.    BERNAUD. 

Cette  allée  somliie  vous  plaît  appai-emmenl 
mieux  qu'une  autre. 

DOR  A  i'ÎTE. 

L'Olive? 

l'olive.    . 

Oui,  c  est  elle,  vous  avez  raison,  mais  elle  est 
en  compagnie;  retirons-nous,  monsieur.  la  place 
est  prise. 

( Anijélique  s'a\/ance  d'un  coté  avec  monsieur  Bernard 
qui  la  tient  sous  le.  bras  ,  et  Lisette  de  l'autre  côté 
s'avance  de  même  avec  Lucas.,  de  manicre  que  Do- 
rante et  l'Olive  y  qui  continuent  de  parler^  se  trouvent 
au  milieu  d'elles,  et  monsieur  Bernard  et  Lucas  dans 
les  deux  côtés  du  théâtre.  ) 

M.    BEIIN  ARD. 

Mai^,  mignonne,  n'êtes -vous  point  lasse  de 
vous  promener,  et  uc  serions -nous  point  mieux 
dans  la  maison? 


1 


SCENE  XV  m.  2gi 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous  plaisez  qu  à  me  contraindre. 

LISETTE. 

Elle  a  raison,  un  peu  de  complaisance  une  fois 
en  votre  vie;  y  a-t-il  du  mal  à  se  promener? 

(Ici  Lisette,  en  approchant  de  iOi'we  au  elle  ne 
voit  point,  étend  sa  main,  et  le  prend  par  le  collet, 
et  dans  le  même  temps  Anqéiujue  rencontre  la  main 
de  Dorante,  quelle  prend.  ) 

h  ozivE  ,  à  voix  très-basse. 
Je  suis  pris,  monsieur. 

non  A5TE. 


Et  moi  aussi. 
Est-ce  toi? 
Moi-même. 
Paix. 


LISETTE. 


L    OLIVE. 


LISETTE. 


ANGÉLIQUE.  ' 

Ne;  faites  point  de  bruit. 

M.    B  E  U:!ï  ARD. 

Hem  ?  comment  ?  quoi  ?  que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dis  ,  monsieur ,  que  si  vous  voulez  rentrei 
absolument^  nous  achèverons  Lisette  et  moi  notre 
caprice  de  promenade. 

•     M.     BEIINAIID. 

Non ,  je  lie  suis  point  pressé ,  mignonne ,  et  le 
ne  rentrerai  qu'avec  vous., 

a5., 
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Quelle  peine I 

LISETTE. 

Va  te  coucher  Lucas ,  et  emmène  monsieur. 

LUCAS. 

Oli  ;  non  ,  tatigué  ,  je  ne  mirai  coucher  qu'avec 
loi. 

LISETTE. 

Avec  moi?  parle  donc  ,  eh  1  maroufle. 

M.    BERNAUD. 

Mais,  mignonne  ,  cette  passion  de  vous  pro- 
mener ainsi  toute  la  nuit  me  paroit  bien  nouvelle 
't  l)ien  extraordinaire;  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
soit  sans  fondement,  je  vous  l'avoue. 

A  N  Cr  É  J.  I  Q  u  E . 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  avoue  naturellement 
que  vous  croyez  juste.  Ce  peintre  que  vous  aver 
i:i  depuis  quinze  jours.... 

DORANTE. 

Ah  !  madame  ,  vous  me  perdez. 

ai .  B  E  R  s  A  n  D. 
Eh  bien  1  ce  peintre  ,  qu'a-l-il  fait  ? 

AMaÉLIQUE. 

Il  a  eu  aujourd'hui  l'audace  de  me  dire  qu'il  est 
amoureux  de  moi. 

LUCAS. 

Morgue,  je  v'»iis  l'avois  bian  dit, monsieur, que 
le  jardinier  et  li  c  étoient  deux  fripon». 
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ANGÉLIQUE. 

Je  suis  bien  malheureuse ,  ma  pauvre  Lisette , 
d'être  exposée.... 

LISETTE. 

Hem,  que  vous  êtes  bonne,  madame!  c'est  pdr 
ordre  de  monsieur  que  tout  cela  se  fait,  il  veut 
nous  éprouver,  et  cela  n'est  ni  beau  ,  ni  honnête, 
de  soupçonner  ainsi  de  pauvres  innocentes  comme 
nous,  et  de  faire  sonder  notre  pudeur  par  un 
peintre  et  par  un  maraud  de  jardinier. 
l'olive. 

Hom  masque  î 

M.    BERN  AïlD. 

Quoi  !  le  peintre  et  le  jardinier? 

ANGÉLIQUE. 

Ils  ont  eu  la  hardiesse  de   nous  demander  à 
Lisette  et  à  moi  un  rendez-vous  cette  nuit. 

M.    BERNARD. 

Un  rendez-vous  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment  un  rendez-vous,  et  nous  avons  eu 
la  foiblesse  de  leur  accorder  la  chose ,  monsieur. 

M.    BERNARD. 

Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous  ?, 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    BERNARD. 

Comment  ,'bui  ? 


3C)Ç  LE  TUTEUI'.. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  î  les  filles  sont  curieu=^s,  on 
est  bien -aise  de  voir  jusqu'où  des  coquins  comrr.^ 
cela  pousseront  les  choses.  Voici  l'heuic,  à  pt  li 
près ,  monsieuv;  si  vous  vouliez,  nous  iiions  par 
curiosité  encore. 

■  M.   B  r.  UN  Ard. 

Qu  est-ce  à  dire  ,  par  cTiiiosité  ? 
LUC  A  s. 

Tatigué ,  que  cette  Lisette  est  curieuse  !  je  n'aime 
pas  ça.. 

ANGÉLIQUE, 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  veux  point  être  la 
dupe  de  cette  affaire,  s'il  vous  plait;  je  dcmclerai 
t*aventure  ,  et  vous  me  vengerez  de  ces  insolents. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie!  il  faut  les  faire  expirer  son?  î' 
l)âton  ,  madame. 

l'olive. 
Si  tu  ne  me  laisses  aller,  je  crierai. 

ANGÉLIQUE. 

Ou  je  saurai  bien  me  venger  de  vous ,  s'il  est 
vrai ,  comme  je  le  pense  ,  que  ce  soit  vous  qui ,  prw 
soupçon  de  ma  conduite,  me  fassiez  faire  celle 
mauvaise  plaisanterie. 

^\.    B  E  11  N  A  u  D. 

Moi  I  je  ne  eais  ce  que  c'est ,  je  vous  juie. 

LUCAS. 

Nxmoi  non  plus,  la  peste  m'étouffe. 


SCÈNE  XVIII.  2£,y 

AH.GÉLIQU  E. 

Yoult'z-vous  me  le  bien  persuader? 

M.    B  E  as  A  RD. 

Oh  1  de  tout  mon  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Le  rendez-vous  est  au  coin  du  parterre,  sous  ces 
maionniers  d'Inde;  il  faut  que  vous  y  alliez  à  ma 
place. 

M.  bernaud. 
Oui  ;  j'irai ,  je  vous  en  réponds. 

ky  GÉtiqoE. 
Et  nous  irons  tout  de  ce  pas,  Lisette  et  moi, 
nous  cacher  derrière  la  palissade  pour  entendre  la 
conversation,  et  savoir  ce  que  nous  devons  croire. 

M.    B  EKN  An  D. 

Oh!  je  le  veux  bien.  \  eus  me  rendrez  justice. 

LISETTE. 

Il  faut  donc  que  Lucas  prenne  aussi  ma  place, 
madame. 

LUCAS. 

Volontiers ,  morgue  que  ça  sera  drôle! 

M.    BERU  A  UD. 

Ne  perdons  point  de  temps;  allons,  viens, 
Lucas. 

Aî»GÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur  ,  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  j  faut 
aller. 

M.    BERS  An  D. 

Comment  donc  ? 
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ANGÉLIQUE.     .„ 

II  faut  prendre  des  habits  de  femme  pour  les 

mieux  tromper. 

M .    BERNARD. 

Qu'en  avons-nous  à  faire  ?  ou  n'y  voit  goutte. 

LUCAS. 

On  n'y  voit  goutte  ,  mais  on  tàte;  moiisieur,  ça 
est  bian  pensé ,  des  habits  de  femme. 

M .    B  E  n  N  A  H  D. 

Eh  bien  !  soit ,  voyons  la  fin  de  tout  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  trouverez  un  dcshabillé  pour  vous  et  une 
eoiCure  sur  ma  toilette.     ^ 

LI  SETTt. 

Et  pour  l'ajustemeni  de  Lucas,  vous  le  pi'endrer 
dans  ma  garderobe. 

LUCAS. 

Pargué,  je  n'avons  pas  besoin  de  tant  deparur*. 

AN  GÉ  r,  IQUE. 

Allez  vite ,  et  revenez  de  même.. 

LUCAS. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine ,  je  serons  bientôt 
fagottés.  Morgue  ,  que  j'allons  rire  ! 
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SCÈNE   XIX. 

.NGÉLIQUE,  DORANTE,  LISETTE,  L'OLIVE. 

LISETTE. 

Maintenant ,  monsieur  le  jardinier. . . . 

l'ol  I  ve. 
La  peste ,  que  tu  as  la  serre  bonne! 

AN  &ÉL  IQU  E. 

Je  ne  tien 5  pas  mal  aussi  ce  qui  me  tombe  en 
ersonne  ,  et  quelques  efforts  que  vous  ayez  lait 
our  m'échapper 

DORANTE. 

Je  fais  tout  mon  bonheur  d'être  aupcès  devons; 
lais  le  commencement  de  votre  conversation.... 

l'o  LI  VE. 

Je  me  donne  au  diable,  j'ai  eu  belle  peur;  j'ai 
vu  d'abord  que  vous  étiez  traîtresse,  madame. 

ASGÉLIQUE. 

Cette  conversation  s'est  terminée  plus  heureu- 
ïment  que  vous  ne  pensiez. 

DO  R  a:^ïte. 

Elle  vous  a  débarrassée  de  vos  surveillants ,  nous 
)mmes  seuls,  charmante  Angélique;  quelles  ré- 
)lutions  sont  les  vôtres  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  alliez  tout  au  plus  vite  au  rendez-vous 
uc  l'on  vient  de  vous  procurer. 

D  O  R  A  5  T  E . 

Ahl  de  grâce,  parlons  sérieusement,  je  vous 
.'ie. 


3oo  LE  TUTEUR. 

LISETTE. 

On  vous  parle  scrieusement  aussi.  II  y  faut 
aller., 

l'olive. 
Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

dorante. 
Adorable^  Angélique ,  profitons  d'une  occasion 
si  favorable.  Il  s'agit  de  me  désespérer,  ou  de  vou- 
déterminer  à  une  fuite. 

AN  GÉLI  or  E. 

Non  ,  pour  le  parti  de  la  fuite  ,  ne  vous  attcn<lt'7. 
point  que  je  le  prenne.  Ménageons  votrf  foitune 
et  ma  réputation,  une  affaire  d'éclat  perdroit  l'une 
et  l'autre;  écrivez  k  votre  famille,  j'attends  des 
nouvelles  de  la  mienne. 

DORANTE. 

Et  que  deviendiai-je  ,  en  attendant ,  moi ,  ma- 
dame ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  ;  vous  aurez  le 
temps  de  me  le  persuader.  * 

DOR  ANTE. 

Après  ce  que  vous  avez  dit  à  votre  tuteur,  il  ne 
faut  pas  que  le  jour  me  retrouve  chez  lui,  ni  dans 
le  village. 

ANGÉLIQUE. 

Au  contraire, 'allez  au  rendez-vous,  vous  dis-je, 

et  trouvez  les  moyens  de  mériter  sa  confiance. 

* 

DORANTE.    ■ 

Sa  confiance,  madame!  ' 
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LISETTE. 

Oui,  sa  confiance.  Vous  avez  de  l'espiit  et  de 
l'amour,  et  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'on  vous 
conseille? 

l'olive. 

Il  faut  que  j'aie  plus  d'esprit  que  mon  maître, 
assurément;  car  je  comprends  la  chose  à  merveille , 
moi. 

DO  R  A!ÎTE. 

Mais  expliquez-moi  doue? 
l'o  li  ve. 
Je  vous  expliquerai  tout,  suivez-moi  seulement. 

D  O  Tt  A  >'  T  E . 

Je  vous  obéis  aveuglément,  madame,  quel  prix 
recevrai- je  de  ma  soumission? 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  dépêchez-vous,  on  vous 
dira  cela  quand  vous  serez  revenu. 

SCÈNE  XX. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE 

AîîGÉ  L  IQUE. 

La  plaisanterie  devient  peut-être  un  peu  trop 
forte,  Lisette,  et  monsieur  Bernard.,.. 

LISETTE. 

Eh!  allez,  allez,  madame,  c'est  un  bon  homme 
q[ui  le  mérite  bien.  Comment  1  on  ne  sauroit  se  dé- 
faire de  ce  petit  importun-là? 

Théâtre.  Coœ,idiç4.  2,  ^'' 
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ANGÉLIQUE. 

L'imagination  du  lenclez-vous  m'est  venue  bien 
à  propos  pour  nous  en  débarrasser. 

LISETTE. 

Avouez  que  je  ne  vous  ai  pas  mal  secondée  :  nous 
sommes  vives,  nous  autres,  dans  1  occasion-,  nos 
soupirants  en  ont  tremblé. 

ANGÉLIQUE. 

Cette  aventure  produira  des  eiîets  admirables, 
Lisette. 

LISETTE. 

Assurément:le  tuteur, convaincu  de  notrebonne 
loi,  ne  sera  plus  si  déliant,  et  nous  serons  un  peu 
moins  gênées.  Par  ma  foi,  voilà  une  jolie  manièiK 
de  guérir  les  soupçons  d'un  jaloux. 

M.  BERNARD  ET  LUCAS,  d&rr'ière  te  théâtre. 

Haiel  baiel  baiel  à  l'aide! 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  du  bruit,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  on  applique  le  remède,  il  f*ut 
lui  donner  le  temps  d  opérer;  rentrons  dans  le 
logis. 

M.    6  ERN  ABU. 

Au  secours!  au  secours! 

L  U  C  A  S. . 

A  1  aide!  à  l'aide! 


/ 
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SCÈNE  XXI. 

DORANTE,  M.  BERNARD,  ANGELIQUE, 
L'OLIVE,  LUCAS,  LISETTE. 

Vous  prétendez  en  vaia  m'échapper,  je  veux 
vous  mener  inoi-mcme  à  mousieai-  Bernard  et  le 
rendre  témoin  de  votre  traliison.  Comment,  mal- 
heureuse I  vous  trompez  ua  si  honnête  homme? 
Ah,  perGde! 

M.    BERNARD. 

.Voilà  un  brave  garçon;  je  ne  l'aurois  pa«  cru. 

LUCAS. 

Ehl  je  suis  tout  moulu  de  coups;  miséricorde! 
l'olive. 

Ohl  tuasbeaufuir,tu  ne  m'échapperas  pas.  Tra- 
hir un  aussi  bon  maître  que  le  tien,  carogne  de 
Lisettel 

LUCAS. 

Oh,  tatigué!  tenez-vous  donc.  Si  c'est  Lisette  à 
qui  vous  en  voulez,  je  ne  suis  pas  elle,  je  suis  Lucas. 
l'olive. 
Comment,  Lucas? 

LUCAS. 

Oui,  palsangué,  regardez-y  plutôt  :  voici  tout 
à  piopos  de  la  lumière. 
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SCÈNE  XXII. 

DORANTE,  LUCAS,  M.  BERNARD,  M  A- 
THURINE,  ANGELIQUE,  LISETTE, 
L  OLIVE. 

MATHURI5E,  avec  Un  flambeau. 
Eh  !  quel  bruit  est-ce  là?  à  qui  en  avez-vous  donc? 
quel  bruit  vous  faites  I 

dora:»  TE. 
Lucas  en  habit  de  femme!  que  veut  dire  ceci  ? 

LUCAS. 

Ça  veut  dire  que  je  croyions  vous  attraper,  eï 
que  je  sommes  attrapés ,  nous.  C'est  notre  monsieur 
qui  est  la  damoiselle  que  vous  avez  si  bian  épous- 
tée. 

Don  ASTE. 

Quoi!  monsieur? 

IVI .    BERNARD. 

Oui,  mon  cher  enfant,  c'est  moi-même. 

D  o  n  A  >'  T  E . 
Je  suis  au  désrspoir,  monsieur,  des  coups  de 
bâton — 

M.    i;  EHN  A  R  D. 

Ne  me  fais  point  d'e\ruses,  je  te  prie, ne  me  fais 
point  (1  excuses  :  je  suis  ravi  d'avoir  ce  témoignage 
de  ton  zèle  et  de  ton  affeclion. 

DORANTE. 

Monsieur.... 
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L    OLIVE. 

Si  vous  voulez  encore  quelques  preuves  de  la 
mioune,  monsieur,  vous  n'avei  qu'à  dire. 
M.  bernaud. 

Oh!  non,  non,  diable.  Eh  bien!  Lucas,  te  voilà 
avec  tes  soupçons  :  tu  es  dctiompé  maintenant, 
dis,  n'est-il  pas  vrai? 

LUCAS. 

Détrompé!  non,  mais  je  sis  battu. 

M.    BERSAUD. 

Approchez.  Où ètes-vous,  Angélique?  venez  em- 
brasser cet  honnête  garçon-là  :  voilà  la  perle  des 
domestiques.  Eh  bienl  étois-je  d'intelligence  avec 
eux?  qu'en  dites-vous?  vous  me  rendez  justice,  à 
l'heure  qu'il  est. 

AN&ÉLIQVE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  je  vous  en  ré- 
ponds; et  voici  mon  oncle  le  chevalier  qui  vient 
d  arriver,  qui  vous  la  rendra  bien  davantage  encore. 
M.  beuxaivd. 

Votre  oncle?  et  que  vient-il  faire  ici  à  l'heure 
qu'il  est? 

ANGÉLIQUE. 

IN'ous  ne  tarderons  pas  à  l'apprendre  :  c'est  quel- 
cuc  affaire  pressée,  apparemment. 

DORANTE. 

Le  chevalier  me  tient  parole;  tout  vabien,  l'Olive. 

LUCAS. 

Morgue, monsieur, ne  nousmontrons  pas  comme 
ca,  on  se  gausseroit  de  nous. 

•26. 
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SCÈNE  XXIIL 

M.  BERNARD,  LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE, 
DORANTE,  LOLUE,  LISETTE,  LUCAS. 

LISETTE. 

Tenez,  monsieur,  c'est  monsieur  Bernard  à  qui 
rous  en  voulez ,  le  voilà  en  déshabillé  de  campagne. 

L}:    CHEVALIER. 

Monsieur  Bernard! 

M.    BEUVARD. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même.  Il  faut  vous 
dire.... 

LE   CHE  VAME  R. 

Dans  un  tel  équipage!  donnez-vous  le  bal  ici, 
monsieur?  Ma  nièce,  y  en  a-t-il  quelqu'un  dans  le 
rillage? 

M.    BE  RN  A  R  D. 

Ce  n'est  point  une  mascarade,  monsieur;  je  vais 
TOUS  expliquer. . . . 

LISETTE. 

Le  pauvre  homme  a  perdu  l'esprit  depuis  quel- 
que temps  :  il  nous  le  faut  veiller  toutes  les  nuits. 

M.    BERN  A&D. 

Comment,  l'insolente? 

LOUVE. 

Il  ne  court  encore  que  le  jardin;  mais  il  courra 
bientôt  les  champs,  si  je  ne  inc  trompe. 

LE  CH  E  VALItR. 

Ah:  te  voilà,  l'Olive? 
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l'olive. 
Vous  vojez,  monsieur,  chacun  a  sa  foli'î  dans 
«ette  maison-ci  :  la  mienne  est  d'être  jardinier. 

LE   C  H  E  V  A  L  I  C  II . 

Je  sais  l'aventure. 

L    0  L  I  V  £. 

Et  voilà  aussi  un  autre  fou  de  votre  connoiî- 
sance,  qui  s'est  mis  dans  la  tcte 

LE   CHEVALIEJl. 

Je  connois  sa  folie;  je  viens  ici  pour  la  guérir  : 
et  quelle  figure  est-ce  encore  là? 

LISETTE. 

C'est  le  fermier  c!e  monsieur  Bernard,  qui  a  la 
même  folie  que  son  martre  :  ils  ont  tous  deux  la 
rase  d'être  femmes. 

LUCAS. 

Morgue,  ça  n'est  pas  vrai:  je  ne  veux  pas  être 
femme,  c'est  une  trop  méchante  engeance,  et  j'ai- 
merois  mieux  être  loup-garou. 

M.    BERX  A  RD.    - 

Ouais  1  tout  ceci  commence  à  me  déplaire  j  qu'est- 
ce  donc  que  cela  signifie? 

LE   c  H  E  VAL  1ER. 

Vous  êtes  là,  ma  nièce,  en  bien  mauvaise  com- 
pagnie. 

AS  aÉHQr  E. 

Je  m'y  déplais  beaucoup,  mon  oncle,  je  vous 
l'avoue. 
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LE  CHEVAL  I£n. 

Je  le  crois  bien;  ce  sont  les  petites-maisons  que 
cette  maison-ci  :  il  faut  en  sortir  au  plus  vite. 

M.    BERNARD. 

On  se  moque  ici  de  moi ,  je  pense. 

A  y  G^  É  L  I  Q  L  E . 

Pour  le  peintre  et  le  jardinier,  ce  sont  des  es- 
pèces de  fous  assez  agréables.  Si  vous  vonlez  bien  , 
mon  oncle,  nous  les  emmènerons  avec  nous. 

LE    (.  HEVALIEn. 

Volontiers ,  ma  nièce. 

l'oî.  !VE. 

Nous  divertirons  ces  dames  dans  le  voyage, 
monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  là  mon  carrosse;  allons,  venez. 

M.    îl  E  R  5  A  R  D. 

L'on  prétend  ainsi,  malgré  moi 

LE    C  H  E  VAJ',  1ER. 

Doucement,  s  il  vous  plaît,  monsieur  Bernard: 
votre  folie  me  paroît  dangereuse,  vous  demeuierez 
tout  seul;  mais  je  vous  ferai  garder  à  vue,  en  atten- 
dant qu'on  vous  enferme  ,  ou  que  votre  bon  sens 
vous  revfenne. 

M.    BERNARD. 

Quoil  Angélique 

ANGÉLIQUE." 

Adieu,  monsieur,  je  suis  l)ien  fàcliée  de  votre  ac- 
cident; nous  nous  re  verrons  quand  vous  serez  plus 
sage. 
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M.    BERNAIVD. 

Ma  pauvre  Lisette!  empêche  <jue.... 

LISETTE. 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur,  quand  sa  folie  le 
prendra,  recommandez  qu'on  ne  le  batte  point;  il 
vient  d'en  avoir  assez,  je  vous  assure. 

M.    BERNARD. 

Quoil  tout  le  monde  m'abandonne? 

DOnAWTE. 

Yous  êtes  persuadé  de  mon  zèle  et  de  ma  fidé- 
lité, monsieur;  je  vais  suivre  votre  maîtresse,  et  je 
vous  promets  de  l'entretenir  toute  ma  vie  dans  le» 
bons  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 

M.    BEUNARD. 

Hom,  je  crève! 

l'o  li  ve. 

Je  laisse  votre  jardin  en  bon  état.  Souvenez- 
vous  quelquefois  de  moi,  je  vous  prie;  ne  donnez 
jamais  de  coups  de  bâton  à  \os  jardiniers,  ces  raa- 
rauds-là  savent  les  rendre. 

M.    BERNARD. 

Ah!  mon  pauvre  Lucas!  je  perds  Angélique,  que 
deviendrai-je? 

LUCAS. 

Bon.  Palsangué,  que  voulez-tous  faire?  ils  ont 

beau  dire,  je  ne  sommes  pas  fous;  je  sommes  les 

sots,  et  si  j'avions  épousé  ces  deux  cax'Ognes-là,  je 

l'aurions  été  bian  davantage. 

o 
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PERSONNAGES. 

Monsieur  Thomasseau. 

Maria5E,  sa  fille. 

Thibact,  jaidiniev  de  M.  Thomasseau. 

Clitandre  ,  amant  de  Mariane. 

Madame    Desmap.tins,    tante    de    Clitandre    et 
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Vendangeurs  et  Vendangeuses. 

La  scène  est  à  Surène. 


LES  VENDANGES 

DE  SURÊNE. 

COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

M.   THOMASSEAU,    THIBAUT. 

M.    THOMASSEAU. 

vJh  1  çà  ,  mon  pauvre  Thibaut ,  aie  un  peu  l'œil  à 
tout ,  mon  enfant,  et  prends  garde  qu  il  ne  se  fasse 
aucun  dégât  dans  la  maison. 

THIBAUT. 

Mais,  paîsangué ,  monsieur,  comment  1  enten- 
dez-vous donc?  vous  n'avez  qu  un  arpent  de  vigne 
à  Surène  pour  tout  potage;  et  je  crois,  Dieu  me 
pardonne,  que  la  moitié  de  Paris  viendra  chez 
vous  en  vendange.  Sur  ce  piea-là,  je  n'avons  que 
faire  daller  au  pressoir,  et  jaurons  nos  futailles 
de  reste. 

M.    THOMASSEAU. 

Paix,  tais-toi;  j'ai  mes  raisons  pour  faire  tous 
res  préparatifs ,  et  je  suis  à  la  veille  de  conclux-e 
une  bonne  affaire. 

THIBAUT. 

Oh  I  je  ne  dis  plus  rian.  Je  m'étonnois  aussi  que 
vous  (lâsiais  les  honneurs  de  votre  maison  de  si 
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bon  courage  ;  car  vous  êtes  un  tantinet  ladre  de 
votre  bon  naturel  ;  mais,  baste,  il  n'est  chère  que 
<\e  vilain ,  comme  on  dit ,  et  quand  vous  vous  y 
boutez  une  fois  ,  tout  va  par  écuelles. 

M.   THOMASSEATÎ. 

Que  dirois-tu  si  j'aliois  me  remarier,  Thibaut? 

THIBAUT. 

Vous  remarier,  monsieur!  bon  ,  queu  conte! 

M.    TH  O  M  ASSE  AU. 

Ce  n'est  point  un  conte,  c'est  une  vérité. 

THIBAUT. 

Vous  vous  gaussez,  monsieur,  ça  ne  peut  pas 
être. 

M.    T  HOftI  ASSE  AU. 

Cela  est,  te  dis-je. 

T  H  I  B  AUT. 

Morgue,  tant  pisj  vous  êtes  donc  bian  incor- 
rigible ? 

M.    THOMAS5EAU. 

Comment ,  que  veux-tu  dire  ? 

THIBAUT, 

Vous  avez  déjà  eu  deux  femmes  qui  vous  avont 
fait  enrager.  La  première  étoit  diablesse ,  parce 
qu'aile  avoit  trop  de  vertu.  Vous  avez  fait  le  diable 
avec  l'autre,  parce  qu'aile  n'en  avoit  pas  assez. 
QueuUe  espèce  de  femme  voulez -vous  encore 
prendre  ? 

M.TH0MA5SEAU.  / 

La  plus  jolie  personne  du  monde;  douce  ,  hon- 
nête, spirituelle. 
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THIBAUT. 

Hom!  Je  crois  bian  que  vous  le  voudriais  ;  mais 
c'est  un  animal  bian  rare  qu'une  femme  comme  ça. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  ny  en  ait  quelqu'une  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  vous  la  garde. 

M.    TH  OM  ASSE  AU. 

Tu  cbangerois  de  sentiment  si  tu  avois  vu  celle 
que  j'aime. 

T  H  IB  A  t)  T. 

Acoutez ,  faites-la  moi  voir  avant  qiie  de  la 
prendre,  je  vous  en  dirai  ce  qui  en  sera  tout  à  la 
franquette.  Voyez- vous,  nous  auti'es  paysans  des 
environs  de  Paris ,  je  nous  connoissons  mieux  en 
femmes  que  personne;  j'en  vojons  tant  de  toutes 
les  façons.  C'est  morgue  une  marchandise  bian 
tiorapeuse. 

M.  TH  OM  ASSEAtT. 

Tu  la  verras ,  et  dès  aujourd'hui  plie  doit  venir 
ici  faire  vendange. 

THIBAUT. 

J'entends  bian;  c'est  pour  elle  que  la  fête  se 
fait. 

M.    THOM  ASSE  A,n. 

Justement. 

THIBAUT. 

Je  boute  d'abord  le  nez  dessus ,  n'est-ce  pas  ? 
Mais,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  en  vous  chargeant 
de  l'embarras  d'une  femme ,  ne  vous  déchargerez- 
vous  point  de  sti  de  votre  fille  :  aile  est  en  âge 
d'être  mariée  \  et  quand  une  poire  est  mûre ,  si  on 
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ne  la  cueille,  aile  tombe  d'elle-même,  comme  vous 
savez. 

M.   THOM  ASS  E  AU. 

Je  songe  aussi  à  marier  ma  fille,  et  le  mari  que 
je  lui  destine  devroit  être  ici;  je  l'attends  de  jour 
en  jour. 

THIBAUT. 

Et  quelle  acabie  de  mari  lui  baillez-vous ,  s  il 

vous  piait?  S  il  n'est  pas  à  sa  fantaisie,  aile  en 
prendra  queuque  autre  avec  sti-là  ;  et  s'ils  se  trou- 
vont  deux  maris  pour  un  ,  hem  ,  ça  fera  du  e,rabugB  ? 

M.    THOMAS  SEAU. 

Mariane  est  une  fille  bien  élevée,  qui  fcxa  tou- 
jours tout  ce  c|ue  je  voudrai. 

TH  I  B  A  ITT. 

Aile  est  une  fille  bien  élevée;. mais  allé  est  une 
fille,  et  j'ai  queuque  opinion  qu  aile  a  queuque 
jeune  drôle  dans  la  fantaisie. 

M.    THO  M  ASSEA  T7. 

Et  qui  t'a  fait  prendre  cette  opinion-l.\  ? 

THIBAUT. 

Oh!  je  suis  un  futé  compère,  vojez-vou s.  Il  viant 
rAder  ici,  depuis  que  vous  y  êtes,  un  jeune  gara  de 
Paris. 

M.    THOMAS9EAU. 

Et  tu  crois  que  c'est  pour  ma  fille  ? 

THIBAUT. 

Eh  !  pargué  oui  ;  c'est  d'elle  ou  de  moi  qu'il  est 
amoureux. 
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M.    THOMASSEAU. 

Comment ,  amoureux  de  toi  ? 

THIBAUT. 

Dès  qu'il  me  voit ,  il  ne  sait  sur  quel  piecl  dan- 
ser ;  il  me  fait  plus  de  meines ,  plus  de  contorsions  > 
plus  de  révérences  qu'à  elle-même. 

M .    THOMASSEAU. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ;  tu  perds  l'esprit. 

THIBAUT. 

Je  ne  pards  point  l'esprit  :  acoutez ,  connne  je 
«is  dans  la  maison,  il  ne  cherche  peut-être  qu'à 
tdire  connoissance  ;  car  pour  avec  mademoiselle 
Mariane,  la  connoissance  est  déjà  faite. 

M.    THOMASSEAU. 

Il  a  fait  connoissance  avec  ma  iille  ? 

THIBAUT. 

Oh,  palsangnenne ,  oui  1  ils  l'avont  commence'e 
dès  Paris,  je  gage,  et  ils  la  continuont  ici  par-des- 
sus les  murailles. 

M.    T  H  O  M  AS  S  EAU. 

Par-dëssus  les  murailles? 

THIBAUT. 

Il  est  toutes  les  nuits ,  comme  un  hibou ,  dans  la 
petite  ruelle  au  bout  du  jardin. 

M.    THOMASSEAU. 

Eh  bien? 

THIBAUT. 

Et  mademoiselle  Mariane  grimpe  comme  une 
chate  tout  le  long  du  treillis  de  la  palissade. 
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SI.    THOMAS  SEAU. 

Eh  bien  ? 

THIBAUT. 

Ehbianl  alles'accottesurle  haut  de  la  muraille, 
et  la  chate  et  le  hibou  jasont  tous  deux  comme  des 
maries. 

M.    THOMASSEAU. 

Est-il  possible  ? 

THIBAUT. 

Il  fautbian  qu  il  soit  possible,  car  je  les  ai  vus, 

M.    THOMASSEAU, 

Et  ne  les  as-tu  point  entendus  ? 

THIBAUT. 

Oh  que  sifait  I 

M.    THOMASSEAU. 

Çt  que  disent-ils  ? 

THIBAUT. 

Tatigué,  de  jolies  choses  1  Allej, allez,  ils  avont 
la  langue  bian  pendue;  et  si  par  aventure, le  jeune 
drôle  viant  à  grimper  aussi  de  son  côté;  enfin,  que 
sait-on,  la  poire  est  mûre,  et  les  enfants  de  Pans 
piimont  bian  le  fruit ,  prenez-j  garde. 

M.    T  HOM  ASSE  AU. 

Tu  as  raison,  je  ne  puis  trop  me  hâter  de  la  ma- 
rier. Pour  rompre  le  cours  de  cette  intrigue ,  je 
m'en  vajs  lui  parier  un  peu,  et  savoir  d'elle..., 

THIBAUT. 

Bon,  est-ce  que  vous  crojez  les  filles  assez  sottes 
pour  conter  à  leurs  pères  leurs  petites  fredaines  ? 
c]lcs  ne  iont  pargué  pas  si  mal  apprises.  Laissez 


à 
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moi  tout  doucement  li  tirer  les  vars  du  nez;  je  la 
ferai  bian  donner  dans  le  panniau ,  et  je  vous  dirai 
tout ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

M.    THOMASSEAU., 

Fais  donc ,  Thibaut ,  et  me  rends  un  compte 
bien  exact.  C'est  aujourd'hui  qu'on  m'a  promis 
d'amener  ma  maîtresse;  je  vais,  en  me  promenant, 
au-devant  d'elle  jusqu'au  bois  de  Boulogne  :  toi, 
va  faire  un  tour  aux  vignes,  et  vois  si  nos  vendan- 
geurs.... 

THIBAUT. 

Allez,  allez,  allez,  monsieur,  et  laissez -moi 
faire.  Je  ne  sais  ce  que  ça  veut  dire ,  mais  il  m'est 
avis  que  j'ai  plus  d'esprit  que  monsieur  Thomas- 
seau.  Ohl  pour  ça  oui,  j'ai  meilleur  jugement.  Je 
ne  suis  pourtant  qu'un  paysan;  mais  il  y  a  vingt 
ans  que  je  le  sers  et  que  je  me  moque  de  li ,  et  il  ne 
m'en  feroit  morgue  pas  accroire  seulement  un  quart 
d'heure. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  THIBAUT., 

CLITANDRE. 

ViVRAi-JE  encore  long-temps  dans  la  contrainte 
où  je  suis  depuis  quelques  jours? 

THIBAUT. 

Voilà  notre  amoureux. 
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CLÏTANDRE. 

Est-il  possible  que  la  liberté  de  la  caiiapagne  et 
l'occasion  des  vendanges  ne  me  fourniront  point 
les  moyens  de  m'introduire  dans  la  maison  de  Ma- 
riane? 

THIBAUT. 

Il  a  la  meine  d'avoir  bonne  bourse,  et  notre 
connoissance  pourroit  avoir  de  bonnes  suites. 

CLI  TAN  DRE. 

Si  le  jardinier  encore  étoit  d'humeur  un  peu 
traitable:  mais  c'est  un  maroufle. 

T  H  I  B  .\  V  T. 

Il  parle  de  moi. 

CLITANDRE. 

Le  voilà  lui-même. 

XHI  B  A  CT. 

Il  m  aperçoit. 

CLITAS  DUE. 

L'aborderai-je? 

THIBAUT. 

Oh!  s  il  s  en  tient  aux  révéïences,  il  n  j  a  rian 
^  faire;  je  n'entends  pas  les  meines. 

ClITABTDnE. 

Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  le  jardinier. 

THIB  AUT. 

Je  vous  baise  les  mains ,  monsieur  de  la  petite 
ruelle., 

CLITAS  DUE. 

Je  suis  découvert,  tout  est  perdu. 


Il 


SCENE  II.  Il 

THIBAUT. 

Comment  vous  en  va  ?  nètcs-vous  point  eniliu- 
mé?  le  vent  de  bise  a  soufflé  cette  nuit,  et  ça  ne  vaut 
vian  ni  pour  la  vigne  ni  pour  les  amoureux. 

C  LITA  NDRE. 

Si  vous  étiez  de  mes  amis,  la  bise  m'incommo- 
devoit  un  peu  moins,  monsieur  le  jardinier. 

THIBAUT, 

J'entends  voti-eafFaire;  je  n'aurois  qu'avons  ou- 
vrir la  porte  et  vous  faire  un  bon  feu  dans  mon 
taudis,  vous  y  causeriais  plus  chaudement  que 
dans  la  petite  ruelle. 

CL  I  TA>'  D  R  E. 

Vous  seriez,  un  homme  adorable,  d'être  un  peu 
dans  mes  intérêts. 

THIBAUT. 

IV'est-ii  pas  vrai  ? 

CLITA>-DTVE. 

Je  vous  devrois  la  vie. 

H  I  B  A  U  T . 

Oui  da;  d'être  comme  cales  nuits  dans  cette  pe- 
tite ruelle,  ça  pourroit  bian  vous  faire  malade. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  MAKI  ANE,  THIBAUT. 

MARI  ANE. 

Je  te  cberchois,  mon  pauvre  Thibaut,  pour  te 
faiie  une  confidence  d'où  dépend  absolument..... 
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THIBAUT. 

Ah!  VOUS  velà,  je  parlions  de  vos  affaires. 

M  Ani  ANE. 

Quoi!  Clitan-dre,  vous  paroissez  en  plein  jour 
ici?  Si  l'on  vous  voit  dans  le  village.... 

CLITAN  DUE. 

Ne  craignez  rien;  la  saison  des  vendanges  j  at- 
tire aujourd'hui  tant  de  monde. . . . 

THIBAUT. 

Allez,  allez,  on  n'y  connoîtra  pas  à  la  meine 
ceux  qui  auront  passé  la  nuit  au  clair  de  la  lune., 

JVI  Ani  ANE. 

Ah,  Thibaut! 

THIBAUT., 

Je  savons  de  vos  fredaines,  comme  vous  vojcz. 

M  ARI  ANE, 

Je  ne  me  plaignois  que  de  votre  peu  de  ménage- 
ment, je  ne  savois  pas  que  votre  indiscrétion.... 

CLITAN  DRE. 

Je  n'ai  point  parlé,  belle  Mariane.... 

THIBAUT. 

Oh!  parguenne,  il  ne  m'a  vian  dit ,  mais  j'ai  vu; 
et  quand  il  seroit  un  tantinet  jaseux,  velàunebelle 
affaire. 

CLITANDRE. 

Aurois-je  tort  de  vouloir  le  disposer  à  nous 
vendre  service,  et  de  chercher  des  moyens  de  vous 
voir  plus  souvent? 
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THIBAUT. 

Et  plus  à  son  aise.  Il  n'est  morgue  pas  sot;  il 
aime  ses  commodités,  voyez-vous,  et  il  n'a  pas 
tort;  il  vaut  bian  mieux  faire  l'amour  de  plain  pied 
<lans  la  maison  ,  que  de  haut  en  bas  par-dessus  la 
palissade. 

C  LITAITDP  E. 

Tbibaut  parle  en  homme  de  bon  sens.- 

M  A  R  I  A  N  E  '. 

Oui;  mais  n'avions-nous  pas  résolu  que  vous 
iriez  passer  les  jours  à  Paris? 

CtITA>ÎDRE. 

C'est  l'amour  qui  me  retient  ici.. 

M  AR  I  AN'E. 

Que  vous  reviendriez  toutes  les  nuits ,  et  que 
vous  ensagerîez,  à  force  d'argent,  le  maître  du  Lac 
à  être  discret? 

CLITAKDRE. 

Je  n'ai  rien  épargné  pour  cela.  Je  vous  assure. 

THIBAUT. 

Ohl  il  ne  sonnera  mot,  il  est  bon  homme;  mais 
pour  ce  qui  est  de  moi,  je  sis  diablement  babillard, 
je  vous  en  avartis. 

M  A  RI  ANE. 

N'étions-nous  pas  demeurés  d'accord  que  Je  par- 
lerois  à  Thibaut  de  la  passion  que  nous  avons  l'un 
pour  l'autre  ? 

CLITA^DRE. 

Je  craignois  votre  timidité,  je  vous  l'avoue;  Je 
songeois  à  vous  prévenir. 
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MA  RI  ANE. 

K  'étions-nous  pas  convenus  aussi  qu'il  vous  lais- 
seroit  entier  dans  le  logis? 

CLI  TAU  DRE. 

Oui. 

M  ARI  a:^e. 
Qu'il  nous  recevroit  dans  sa  chambre? 

CLI  TANDRE. 

\'ous  avez  raison. 

M  A  R  I  A  5  E 

Et  qu'il  ne  parleroit  de  rien  à  moi^père  ? 

CL  I  TAS  D  RE. 

II  est  vrai,  nous  sommes  convenus  de  tout  cela. 

THIBAUT. 

Oui  :  mais,  morgue,  de  quoi  est-ce  que  je  «uis 
convenu,  moi? 

M  A  n  I  A  N  E. 

De  rien  encore;  mais  il  faut  bien  que  tu  con- 
viennes des  mêmes  choses  que  nous. 

THIBAUT. 

Non,  palsangué,  je  n'en  ferai  rien. 

CL  I  TA  N  DR  E. 

Ce  sont  des  mesures  que  noua  avons  pcises. 

THIBAUT 

J'entends  bian  :  mais  je  sis  plus  malaisé  a  gou- 
verner que  le  maître  du  bac,  je  vous  en  avartis. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tiens,  voilà  une  muiitre  d'or  que  je  te  donne. 

THIBAUT. 

Oh!  non  ,  tatigué,  je  ue  veux  rian  de  vous. 
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M  ARIANE. 

Comment  donc  ? 

THIBAUT. 

Quand  il  y  a  queuques  frais  à  faire  en  amonr,  il 
faut  que  ce  soit  le  monsieur  qui  paie,  à  moins  que 
la  madame  ne  soit  vieille.  Dans  les  villages  d'au- 
tour  de  Paris,  je  savons  les  règles. 

CLITANDIVE. 

Je  vous  dis  que  Thibaut  est  un  homme  d'esprit. 
Tiens,  voilà  une  bourse;  il  y  a  dedans  vingt  pis- 
toles,  tu  n'as  qu'à  l'ouvrir  et  y  prendre  tout  ce  que 
tu  voudras. 

THIBAUT. 

Oh,  monsieur! 

CLITASDRE. 

Comment? 

THIBAUT. 

II  n'y  a  point  de  nécessité  de  l'ouvrir,  j«  la  veux 
toute. 

CLIT  ANDRE. 

Tu  n'as  qu  à  la  garder,  je  te  la  donne. 

M  A  R  I  A  N  E, 

II  est  homme  d  esprit,  vous  avez  raison. 

THIBAUT. 

Nous  velà  donc  d'accord  à  présent,  je  serons 
trois  tètes  dans  le  même  bonnet  ;  acoutez  ,  vous 
n'avez  pas  mal  fait  d  y  fourrer  la  mienne. 

M  ARIANE. 

TVous  pouvons  compter  sur  ton  zèle  et  sur  ta 
discrétion  ? 
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THIBAUT. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  la  peste  m'étouffe ,  je  ne  dis 
jamais  rian  :  velà  votre  père  qui  va  se  remarier, 
par  exemple i  il  viant  de  me  le  dire,  est-ce  cjue  je 
vous  en  ai  parlé  ? 

M  A  n  I  A  N  El 

Mon  père  va  se  remarier  ! 

THIBAUT. 

Que  cela  ne  vous  chagrine  point,  il  vous  ma- 
riera itou.  Il  attend  ici  aujourd'hui  son  gendre  et 
sa  maitresse. 

CLITANDHE. 

Que  nous  dis-tu  là  ? 

THIBAUT, 

Pargué  ,  ce  qu'il  m'a  dit. 

MARIANE. 

Je  vous  en  avois  averti ,  Clitandre ,  vous  n« 
m'avez  pas  voulu  croire, 

CLITANDRE. 

Quelle  apparence  que  votre  père  vous  fît  épou- 
ser un  homme  que  vous  n  avez  jamais  vu  ,  qu'il  ne 
connoit  pas  lui-même  ? 

M  An  I  ANE. 

C'est  le  fils  d'un  de  ses  anciens  amis  le  bailli  de 
Gisoi's  ;  il  y  a  près  d  un  an  qu  il  me  menace  de  ce 
mariage  ,  et  voilà  ses  menaces  à  la  veille  d'être  ac- 
complies. 

CLITANDRE. 

II  faut  en  empêcher  l'effet. 
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M  ARI  AîïE. 

Comment  s'j  prendre,  Thibaut? 

THIBAUT., 

Il  faudroit,  pour  bian  faire,  que  vous  épou- 
sissiez  sti-ci,  et  que  vous  n'épousissiez  point  sti-là. 

M  ARIANE. 

Oui,  justement.^ 

THIBAUT. 

Acoutez,  ça  est  difficile,  mais  pourtant  ça  n'est 
pas  impossible. 

CUTANDRE. 

Ne  pouiTois-tu  point  nous  aider  à  trouver  quel- 
que moyen?....' 

THIBAUT., 

Ohl  pour  ça,  non  ;  je  n'y  entends  goutte.  Mais , 

attendez Eh!  oui justement,  velà  votre 

afitaire. 

M  ARIANE. 

Quoi? 

THIBAUT. 

Oh,  palsangué!  vous  êtes  plus  heureux  que  sages; 
j'ai  une  couseine  dans  le  village,  qui  sera  bien 
notre  fait* 

CLITANDRE." 

Comment? 

TH  IB  AUT. 

C'est  une  grosse  madame,  au  moins,  et  ce  sont 
les  mariages  qui  avont  fait  sa  fortune.  Aile  en  a 
tant  fait,  et  ça  sans  cuié  ni  tabellion  :  aile  n'y 
charche  pas  tant  de  façons;  aussi  aile  a  la  presse. 

2. 
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M  Ani  ASE. 
Il  extravague,  avec  sa  cousine. 

THIBAUT. 

Non,  morgue,  je  n'extravase  point:  rentrez  dans 
lamaison  seulement,  j  allons  ensemble  charcher  la 
couseine  et  mettre  les  fers  au  feu;  ne  vous  boute» 
pas  en  peine. 

MAniANE. 

N'épargnez;  rien  Clitandre.  pour  détourner  le 
malheur  qui  nous  menace,  et  songez  que  mon  bon- 
heur dépend  entièrement  du  vôtre. 

SCÈNE  IV. 

THIBAUT,  CLITANDKF. 

THIBAUT, 

Tatigué,  velà  un  friand  morceau- 

CtlTANCr.  E. 

Ne  perdons  point  de  temps,  allons  prendre  avis 
de  ta  cousine. 

THIBAUT. 

Allons,  venet.  Eh.'  pargné,  la  velà;  c'est  queu- 
que  bon  vent  qui  nous  la  souffle  envars  ici^j  au- 
rons bonne  issue. 
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SCÈNE  V. 

MADAME  DUBUISSON,  CLITANDRE, 
THIBAUT. 

CLITANDRE. 

Comment!  et  c'estmadameDubuisson,  je  pense?, 

THIBAUT. 

Oui,  justement;  c'est  son  nom  de  Paris  que  sti- 
là,  et  la  grosse  Cato,  c  est  son  nom  de  village. 

MADAME     DUBUISSON. 

Je  ne  me  trompe  point,  c'est  Clitandre. 

CLITANDIVE. 

Ma  chère  Dubuisson,  que  je  t'embrasse! 

THIB  AUT. 

Cette  couscine-là  connoit  tout  le  monde. 

MADAME     DUEUISSON. 

Bonjour,  cousi'n. 

THIBAUT. 

Votre  valet,  couseinf. 

CLITANDRE. 

Que  je  suis  heureux  de  te  rencontrer  dans  ce 
pays-ci,  ma  chère  enfant! 

MADAME     DUBUISSON. 

Peut-on  vous  y  rendre  quelque  service? 

THIBAUT. 

J'allions  vous  charcher  pour  ça,  je  vous  l';ime- 
nois,  et  je  ne  savois  pas  que  vous  fussiai-s  si  bons 

ai|ii5. 


îo    LES  VENDANGES  DE  SURÊNE. 

MADAME    DUBUISSON. 

Eh,  vraiment I  c'est  le  neveu  de  madame  Des- 
martins., 

THIBAUT. 

De  cette  belle  madame  qui  a  été  tout  et  prin- 
temps cheux  vous? 

CLITANDUE. 

Ma  tante  a  passé  le  printemps  chez  toi  ? 

MADAME     DUBUISSOS. 

Elle  y  a  été  quinze  jours  ou  trois  semaines  à 
prendre  du  lait,  monsieur. 

THIBAUT. 

Bon,  palsangué,  du  lait,  vous  vous  gaussez  de 
nous  ;  aile  y  prenoit  bian  de  bon  vin  de  Cham- 
pagne, que  de  bian  gros  monsieux  apportiont  de 
Versailles  :  à  la  vérité,  drès  que  son  mari  la  venoit 
voir,  aile  étoit  toujours  malade;  quand  il  n'y  étoit 
plus,  tatigué,  qu'aile  se  portoit  hianl  Oh  I  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  sovais  si  fort  amoureux  , 
vous  êtes  de  bonne  race. 

MADAaiE     DUBUISSOS. 

C'est  un  extravagant;  ne  prenez  pas  garde  à  ce 
qu'il  dit. 

CL  ITAN  DU  E. 

Ce  sont  les  affaires  de  mon  oncle,  madame  Du- 
buisson,  ce  ne  sont  pas  les  miennes. 

THIBAUT. 

C'est  bian  dit,  je  ne  sommes  pas  ici  pour  ça,  j'jr 
sommes  pour  notre  compte.^  •■ 
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MADAME    DUBUISSOir.' 

Ce  ne  sont  pas  les  vendanges  qui  vous  attirent 
à  Surêne;  c'est  l'amour  qui  vous  y  amène  appa- 
remment. 

CLITA5  DP  E. 

Oui ,  ma  chère  madame  Dubuisson',  vous  vojez 
le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 

MADAME    DU  BUIS  SOS. 

N'est-ce  point  mademoiselle  f  homasseau  à  qui 
VOUS  en  voulez? 

THIBAUT. 

Ça  n'est  pas  malaisé  à  deviner,  puisque  je  som- 
mes ensemble. 

CLITANDHE. 

C'est  elle-même  que  j'adore. 

MADAME    DUBUISSOîff. 

Vous  n'êtes  pas  seul  ici  pour  elle;  il  y  a  chez 
moi  un  de  vos  i-ivaux,  je  vous  en  avertis. 

CI.ITABDRE. 

Un  de  mes  rivaux  ? 

MADAME    DU  BUISSON. 

Et  qui  vient  pour  l'épouser  même;  il  en  a  parole 
de  son  père. 

CLITA5DUE. 

C'est  l'homme  en  question,  ce  gendre  qa  il  at- 
tend. 

THIBAUT. 

Ça  se  pourroit  bien  ;  il  faut  que  ce  soit  li-mêmc. 


32         LES  YEJNDA'NGES  DE  SURÊNE.     > 

CLI  TANDRE. 

Ah ,  ma  chère  Dubuisson  !  je  suis  perdu ,  si  nous 
ne  trouvons  moyen  de  rompre  ce  mariage. 

MADAME    DUBUISSON. 

Que  faire  pour  cela?  je  le  voudrois  de  tout  mon 
cœur.  J  ai  toujours  été  de  vos  amies,  et  je  ne  con- 
nois  point  ce  nigaud-là;  c'est  un  provincial  que  Iri 
maitresse  des  coches  m'a  adressé,  parce  qu'il  n'a 
point  voulu  d'abord  aller  chez  son  beau-père;  il 
ne  la  jamais  vu,  non  plus  que  sa  maîtresse. 

TH  IB  AUX. 

Je  savons  tout  ça. 

CLITA  îî  DRE. 

Ne  pourrions-nous  point  berner  ce  faquin-là? 

MADAME    DUBUISSOS. 

C'est  une  figure  assez  bernable. 

CUTANDnE. 

Le  rebuter  de  son  mariage,  dégoûter  de  lui  mon- 
sieur Thomasseau,  et  le  renvoyer  à  Gisors  avec  les 
étrivières? 

THIBAUT. 

Morgue,  que  ça  été  bian  pensé! 

MADAME     DUBUISSON. 

L'exécution  est  difficile.  Votre  Lolive  u'est-il 
point  ici? 

CLI  TANDR  E. 

Non,  je  suis  seul,  et  je  n'ai  personne. 
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MADAME     DU  BUISSON. 

Mort  de  ma  vie  1  nous  aurions  bon  besoin  de  lui , 
c  est  un  joli  homme,  et  notre  provincial  entre  ses 
mains  auroit  été  bien  réoalé. 

D 
THIBAUT. 

Bon,  morgue!  faut-il  tant  de  façons?  vous  dites 
que  c'est  un  nigaud,  n'est-ce  pas?  Il  j  a  aux  Trois- 
Rois  une  vingtaine  d'égrillards  qui  ne  demandent 
qu  à  se  divertir  :  ils  avont  des  musiciens,  des  mé- 
nétriers; ce  sons  de  bons  enfants  qui  avont  la 
meine  d'aimer  à  rire  :  làchons-les  après  ce  benC-t- 
là,  ils  le  feront  désarter,  sur  ma  parole. 

MADAME     DUBUISSOX. 

Cela  n'est  pas  mal  imaginé  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas. 

THIBAUT. 

Je  m'en  vais  toujours  leux  en  parler,  tout  coup 
vaille;  si  cela  vous  duit,  je  les  mettrons  en  be- 
sogne. Etrenez-vous-v-en,  monsieur,  vous  en  con- 
noîtrez  quelqu'un  peut-être. 

CLITANDRE. 

Je  vais  te  suivre,  tu  n  as  qu'à  m'attendre. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DUBUIS30N,  GLITANDRE, 

CLITANDHE. 

Oh!  çà ,  ma  chère  Dubuisson ,  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  toi.  Je  ne  roule  dans  le  monde  depuis 
qualquïï  ttmj/S  aue  par  uu  excès  de  s.'ivoii  faire; 
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les  affaires  de  ma  famille  sont  terriblement  déran- 
gées ,  ce  mariage  -  ci  peut  les  rétablir.  J'aime 
Maviane  ,  elle  est  ricbe  ,  l'affaire  est  sérieuse  ,  il  ne 
faut  pas  la  manquer,  tu  seras  contente. 

MADAME     DUBUISSOS. 

Que  pouvons-nous  mettre  en  usage  ponr  cela? 

CLITANDRE. 

Commençons  par  écarter  le  provincial ,  et  ga- 
gnons du  temps. 

MADAME     DUBUISSON. 

Si  nous  avions  quelque  habile  fourbe  qui  pût 
nous  aider  encore  ,  je  répondrois  bien....  Ohl  par 
ma  foi ,  vous  êtes  ne  coiffe ,  en  voici  un  que  le 
hasard  nous  adresse  le  plus  à  propos  du  monde. 

SCÈNE  VIL 

CLITANDRE,   MADAME  DUBUISSON, 
LORANGE. 

CL  I  TAN  DUE. 

Eh!  comment?  c'est  monsieur  fle  Lorange ,  le 
plus  habile  empoisonneur  qu'il  y  ait  à  Paris. 

LOUANGE. 

Eh!  serviteur^  monsieur  Clitandre  :  eh!  com- 
ment vous  en  va  ? 

MADAME    DUB  UISSOI*.' 

Vous  connoissez  mon  compère  Lorange  ? 

CLITA»  DRE. 

C'est  un  de  mes  intimes.  Eh  I  que  diantre  vieni- 
tu  faire  ici  ? 
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LOnANGE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?  je 
ne  le  dirois  pas  à  d'autres  ,  mais  à  ma  commère  et 
à  vous.... 

MADAME    DUBTJISSOIIT. 

Il  amène  quelque  petite  grisette  en  vendange  à 
Surêne,  je  gage. 

ion  ANGE. 

Non ,  par  ma  foi ,  je  viens  faire  emplette  de  bon 
vin  de  Champagne. 

CLITA5D  RE. 

Emplette  de  bon  vin  de  Champagne  à  Surêne  ? 

LOUANGE. 

Oui  parbleu,  nous  sommes  plus  de  trente  à 
Paris ,  qui  tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce 
pays-ci ,  et  nous  allons  chercher  les  vins  de  Bour- 
gogne par  delà  Étampes. 

MADAME    D  U  B  TJ  1  S  S  O  N. 

Mon  compère  Lorange  est  de  bonne  foi,  comme 
vous  vojez. 

ClITANDRE. 

Tu  es  un  effronté  maroufle. 

LORANGE. 

oh  !  ne  vous  fâchez  point  /'vous  ne  buvez 
point  de  ces  bous  vins-là  vous  autres;  on  n'en 
donne  qu'à  ceux  qui  les  pavent  le  mieux ,  et  qui 
s'j  connoissent  le  moins  :  à  de  petits  maîtres  de 
Paris ,  par  exemple  ,  à  des  filles  de  qualité  de  leur 
connois3ance,à  des  enfants  de  famille  qui  prennent 

Tl'.eatre.  Comédies.  O.  •i 
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à  crédit,  à  des  abbés  qui  font  porter  des  souperi 
en  ville  :  il  faut  bien  que  tout  passe. 
clitandre. 
Tu  en  as  Lien  fait  passer  l'année  dernière  à  ce 
petit  homme- là..,. 

LOn  AN  OE. 

Qui? 

CLITASDRE. 

Ce  petit  homme  à  grande  perruque,  cet  ap- 
prentif  magistrat  qui  faisoit  son  cours  de  droit 
chez  toi ,  et  qui  donne  à  présent  des  audiences  daix* 
l'amphithéâtre  de  l'Opéra. 

t  O  n  A  NGE. 

Je  ne  sais  qui  vous  voulez  dire.. 

MADAME    DCTBUISSOX. 

Il  j  en  a  tant  comme  cela  dans  le  mondé,  que 
monsieur  de  Lorange  ne  peut  pas  se  souvenir  qui 
c'est. 

CLITASDRE. 

Et  comment  gouvcrnes-lu  ce  grand  inutile  ,  qui 
a  Tair  si  déterminé  ,  qui  attend  que  la  paix  soit 
faite  pour  se  mettre  dans  les  mousquetaires  ? 

LOn  AN  GE. 

Il  me  doit  de  1  argent ,  mais  il  se  déniaise.  La 
peste  I  il  soupe  quelquefois  chez  la  veuve  d'nn 
partisan  qui  a  arrêté  ses  parties. 

MADAME     DCBUISSO*. 

l>la  est  htnreu.x,  »!•  >  parties  ariclées! 
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LO  RANGE. 

<^uand  il  vous  plaira,  vous  qui  avez  tant  d'aven- 
tures, vous  vous  acquitterez  de  la  môme  manière 
de  huit  cents  francs  que  vous  me  redevez. 

CLITANDRE.  ' 

Moi?  Je  ne  t'en  paierai  que  la  moitié;  tu  m  as 
fait  boire  du  vin  de  Surêne. 

MADAME     DUBUISSOîî. 

Nous  avons  affaire  de  lui,  ne  lui  rabattez  rien. 

LOUANGE. 

Je  me  donne  au  diable;  ce  seroit  conscience. 

MADAME     DU  BU  ISS  ON. 

Qu'il  nous  aide  à  faire  réussir  votre  affaire  seu- 
lement, vous  serez  bientôt  quitte,  sur  ma  parole. 
L  o  R  A  s  G  E . 
Parbleu,  de  tout  mon  cœur;  de  quoi  s'agit-il? 

MADAME     DUBUISSO». 

Il  s'agit  de  tromper  un  père  et  de  berner  un 
sot. 

CLIT  ANDRE. 

De  me  faire  épouser  une  fille  riche  et  jolie,  et 
d'être  pajé  de  ce  que  je  te  dois. 

LO  RANGE. 

Il  n'j  a  rien  que  je  ne  fasse,  vous  n'avez  qu'à 
dire. 

MADAME    DUBUISSOX. 

Voici  votre  rival,  allez  rejoindre  Thibaut;  vous 
avez  tous  trois  de  l'esprit,  vous  concerterez  en- 
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semble  ce  qu'il  faudra  faire;  et  pour  moi,  je  vous 
livre  votre  homme  dans  quelque  panneau  que 
vous  puissiez  lui  tendre. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN,  BASTIEN. 

VI  VIES. 

Alloss,  Bastien,  ne  me  quittez  pas  et  marchez 
bien  derrière  moi  :  vous  êtes  mon  laquais,  au 
moins. 

BASTIEN. 

Aga,  votre  laquai  s,  monsieur  Vivien!  je  sis  votre 
cousin,  ne  vous  en  déplaise,  et  quoique  je  sois 
rouge  vêtu. 

VIVIEN. 

Oui ,  vous  êtes  mon  cousin  à  Gîsors  ;  mais  à  Paris 
et  chez  le  beau -père,  vous  serez  mon  laquais,  en- 
lendez-vous  ? 

BASTIEN., 

Oui,  mon  cousin, 

VIVIEN. 

Oui,  mon  cousin  :  il  faut  dire,  oui,  monsieur; 
ce  benêt-là.' 

BASTIEN. 

Eh  bien!  oui,  monsieur,  je  le  dirai,  mon  cousin 
Vivien. 

VIVIEN. 

Voilà  un  petit  fripon  qui  me  feroit  quelque  af- 
front, il  vaut  mieux  que  j  aille  sans  laquais  chez  le 
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beau-père.  Rentrezj  ne  sortez  point  que  je  ne  sois 
revenu. 

B  ASTIEN. 

Non,  non;  Je  m'en  vais  tant  seulement  panser 
nos  cavales,  et  je  les  mènerai  boire,  mon  cousin 
Vivien. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN. 

MADAME    UUBTJISSOS. 

VnAiME5T,  monsieur,  vous  avez-là  un  petit 
domestique  bien  affectionné  et  qui  a  bien  soia  de 
vos  montures. 

VIVIEN. 

Ah!  bonjour,  madame;  c'est  un  petit  gueux  du 
pajs  que  j'ai  amené  à  Paris  par  charité, pour  le  dé- 
niaiser seulement. 

MADAME    DUBUISSON. 

Cela  est  bien  louable  d'avoir  ainsi  de  la  charité 
pour  vos  parents. 

VIVIEN. 

Oh!  il  n'est  mon  parent  que  de  fort  loin.  C  est 
le  petit-fils  de  la  fille  d'un  bâtard,  qui  étoit  le  IJls 
d'une  bâtarde  de  notre  famille. 


MADAME    DUBUISSON. 

Voilà  une  belle  généalogie! 


3. 
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VIVIEN. 

Vous  vojez  bien  quil  nVst  mon  cousin  que  du 
côté  gauche.  Nous  peuplons  beaucoup  du  côté 
g'auche,  nous  autres. 

MADAME    D  r  B  U  1  s  s  O  ir. 

Je  vous  en  félicite. 

VIVIEN. 

C  est  pour  merapccber  de  peupler  comme  ça 
que  mon  père  m'envoie  à  Paris  ,  et  qu'il  me  marie 
de  si  bonne  heure;  car  je  n'ai  encore  que  trente- 
huit  ans  ,  afin  que  vous  le  sachiez. 

MADAME    DUBUISSON. 

C'est  le  bel  âge  pour  se  mettre  en  ménaj^e. 

VIVIEN. 

Comme  il  n'y  a  plus  que  moi  de  mâle  légitime 
dans  la  maison  de  la  Chaponnardière,  on  veut  se 
dépécher  d'avoir  de  la  race. 

MADAME    DUBUISSON. 

On  a  bien  raison  de  ne  pas  laisser  périr  une  si 
belle  famille. 

TIT  JBN. 

C  est  une  des  bonnes  de  la  province,  voyez- 
vous;  nous  avons  eu  tout  de  suite  cjuatre  baillis  d* 
Gisors,  et  autant  de  médecins,  tous  de  pères  en 
fils  :  cela  est  beau,  madame. 

MADAME    DUBUISSON. 

Comment,  beau!  je  ne  sache  rien  de  plus  noble. 
Monsieur  Thomasseau  sera  bien  heureux  d'avoir 
pour  gendre  monsieur  Vivien  d«  la  Chaponnar- 
dière. 


J 
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VIVIEN. 

Sa  fille  est-elle  jolie,  madame?  j'aime  les  jolies 
filles. 

MADAME     DUBUISSON. 

Vous  en  jugerez  par  vous-même. 

VIVIEN. 

Elle  est  sage,  au  moin5?car  à  Paris  ou  dit  que 
les  filles  sont  diablement  égrillardes. 

MADAME    DUBUISSOK. 

Mais  à  Paris,  comme  dans  votre  famille,  on 
peuple  quelquefois  du  côté  gauche. 


SCÈNE  X. 


MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN  ,  LORANGE 

en  naine. 

LORA5GE. 

Bout  jour,  madame  Dubuisson. 

VIVIEN. 

Voilà  une  figure  assez  drôle. 

MADAME     DUBUISSON. 

C'est  Lorange,  je  pense 

LOUANGE. 

On  m'a  dit  que  mon  petit  mari  de  Gisors  étoit 
cb'jz  vous,  madame  Dubuisson.  Pourquoi  ne  me 
\i^;nt-il  donc  pas  voir,  cet  animal-là?  voilà  ua 
plaisant  soti  Ohl  que  je  m'en  vais  lui  apprendre  à 
vivre. 
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MADAME    DUBUISSON. 

Allons ,  monsieur ,  voilà  votre  maîtresse ,  saluez- 
la  donc. 

VIVIEN. 

Comment ,  Madame  ! 

MADAME    DUBUISSOS. 

C'est  mademoiselle  Thomasseau  que  vous  venez 
épouser. 

VIVIEN. 

Quoi  !  ce  lest-là? 

MADAME   DCTBTJISSON. 

Elle-même ,  abordez-la  donc. 

VI V1EN„ 

Vous  vous  moquez  de  moi; 

hOKAlUGZ. 

Qui  est  cet  original-là ,  madame  Dubuisson  ? 

MADAME    DUBUISSON. 

C'est  votre  petit  mari  de  Gisors ,  monsieur  Vi- 
vien de  la  Chaponnardière ,  que  je  vous  présente» 

LOUANGE. 

Ahl  le  plaisant  visagel  il  faut  donc  que  j  épouse 
ce  gobin-là  ?  quel  animal  !  quel  brutal  !  a-t-il  une 
langue  ?  sait-il  parler ,  ce  pauvre  benêt  ? 

VIVIEN. 

Elle  est  folle,  madame  :  comme  elle  me  traite! 

MADAME    DUBUISSON. 

Les  filles  de  Paris  sont  vives  ,  comme  vous 
voyez;  et  c'est  bien  autre  chose  quand  elles  sont 
fpBimes. 
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tORANGE. 

Eh  bien!  me  fera-t-il  honnêteté?  me  fera-t-il 
compliment  ?  c'est  une  bûche,  je  pense  :  je  ne  veux 
point  d'un  mari  comme  celui-là,  il  ne  remue  non 
plus  qu'une  souche. 

MADAME     DU  BUIS  SON. 

Elle  a  raison ,  démenez-vous  donc  un  peu  ,  par- 
ez-lui. 

VI  VI  ES. 

Que  voulez-vous  que  je  lui  dise  ?  à  deux  de  jeu; 
ii  elle  ne  veut  point  de  moi ,  je  ne  veux  point 
l'elle.  Adieu,  mademoiselle  Thomasseau.  Holà, 
;h  !  Bastien  ,  bride  nos  bêtes. 

LOUANGE. 

Non ,  monsieur  de  Gisors ,  non ,  vous  ne  par- 
;irez  pas  comme  cela ,  il  faut  que  vous  voyiez  mon 
Dapa  Thomasseau  auparavant  :  votre  mine  le  ré- 
jouira ,  car  elle  est  fort  drôle. 

VIVIEN. 

Parbleu ,  la  vôtre  est  plus  ridicule  que  la  mienne; 
e  n'ai  ni  suros ,  ni  malandre. 

LOUANGE. 

Vous  êtes  un  peu  tortu  bossu  :  mais  on  vous 
•edressera ,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

VIVIEN. 

Redressez- vous  vous-même  le  corps  et  l'esprit 
kvant  que  de  parler  des  autres. 

LOUANGE. 

Que  je  me  redresse ,  moi  ?  moi ,  que  je  me  re- 
Ivesse?  que  veut-il  dire,  cet  impertinent-là,  ma- 
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dame  Dubuisson?  je  lui  pounois  bien  donnai'  de 
mou  bâton  sur  les  oreilles. 

MADAME    DUBnSSOî». 

Eh!  mademoiselle  ,  ne  vous  emportez  pas  ,  c'est 
un  provincial  <jui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

ton  ANGE. 

Patience,  patience  ,  qu'il  m'épouse,  je  le  frotte- 
rai bien  quand  je  serai  sa  femme. 

VIVIEN. 

Oh  !  par  ma  foi  je  lui  permets  de  m'assommer  si 
cela  arrive. 

SCÈJNE  XL 

MADAME  DUBUISSON,  VIVIEN,  LORANGE, 
THIBAUT  boiteux ,  avec  un  manteau  noirj  ei  un 
emplâtre  sur  l'œil. 

LOUANGE. 

Ah  !  vous  voilà ,  papa  Thomasseau ,  venez-vous- 
en  un  peu  moriginer  votre  gendre;  il  perd  le  res- 
pect ,  je  vous  en  avertis. 

THIBAUT, 

On  viant  de  me  dire  qu  il  est  avrivé ,  et  il  m'est 
avis  qu'il  devroit  être  cheux  nous. 
i^onANGE. 

C'est  un  petit  impoli  qui  no  sait  pas  vivre,  se» 
r^rossièretcs  me  font  quitter  la  place.  Votre  ser- 
vante ,  madame  DVibuissou  ;  jugqua^  revoir, 
iwonsicur  de  la  Chaponnaudièrev. 
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THIBAUT. 

Aile  est  un  peu  mièvre ,  parce  qu'aile  est  jeune  : 
mais  en  grandissant  ça  changera.  Votre  valet , 
notre  gendre. 

VIVIEN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  Quoi  I  ma- 
dame, c'est-là  monsieur  Thomasseau  ?  ce  lest-là  ? 

MADAME    DUBUISSOS. 

Oui ,  lui-même  ,  votre  beau -père. 

VIVIEN. 

Par  ma  foi ,  voilà  une  vilaine  famille. 

THIBAUT. 

£h  bian  !  qu'est-ce  ?  à  qui  en  avez-vous  donc  ? 
comment  se  porte  le  bonhomme  de  père?  est -il 
toujours  aussi  libartin  ,  aussi  ivrogne  que  de  cou- 
tume? 

VIVIEN. 

Mon  père  ivrogne  1 

THIBAUT. 

Vous  li  ressemblez  comme  deux  gouttes  d'iau, 
et  n'an  dit  que  vous  ne  valez  pas  mieux  que  li  : 
mais  ma  fille  est  une  diablesse  qui  vous  rangera, 
uc  vous  boutez  pas  en  peine. 

VIVIEN. 

Je  n'y  comprends  rien,  c  est  une  espèce  de 
paysan  que  le  beau-père. 

MADAME    DU  BUISSON. 

Oh  dame  !  la  maison  de  Thomasseau  n'est  pas  si 
iiobit-  que  la  t^tre  ,  il  y  a  bien  à  dire. 
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YI  VI  E>'. 

Ouais  ! 

THIBAUT. 

Le  gendre  n'est  morgue  pas  content  d'avoir  fait 
le  vojage. 

VIVIEN. 

Ce  n'est  point  avec  ces  gens -là  que  mon  père  a 
conclu  mon  mariage,  assurément.  Il  y  a  quel- 
qu'autre  Thomasseau,  madame? 

MADAME     D  U  B  U  I  s  s  O  N. 

S'il  yen  a,  c'est  donc  comme  chez  vous,  du  côté 
gauehe;  mais  les  Thomasseau  en  ligne  directe  sont 
de  Surène,  je  n'en  connois  point  d'autres. 

SCÈNE  XII. 

MADA>IE  DLBUISSO^Ï,  CLITANDRE  en  brtleur, 
THIBAUT,  VIVIEN,  LOKAIxGE  encore  en 
naine, 

LOUANGE. 

Voila  mon  cousin  l'officier  'jue  j'amène  voir 
mon  prclendu. 

CLITAN  DRE. 

Comment,  tctebleu!  voilà  \\\\  garçon  bien  fait 
et  de  bonne  mine  :  par  la  corbleu,  il  a  bon  dos 
pour  porter  le  mousquet  dans  notre  compagnie! 
jarniblcu,  que  vous  avez  bien  choisi,  mon  oncicl 
Serviteur,  cousin. 

VIVIEN. 

Cousin!...  Je  vous  baise  les  mains,  monsieur. 
Est-ce  encore  là  un  Thomasseau,  madame? 
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MADAME    D  U  n  U  I  S  S  O  >'. 

Comment!  c'est  le  chevalier  Thomasseau,  ce  fa- 
meux, ce  brave,  officier  aux  gardes  de  son  métier, 
auspessade  de  la  colonelle,  qui  tue  régulièrement 
deux  hommes  toutes  les  semaines. 

VIVIEN. 

Deux  hommes  toutes  les  semaines! 

MADAME     D  u  B  r  I  s  s  o  ^ . 

Oui,  tout  au  moins;  cela  va  Lien  là  l'un  portant 
l'autre. 

VIVIEN. 

Miséricorde  !  où  mon  père  m'a-t-il  envoyé  ?  la  \  i-^ 
laine  famille! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E . 

Parhleu,  mon  oncle,  il  faut  que  j'enivre  le  cou- 
sin pour  laire  conuoissance. 

THIBAUT. 

Oui  da:  il  faut  bian  commencer  par  queuque 
chose.; 

CLITÀNDRE. 

Allons,  ventrebleu,  cousin!  allons  boire  en- 
semble. 

VIVIEN. 

Monsieur,  je  vous  remercie;  mais.... 

CL  I  TAN  DRE. 

Oh,  par  la  sambleu!  vous  viendrez,  car  j'y  ai  re 
gardé. 

VIVIEN. 

Je  ne  bots  jamais,  monsieui^ 

Xhcaln,'.  Comcdles*  O.  ^ 
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CLI  TA>'  DIXE. 

Mais  vous  fumez  quelquefois,  du  moins?. 

VIVIEN. 

Oli!  poiut  du  tout,  je  vous  assure. 

CLITAîîDRE, 

Maugrébleul  voilà  un  sot  animal  de  cousin,  il 
ne  sait  rien  faire. 

LORASGE. 

C'est  un  nigaud  qui  est  frais  émotilu  de  La  pro- 
vince; mais  vous  me  le  dégourdirez,  cousin. 

CLITAHDRE. 

Ahl  ah!  palsambleu ,  je  vous  eu  réponds.  Vous 
ne  prétendez  pas  faire  si  tôt  la  ncce  ,  mon  oncle? 

THIBAUT. 

Non,  palsangué!  vian  ne  presse. 

CLITA>DU£. 

Il  faut  auparavant  qu'il  fasse  trois  ou  qrntr* 
campagnes  dans  notre  régiment  :  ne  vous  m(^tez 
pas  en  peine,  je  le  ferai  assommer,  ou  j'en  ferai 
quelque  chose. 

V  I  V  I  E  :!C . 

Trois  ou  quatre  campagnes,  moil  ma  chère  ma- 
dame. 

MADAME     DUBCISSOX. 

Voilà  comme  le  chevalier  Thomasseau  fait  des 

recrues. 

CLITÀNDHE. 

Allons,  hé,  marche  à  moi,  cousin. 

VIVIEN. 

Au  secours!  à  moi,  Ba^tien!  miséricorde! 
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C1.TTAND11E. 
Comment,  palsambleu!  vous  faites  rébellion? 

VIVIEN. 

Ma  chère  Tnadame,  revancliez-moi. 

MADAME    DUBUISSON. 

Faites  ce  qu'il  vous  dit,  ne  le  mettez  point  en 
colère;  il  n'a  encore  tué  personne,  et  voilà  bientôt 
la  lin  de  la  semaine. 

VIVIEN. 

Ahl  le  maudit  pavs  1  le  maudit  pajsî 

LOR  AX  GE., 

Donnez-moi  la  main,  mon  petit  mari  ;  ne  vous 
faites  point  tirer  l'oreille. 

MADAME  DUBTJissONjrt  CUtandre. 
Voilà  monsieur  Thomasseau,  tout  est  perdu. 

CLÎTANDRE. 

Ma  tante  et  ma  sœur  sont  avec  lui.  Qu'est^eqne 
cela  signifie? 

MADAME    DtJBUrSSO^T. 

Je  vous  en  rendrai  compte;  allez-vous-en, 
qu'elles  ne  vous  voient  point  dans  cet  équipage. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME    DUBUISSON,    MADAME   DESMAR- 
TINS,  A>'GÉLIOUE,  M.  THOMASSEAU, 

MADAME    D  E  S  M  A  n  T  I  :S  S. 

E H I  te  voilà ,  in  adamc  Dubuisson  ?  j  ai  fait  mettre 
mou  carrosse  chez  toi. 
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MADA!\IE    DtJBVlSSON. 

Apparemment,  madame,  monsieuiThomasseau 
m  ôte  l'avantage  de  vous  y  donner  un  appartement. 

MADAME    DESMARTIÎïS. 

Je  me  paitage,  madame  Dubuisson  ;  j'ai  passe 
tout  fe  printemps  chez  toi,  je  viens  passer,  chez 
monsieur  Thomasseau ,  les  vendanges  avec  ma 
nièce,  et  en  équipage  de  vendangeuses,  comme  tu 
vois. 

M.    THOMASSEAU. 

C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites ,  ma- 
dame, et  vous  serez  toujours  la  maîtresse  de  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi. 

MADAME     DES  M  An  15  S. 

Il  faut  avouer  que  monsieur  Thomasseau  est  la 
politesse  et  la  galanterie  même.  . 

M.    THOMASSEAU. 

Ah,  madame! 

MADAME    DUBUISS05, 

Il  a  assez  vécu  pour  savoir  vivre.  Mais,  madame, 
cette  jeune  personne  est  donc  votre  nièce? 

MADAME     DES  M  A  nx  IN  s. 

Oui,  ma  chère.  Allons,  ma  nièce,  saluez  madame 
Dubuisson;  c'est  une  bonne  personne  que  vous  ne 
serez  pas  fâchée  de  connoître  dans  la  suite. 

ANGÉLIQUE. 

Il  suffit  qu'elle  soit  de  vos  amies,  pour  me  dcn- 
nci  bonne  opinion  de  son  mérite. 


SCÈNE  XI IK  4, 

M.    THOM  ASSE  Au. 

N'est-ce  pas  là  une  aimable  enfant,  madame  Du- 
Luisson? 

MADAME    D  U  B  U  I  s  s  O  N.' 

On  ne  peut  Ictre  davantage. 

M.    THO  MASSE  AU. 

N'est-il  pas  vrai?  Olil  ça,  mesdames,  voilà  la 
maison  de  votre  petit  serviteur,  nous  v serons  plus 
commodément  qu'ici. 

ANGÉLIQUE. 

Je  meurs  d'impatience  d  embrasser  mademoi- 
selle votre  fille. 

M.    THOMAS  SE  AU. 

Elle  sera  ravie  d  avoir  1  honneur  de  vous  faire  la 
révérence. 

MADAME    DESMAUTINS. 

Nous  nous  verrons,  madame  Dubuisson. 

MADAME     DUBUISSON. 

Votre  servante,  madame. 

M.    THOMASSEAU. 

Attendez-moi  ici,ma  voisine,  j'ai  quelque  chose 
a  VOUS  dire. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DUBUISSON,  5e«/e. 

Le  pauvre  monsieur  Thomasseau  est  en  assez 
bonne  main  :  madame  Desmartins  et  sa  petite  nièce 
le  mèneront  loin,  s'il  veut  les  suivre.  Elles  ne  s'at- 
tendent pas  à  trouver  Clitandre  en  ce  pays-ci  5  mais 

4.' 
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il  est  bon  prince.  Soniival  et  son  amour  l'occupent 
trop  pour  lui  laisser  le  temps  de  songer  à  troubler 
la  fête.  Mais  voici  déjà  le  bonhomme  ;  quelle  con- 
fidence me  veut-il  faire? 

SCÈNE  XV. 

M.  TIÎOMASSEAU,  MADAME  DUBUISSON. 

M.    TIIOM  ASSE  AU. 

Oui  çà,  ma  chère  voisine,  tu  connois  les  dames 
qui  sont  chez  moi? 

MADAME    DUBtJlSSOS. 

Oui,  monsieur  :  madame  Desmartins,  cest  la 
plus  vertueuse  personne  du  monde ,  sage ,  honnête, 
douce,  complaisante,  l'esprit  bien  fait,  l'humeur 
enjouée,  les  manières  engageantes.  Je  ne  sais  pas 
où  vous  avez  péché  cette  connoissance-là  ;  mais 
TOUS  avez  fait-là  une  bonne  trouvaille. 

M .    T  H  O  M  A  s  s  E  A  tJ. 

Je  choisis  bien  mes  gens,  dis?  n  est-il  pas  vrai? 
et  sa  petite  nièce,  qu'en  dis-tu? 

MADAME     DUBUISSOS. 

Je  ne  la  connoissois  pas;  mais  j'en  ai  ouï  parler 
mille  fois  à  sa  tante.  C'est  un  petit  modèle  de  per- 
fection, c'est  la  sagesse  en  miniature,  une  fille  éle^ 
vée  comme  une  princesse,  un  cœur  de  reine;  elle 
possède  elle  seule  assez  de  talents  pour  rendre  une 
douzaine  de  filles  des  plut  accomplies. 
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M .    T  H  O  M  A  S  «;  F.  A  V. 

Tu  me  ravis,  madame  Dubuisson,  de  m'en  par- 
ler de  cette  manière. 

MADAME     DUBUIS30  5. 

Comment  donc, monsieur  ?  cjuel  intérêt  prcncr.- 
YOUS  — 

M.   TBOM  ASSE  AU. 

Je  te  prie  de  la  noce,  madame  Dubuisson. 

MADAME     DUBUISSON. 

Quoi!  VOUS  époustz  la  petite  nièce? 

M.    TEOMASSEAU. 

Oui,  mon  enfant  :  ne  suis-je  pas  bien  heureux? 

MADAME     DUBUISSO>% 

Ah!  que  ce  parti-là  vous  convient  bien  mon- 
sieur ,  et  que  vous  allez  passer  agréablement  le  reste 
de  vos  jours  ! 

M.    THOM  ASSE  AIT. 

Je  t'en  réponds.  Je  me  défais  de  ma  fille,  et  j« 
l'envoie  dans  le  fond  de  la  province. 

MADAME    DUBUISSON. 

Quelle  conduite! 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN. 

VIVIEN,  derrière  te  théâtre. 
A  l'aide!  au  secours  I  à  la  force! 

M.   THOMASSEAU. 

Quel  bruit  confiis  est-ce  la  ? 
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MADAME    DtJBtriSSOS. 

Ah  !  monsieur  de  la  Chaponnardière  est  échappé; 
nous  allons  voir  de  belles  affaires! 

VIVIEN. 

Ehl  par  charité,  monsieur,  madame,  ayez  pitié 
de  moi! 

M.    T  HO  MASSE  AU. 

Qu'est-ce  qu'il  v  a,  monsieur.'  à  qui  eu  avez- 

VOUS  ? 

VIVIEN". 

Eh  !  je  n'en  puis  plus. 

MADAME     DV  BUISSON. 

Voilà  le  gendre  et  le  Leau-père  aux  prises;  al - 
loiis  avertir  Cliiandie  des  sentiments  où  monsiciiv 
Tliomasseau  est  pour  sa  famille. 

SCÈNE  XVII. 

M.  THOMASSEAU,  ViyjEN.  ^ 

M.    TH  OM  ASSEAU. 

Que  vous  a-t-on  fait?  qui  êtrs-vous,  monsieur.' 

VI  VlilN. 

Je  suis  un  honnête  homme  deNormandic,  mon- 
sieur. 

^1.    THOM  ASSEAU. 

De  ^^olmandic? 

VIVIEN. 

Oui,  monsieur,  et  pour  mes  péchés,  je  suis  venu 
ici  dans  le  dessein  d'épouser  la  lillc  d'un  monsioir 
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1  liomcisscau,  qui  est  le  plus  grand  coquin,  le  plus 
giand  maraud 

M.   TH  O  MASSE  Ar. 

Comment  donc,  monsieur?  prenez  garde  à  ce 
que  vous  dites. 

VIVIEZ. 

C'est  la  vérité,  monsieur;  il  a  une  fille  qvA  est  la 
créature  la  plus  maussade  et  la  plus  effrontée.... 

M.    THOMASSEAC. 

Monsieur 

V  I  V  I  E  >' . 

Et  un  coqxiin  de  cousin  qui  est  un  homme  à 
pendre.  C'est  bien  la  plus  détestable  famille  que 
cette  lamille-là. 

M.    TH  o  M  ASSE  Af. 

Vous  êtes  un  fripon  et  un  insolent,  de  parler 
de  gens  d'honneur  comme  vous  laites,  et  je  vous 
ferai  donner  raille  coups  de  bâton  .  alin  que  vous 
le  sachiez. 

VIVIEN. 

Que  la  peste  m'étouffe,  si  je  ne  vous  dis  vrai. 
Vous  ne  connoissez  point  ces  gens-là,  monsieur: 
si  vous  les  aviez  vus  seulement.... 

M.    THOMASSEAU. 

Et  savez-vous  bien  que  je  suis  monsieur  Tho- 
masseau,  moi  qui  vous  parle  ? 

VI  VI  E>'. 

Kon,  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous;  je  viens 
de  le  quitter,  il  est  aux  Trois -Rois  avec  sa  fille  et 
des  soldats  aux  gardes. 
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M.   TH  OM  ASSE  AU. 

Voilà  un  maraud  qui  a  perdu  l'esprit,  ou  qui 
vient  ici  pour  ininsulter. 

VIVIEN. 

Tenez,  il  est  Loignc  et  Loiteux,  monsieur  Tho- 
masseau  :  je  viens  de  le  quitter,  vous  dis-je. 

M.   TH  O  M  ASSE  AU. 

Il  y  a  ici  quelque  chose  que  je  nô  comprend» 
point. 

VI  VIEÎf. 

Et  sa  fille  a  le  visage  de  travers  ;  elle  est  bossue, 
naine  et  boiteuse. 

M.  T  HOM  ASSE  AU. 

C'est  une  pièce  qu'on  m'a  voulu  faii'e. 

VIVIEN. 

Vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme,  monsieur: 
je  vous  demande  votre  protection  contre  ces  ca- 
nailles-là. 

M.    TH  OM  ASSE  AU. 

Il  faut  en  rire  malgré  moi.  Oui ,  je  vous  l'accorde  ; 
c'est  quelque  plaisanterie  qu'on  vous  a  faite  ;  vous 
êtes  nouveau  débarqué  en  ce  pajs-ci,  quelques 
égrillards  ont  voulu  rire  à  vos  dépens  et  aux  miens. 

VIVIEN. 

Il  y  a  de  méchantes  gens.  Pour  moi,  monsieur, 
je  suis  sans  malice. 

M.   THOMASSEAU. 

Je  le  vois  bien.  Oh  çà!  c'est  moi  qui  suis  mon- 

s'n'iii-  Thomasseau  ,  encore  un«  fois. 


SCtlNE  XVII.  4^ 

VI  VIE5. 

Et  moi;  monsieur  Vivien  de  laChaponnardièrs. 

]M.    T  H  O  M  A  S  5E  Ar. 

Ma  fille  est  jeune  et  belle,  et  n'est  ni  naine  ni 
bossue, 

VI VI  r.  5. 

En  ce  cas-là,  je  viens  poui-  être  votre  gendre,  cl 
voilà  une  lettre  de  mon  père. 

M.    THOMAS  SEAU. 

Je  reconnois  son  seing  et  son  écriture. 

SCÈNE  XVIIÎ. 

MADAME  DUBUISSON,  CLlTAISDRjE,  M.  THG- 
MASSE AU,  VIVIEN. 

WACAME  EUBrissos,o  Ctltandre. 
Cela  est  comme  je  vous  le  dis,  entrez  dans  le 
logis,  votre  tante  et  votre  sœur  y  sont,  et  vous  ne 
risquez  rien. 

CLITANDRE. 

Mais  si  ce  gendre  malotru — 

MADAME     D  U  B  U  I  s  s  o  I»« 

Il  ne  le  sera  pas,  je  vous  en  réponds.  Le  voilà 
encore  avec  monsieur  Thomasseau  :  entrez,  vous 
dis-je,  et  nous  laissez  faire. 
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SCÈNE  XIX. 

MADAME    DUBUISSO-N  ,    M.    THOMASSEAU  , 
VIVIEX. 

MABAME     DU  BUISSON. 

Eh  bien!  avez-vous  su  ce  qu'avoit  cet  honncte 
monsieur,  pour  faire  tant  (]e  bruit  ? 

M.    THOMASSEAU. 

C'est  le  fils  d'un  de  mes  amis  ,  ma  voisine  ,  qui 
vient  ici  pour  être  mon  gendre. 

VI  VI  E?i. 

Je  VOUS  le  disois  bien  moi ,  que  le  Thomasseau 
de  tantôt  n'étoit  pas  le  véritable,  et  qu'il  y  en 
avoit  quelque  autre. 

MADAME     D  U  B  U  I  5  s  O  5 . 

Je  vous  félicite  de  lavoir  trouvé. 

VI  V  lE  N.- 

Si  je  vous  en  avois  cru  pourtant....  écoutez,  j< 
crois  que  vous  êtes  une  friponne ,  madame. 

W.    THOMASSEAU. 

Comment ,  mon  gendre  ? 

VIVIEN. 

Elle  étoit  de  complot  avec  vos  cadets ,  ces  vilaiul 
Thomasseau  que  je  vous  ai  dits. 

MADAME     DU  BUISSON. 

Votre  gendre  est  un  peu  fou,  monsieur,  il  es| 
bon  de  vous  en  avertir. 


SCÈNE  XX.  /i9 

SCÈNE  XX. 

WADAx^IE  DUBUISSON,   M.    THOMASEAU, 
VIVIEN,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Ah  !  vous  velà ,  monsieui-,  n'avez-vous  point  vu 
par  hasard  une  madame  de  Paris  qui  vous  chercha? 

M.    THOM  ASSE  AU. 

Une  dame  de  Paris  !  que  me  veui-elle  ? 

THIBAUT. 

Aile  m*a  dit  de  vous  dire  qu'aile  veut  vous  dire 
queuque  chose,  qu'aile  dit  qui  est  de  conséquence. 

M.    THOM  ASSE  A  U. 

Quand  elle  viendra ,  nous  saurons  ce  que  c'est. 

THIBAUT,  en  regardant  Vivien. 
AbT,  ah ,  ah ,  ah  ! 
ViViEH,'  en   se  tournant  pour  voir  de  quoi  rit 
Thibaut. 
Cet  homme-là  se  moque  de  moi ,  je  pense  ? 

THIBAUT. 

Tatigué ,  que  velà  un  drôle  de  corps  !  ah  ,  ali , 
ah, ah, ahl 

M.    THOMAS  SEAU. 

Te  tairas-tu  ,  maraud  ?  c'est  mon  gendre. 

THIBAUT. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah  1  comme  il  se  gausse  ,  couseine. 

MADAME     D  C  B  u  I  s  s  O  s. 

Il  ne  se  gausse  point ,  c'est  la  vérité. 

Xtcitrc.  Comédies.  .">.  3 
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T  H  IB  At!T. 

Quoi!  c'est-là  ce  mari  qu'ous  avez  fait  venir 
•xprès  pour  mademoiselle  Mariane  ? 

M.    XHOM  ASSE  AU. 

Oui ,  lui-même,  qu'en  veux-tu  dire? 

T  HI  E  AUX. 

Morgue  !  votre  fille  choisit  mieux  que  vons ,  Je 
me  donne  au  diable ,  le  gars  de  la  petite  ruelle 
vaut  trente  maris  comme  sti-là  ;  je  vous  l'avois  Lian 
dit  qu'ils  se  trouvtriont  deux.  Je  m'en  vais  voui 
l'amener,  vous  varrez  vous-même. 

M.    THOMAS  SE  Atr. 

Madame  DuLuisson,  vous  avez  un  cousin  qui 
devient  Lien  insolent j  je  le  mettrai  dehors,  si  cela 
continue. 

SCÈNE  XXL 

M.   THOMASSEAU,  VIVJEN,  MADAME 
DU3L1SSON. 

v  I VI  UN. 
Tenez,  Leau-père,  j  ai  Jaiis  la  pensée  que  ce 
paysan-là  est  le  Thoma.^stau  de  tantôt,  hors  qu'il 
n'est  plus  borgne. 

M.  THOMASSEAC. 

Lui  I  point  ^u  tout,  c  est  mon  jardinier. 


scÈrsE  XXII.  5i 

SCÈNE  XXII. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN,  THIBAUT,  LOilA.NGE. 

THIBAUT. 

PAnGFÉ  1  je  reviens  sur  mes  pas  ,  et  je  m'en  re- 
tourne de  mtme  ;  \tià  cetle  madame  de  Paris  qui 
vous  demande. 

L0RA5GE,  en  demoiselle. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante. 

M.    THOM  VSSEAU. 

Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

VIVIEN. 

Voilà  une  grande  fille  qui  n'est  pas  mal  faite. 

MADAME    DUBUISSO:!?. 

Eh,  comment  1  c'est  mademoiselle  Duhasard,  si 
je  ne  me  trompe? 

LOUANGE. 

Oui,  ma  chère  madame  Dubuisson,  c'est  moi- 
même. 

M.    THOMASSEAtr. 

Tu  connois  cetle  personne-là,  ma  voisine? 

MADAME     DUBtriSSON. 

Vraiment,  oui,  c'est  une  de  nos  amies,  une  fort 
honnête  fille,  qui  postule  pour  chanter  gratis  à 
l'opéra,  afin  de  se  faire  connoitre.  Eh  I  qui  vous 
amène  en  ce  paA  s-ci,  mademoiselle? 
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LOUANGE. 

Trois  officiers  de  dragons  de  mes  bons  amis  m'ont 
engagée  d'y  venir  en  vendanges;  et  comme  j'ai  su, 
par  occasion,  que  monsieur  Vivien  de  la  Chapon- 
uardière  y  étoit  pour  épouser  la  fille  de  monsieur, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  venir  metire 
empêchement  à  ce  mariage. 

VIVIEN. 

Mettre  empêchement  à  mon  mariage!  et  de  quel 
droit,  madame? 

Lon  A  N  GE. 
Comment  1  de  quel  droit,  petit  perfide? 

M.    THOMASSEAU. 

Que  veut  dire  ceci,  mon  gendre? 

VIVIEN. 

Le  diable  m'emporte  si  j'en  sais  rien;  je  ne  con- 
nois  point  cette  créature-là. 

L  O  R  A  N  G  E .  \ 

Tu  ne  me  connois  point,  traître?  je  te  déyisajg©- 
rai  si  on  me  laisse  faire. 

MADAME    DUBTJISS0  5. 

Eh  !  ne  vous  emporte/,  pas  de  la  sorte. 

LOn  AN  GE. 

Tu  ne  me  connois  pas?  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as 
mise  dans  mes  meubles  ? 

VIVIEN. 

Woi? 

M.    THOMASSEAU. 

Mon  jï^nilrc!' 


SCÈ^E  XXIJ-  Si 

L  O  R  A  >'  G  F.. 

'Avant  que  je  connusse  ce  libertin  là,  ma  répu- 
tation flaiioit  comme  baume  clans  tout  le  quartier 
du  palais  royal." 

MADAME     DUBUISSON. 

Je  vous  le  disois  bien ,  elle  a  toujours  passé  pour 
une  fille  fort  sage. 

L0nA5GE. 

Si  vous  saviez ,  monsieur ,  comme  il  rti'a  attrapée  ! 

M.    THOMASSEAIT. 

Cela  ne  vaut  rien,  mon  gendre;  voilà  de  mau- 
vaises manières. 

VIVIEN. 

Je  vous  proteste,  monsieur  Thomasseau.... 

LOUANGE. 

Tenez,  monsieur,  il  venoit  quelquefois  chez  une 
honnête  marquise  qui  donne  à  jouer;  il  me  vit,  je 
lui  plus;  je  le  vis,  il  me  plut. 

MADAME    DUBU1SS0  5. 

Il  vous  proposa  quelques  parties  de  plaisir? 

LOR  A>  GE. 

Vraiment,  nous  soupâmes  ensemble  dès  le  soir 
même  :  il  mv  tit  ])oiretant  de  ratafia  et  tant  manger 
de  truffesl  Obi  pour  cela,  l'argent  ne  lui  coûte 
rien,  il  fiait  bien  les  choses. 

MADAME    DUBriSSON. 

Cet  hommc-là  'est  d'une  grande  dépense,  au 
moins. 


M.    THOMASSEAU. 

Oui,  cela  n'accommode  noint  un  ménage. 

5. 
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MADA!\1E    DX:BUISS05. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  le  lendemain  il  alla 
vous  rendre  visite. 

L0RA5GE, 

Oui,  madame;  et  deux  jours  après  il  m'envova 
une  tapisserie  de  brocatelle,  un  petit  lit  de  damai 
feuille  morte,  avec  la  petite  oie. 

M.    TH  OM  ASSE  AU. 

Un  lit  de  damas!  cela  est  violent. 

VIVIEN. 

Si  j'ai  jamais  vu  cette  coquine-làl  si  je  sais  c^ 
ij[ue  c'est  que  tout  ce  qu'elle  dit! 

LOR  ASGE. 

Ohl  tu  as  beau  nier,  il  faut  que  tu  m'épouses  ou 
que  tu  sois  pendu. 

V  I  V I  E  5., 

Je  vous  épouserai ,  moi  ? 

LOnASGE. 

Oui,  par  la  ventrcbleu,  tu  m'épouseras. 

MADAME     DUBUISSOS. 

Ne  vous  tourmentez  donc  point,  mademoiselle, 
vous  vous  ferez  malade. 

LOIlA:!ÎGE. 

Ah!  je  TOUX  que  cinq  cents  diables  me  tordent 
le  cou,  madame,  si. . . . 

VIVIEN. 

Yoilà  une  effrontée  caroiine. 

o 

M.    THOMASSEAU. 

Allez,  monsieur,  vous  devriez  mourir  de  honte 
de  faire  des  présents  à  des  filles  qui  jurent  comme 
cela! 


SCÈNE  XXIII.  j-, 

SCÈNE  XXIII. 

MADAME  DUBUISSON,  M.  THOMASSEAU, 
VIVIEN,  GLITANDllE,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Tenez,  monsieur,  velà  le  mai'î  que  votre  fille  a 
fait  vcnii'  de  Paris,  et  velà  sti  que  vous  avez  fait 
venir  de  campagne.  Aile  veut  sti-ci ,  et  ne  veut  poin  t 
sti-là;  est-ce  qu'aile  a  tort  ?  regardez-les  bian  j  queu 
comparaison  î 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME  DUBUiSSON,  M.  THOMASSEAU, 
CLITANDRE,  MARIANE,  THIBAUT, 
V I V I  EN,  M  AD  A  M  E  D  ES  M  AR  TI N  S,  AN- 
GÉLIQUE. 

M.    THOMASSEAU. 

Approchez,  ma  fille,  approchez. 

MARI  A  N"  E. 

Souffrez,  mon  père,  que  je  me  jette  à  vos  ge- 
noux, pour  vous  conjurer  instamment  de  ne  me 
pas  forcer 

M.   THOMASSEAU. 

Ne  me  priez  de  rien,  ma  fille,  l'affaire  est  con*- 
plue  dans  ma  tète. 

MARIÀVE. 

Ah ,  mon  père  ! 
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M.    THOMASSEAU. 

Votre  mariage  est  déjà  rompu  avec  monsieur; 
c'est  une  aflfaire  faite,  je  ne  veux  point  de  débau- 
ché dans  ma  famille. 

VIVIEN. 

Quoil  vous  croyez,  monsieur  Thomasseau.... 

M.  THOMASSEAU. 

Voilà  qui  est  fini,  vous  dis-je;  j'écrirai  à  votre 
père. 

en  TA 5  un  E. 
Oserois-je  me  flatter,  monsieur. . . . 

M.    THOMASSEAU. 

Pour  terminer  quelque  chose  avec  vous,  mon- 
sieur, il  faut  savoir  auparavant  qui  vous  êtes. 

CL  I  TA  s  DR  E. 

Il  ne  sera  pas  malaisé  de  vous  en  instruire,  et 
voilà  ma  tante  et  ma  sœur 

M.   THOMASSEAU. 

Vous  êtes  le  frère  de  cette  adorable  personne? 

MADAME    DES  MARTIN  S. 

Si  VOUS  êtes  toujours  dans  le  dessein  d'épouser 
ma  nièce,  il  faut  consentir  au  bonheur  de  mon  ne- 
veu, pour  le  faire  consentir  au  vôtre. 

M.   THOMASSEAU. 

Sur  ce  pied-là ,  c'est  une  affaire  faite ,  et  nous  9«- 
rons  bientôt  d'accord. 

VIVIEN. 

Eh!  qu'est-ce  donc?  me  faire  venir  exprès  de 
Gisors  pour  se  moquer  de  moi? 
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LOR  ANGE. 

Consolez  -  vous  ,  monsieur  ,  jeune  et  nigaud 
comme  vous  êtes ,  vous  ne  manquerez  pas  de  bonn« 
fortune. 

(On  entend  un  bruit  de  haut-bois  et  de  musettes.) 

M.    T  H  O  M  ASSE  AU. 

Quelle  musique  est-ce-là? 

MADAME     D  U  B  U  I  S  S  O  N . 

C'est  un  petit  bal  de  campagne  que  mademoi- 
selle Duhasard  a  préparé  pour  monsieur  Vivien , 
apparemment. 

M.    THOM  ASSE  Au., 

Comment  donc? 

M  A  D  A  51  E    D  U  B  U  T  S  S  O  5. 

Comme  fille  postulante  d'opéra,  il  faut  bien 
qu'elle  donne  un  plat  de  son  métier  à  la  com- 
pagnie.; 

LOR  AîîGE. 

Et  comme  maître  de  l'Épée-de-Bois,  si  vous 
\ouIez,  je  ferai  le  festin  des  deux  mariages. 

M.   THOMASSEAU. 

Mademoiselle  Duhasard  est  un  cabaretier? 

LORAS  GE. 

Fort  à  votre  service. 

VIVIEZ. 

Je  vous  le  disois  bien,  moi,  qu'on  me  faisoit 
pièce. 

LOR  A>"GE. 

Sans  rancune,  monsieur  Vivien  :  nous  vous  avons 
empêché  de  vous  marier,  ce  n  est  pas  vous  rendre 
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un  mauvais  office.  Allons ,  gai ,  messieurs  de  la  sym- 
phonie,  honneur  à  monsieur  Vivien  et  à  nos  ven- 
danges., 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs  vendangeurs  et  vendangeuses,  précédés 
de  quelques  hautbois  et  d  une  musette, entrent 
en  dansant. 

pnEMIEn    VEKDA5GEUB. 

Amis  vendangcux , 
Ayons  le  cœur  joyeux, 
J'avons  les  vendanges  nouvelles, 
Qui  sont  des  plus  belles , 
iS'argue  du  vin  vieux. 
Amis  vcndangeux , 
Ayong  le  cœur  joyeux. 

LE   c  K  or.  c  c  ré  pèle. 

Amis  vcndangeitx, 
Ayons  le  cœiu  joyeux. 

SECOND    VESTASGEun. 

Darlu ,  Pvousseau ,  Fitte  et  Forelle 

En  avont  dans  l'aile 

Avec  leur  vin  vieux. 

Anàs  vendangcux, 

Ayons  le  cœur  joyeux. 

LE  c  H  CE u n   repète. 

Amis  vendangeux, 
Ayons  le  cœur  joyeux. 
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PREMIER    VENDASGETJR. 

Serviteur  à  monsieur  Vivien 
De  la  Chaponnardière. 
Tous  les  acteurs  et  actrices  de  la  comédie  et  du 
divertissement  font  la  révérence   à  monsieur 
Vivien  ,  en  répétant  : 

Serv'itcur  à  monsieur  Vivien 
De  la  Cliaponnardière. 

PREMIER    VENDANGEUR. 

Qu'il  est  docile ,  et  rpi'il  prend  bien 
Le  bon  parti  dans  cette  affaire  I 
Serviteur  à  monsieur  Vivien 

De  la  Chaponnardière 

LE  c  H  CE  xj  n   répète. 
Serviteur  h.  monsieur  Vivien 

De  la  Chaponnardière. 

Deux  vendangeurs  et  deux  vendangeuses  dansent 
une  entrée  grotesque. 

SEC05D    VESDÀSGETJR. 

Morgue ,  morgue ,  point  de  mélancolie , 

J'ons  bon  vin  et  femme  jolie , 

N'est-ce  pas  pour  vi\Te  contents  ? 
Tout  ce  qui  peut  me  chagriner  l'àme, 

J'ons  du  vin  nouviau  tous  les  ans  : 

Alais  j'ons  toujours  la  même  femme. 

Entrée  d'un  sabotier  seul. 

MADAME  DESMARTI5S,  vêtue  Cil  vendaiigeuse j 
diante. 
Amans,  qui  venez  en  vendange, 
L'amour  ne  trouve  point  étrange 
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Qu'au  Dieu  du  vin  vous  fassiez  votre  cour. 

Dans  une  heureuse  intelligence 

Ces  dieux  se  senent  tour  à  tour. 

L'Amour  aide  à  Bacchus,  et  par  reconnoissance 

Bien  souvent  Bacchus  avance 

Les  afTaircs  de  l'Ainour. 

Un  pajsan  danse  une  entrée  comique  avec  Angé- 
lique,  qui  est  velue  en  vendangeuse. 

SECOND    VESDAîïGEUn. 

Les  plus  habiles  vendangeuses , 
Quoi  qu'ordonne  le  dieu  du  vin , 
Ne  sont  jamais  assez  soigneuses 
Pour  bien  cueillir  tout  le  raisin. 
Mais  aux  vendanges  de  Surêne, 

Avec  les  jeux  et  les  ris , 

Le  dieu  des  amours  amène 
Des  grapilleuses  de  Paris, 

Un  grand  benêt  de  paysan  danse  seul  d'une  ma- 
nière niaise  :  quand  il  a  fini ,  madame  Desmarlins 
s'avance  au  bord  du  tliéàlre,au  milieu  des  deux 
vendangeurs.  Ils  chantent  les  couplets  suivants^ 
que  tous  les  acteurs  et  actrices  de  la  comédie  et 
du  divertissement  répètent  ea  chantant. 

PREMIER    VESD  ANGÎiUR. 

Profilez  bien  ,  jeune»  fillettns , 
Des  moments  faits  pour  les  amours  : 
Quand  on  a  passé  ses  beaux  jours, 
Adieu  panuiers,  vendanges  sout  fuites. 
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MADAME    DES  MARTIN  S. 

Cachez  bien  les  faveurs  secrettes , 
Amants ,  dont  vous  êtes  conitlés  ; 
Sitôt  que  vous  les  révélez , 
Adieu  paunicrs ,  vendanges  sont  faites. 

SECOND    VENDANGEUR, 

Il  faut  savoir  en  amourettes 
Se  saisir  des  tendres  moments  : 
Pour  les  trop  timides  amants , 
Adieu  pauniers ,  vendanges  sont  faites. 

PREMIER    VENDANGEUR. 

Faites  bien  vos  marchés ,  grisettes , 
Avant  qu'aimer  les  grands  seigneurs  j 
Sitôt  qu'ils  ont  de  vos  faveurs , 
Adieu  pauniers ,  vendanges  sont  fuites. 

Tous  les  acteurs  et  les  actrices  rentrent  en  dansant 
et  en  chantant;  et  madame  Desmartins,  qui  de- 
meure seule  sur  le  théâtre,  adresse  à  l'assembles 
ce  dernier  couplet  : 

Défiez-vous  de  ces  coquettes 
Qui  n'en  veulent  qu'à  vos  écus  ;  ' 

Sitôt  que  vous  n'en  aiu-ez  plus , 
Adieu  pauniers ,  vendaj'.ges  sont  fuites. 
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LES  VACANCES, 

COMÉDIE, 

PAR  DANCOURT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  3i  octobre 
1697. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Gni maudis,  procureur. 

LÉPiîiE  ,  filleul  de  M.  Grimaudin. 

Le  Magister. 

Angélique,  fille  de  M.  Grimaudin. 

Madame  La  Roche,  domestique  de  M.  Grimau. 

din. 
Monsieur  de  la  PARAPHARDitRE,  greffier. 
Madame  Périnelle,  bourgeoise. 
ClitAsdre,  capitaine  de  cavalerie. 
Monsieur  Maugrebleu,  fils  de  M.  Grimaudin» 
Martine,  paysane. 
Colin,  petit  paysan. 
IvE  Barbier  du  village. 
La  Meuniî-re. 
Un  Suisse. 
Plusieurs  procureurs  ,  paysans  et  dragons. 

La  scène  est  dans  le  village  de  Gaillardin  eu 
Bric ,  proche  du  château. 


LES  VACANCES, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

LE  MAGISTER,  LÉPINE. 

LE    MAGISTER. 

iMo5,  palsanguenne,  vous  avez  be^u  dire,  mon- 
sieur de  Lépine,  je  ne  sauroià  m'accoutumev  à  sti- 
là. 

LÉPIÎfE. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  monsieur  le 
magister?  puisqu  il  faut  que  nous  ajons  un  seigneur 
une  fois,  que  nous  importe  qui  le  soit? 

LE    MAGISTER. 

Que  nous  importe?  morgue,  ça  est  honteux  que 
le  cousin  du  meunier  de  Roujjemare,  monsieur 
Grimaudin,  devianne  seigneur  du  village  de  Gail- 
lardin  :  je  ne  puis  avaler  cette  pilule-là. 

L  É  P  I  >•  E . 

C'est  un  honnête  homme,  qui  a  gagné  du  bien, 
et 

LE   MAGISTER." 

Un  procureur  honnête  homme,  et  qui  est  devt 
nu  riche  encore!  en  velk  une  belle  marque. 

6. 
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LÉPIÎTE. 

Il  a  de»  amis,  de  bonnes  connoissances,  et  nous 
nous  trouverons  bien  de  sa  protection. 

LE    MAGISTEn. 

Li?  il  nous  fera  des  procès  à  tous  tant  que  jf 
sommes  :  mais,  morgue,  je  m'en  gausse;  je  sommes 
quatre  ou  cinq  dans  le  village  qui  li  taillerons  de 
la  besogne,  sur  ma  parole. 

LÉP  INE. 

Et  que  ferez-vous? 

LE    MAGISTEn. 

Ce  que  je  ferons  ?  Il  n'est  morgue  pas  plus  gcu- 
tilliomme  que  nous  :  je  sis  collecteur,  moi,  dieu 
marf;i,  cette  année  :  palsanguenne,  j'aurai  le  plai- 
sir de  mettre  notre  nouveau  seigneur  à  la  taille. 

LÉ  PI  NE. 

Qu'est-ce  que  cela  produira? 

LE     MAGISTEU. 

Que  je  le  ferons  enraçer,  et  s'il  ne  veut  avoir  \k 
paix,  il  a  de  petits  droits  que  je  li  lerons  pardie. 
Oh',  je  ne  nous  mouchons  pas  du  [)ied,  alin  que 
\ous  le  sacliiais. 

LÉPISE. 

Vous  êtes  un  homme  entendu  et  entreprenant. 
je  vois  bien  cela. 

LE    MAGISTER. 

Morgue,  vous  avez  itou  un  peu  d'esprit,  gobcr- 
j^eons-nous  ensemble  de  ce  cousin  de  meunier,  qui 
viant  être  oolre  seigneur,  maugré  que  j  en  a^ons. 
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ï.  ÉPINE. 

Mais  je  ne  puis  avec  bienséance,  moi.... 

LE    M  A  G  I  S  T  E  n. 

Quoi!  parce  qu'il  vous  a  fait  procureur-fiscal? 
Parguenne,  il  vous  a  baille  là  une  belle  charge! 
Acoutez,  il  n'y  a  que  deux  mots  qui  sarvent;  vous 
ctes  nouveau  venu  dans  le  village  aussi  bien  qut 
li ,  ne  vous  brouillez  point  avec  les  habitants.  C'est 
un  petit  avis  que  je  vous  baille,  vous  y  ferez  vos 
petites  réflexions.  Votre  valet ,  monsieur  de  Lépiue. 

SCÈNE  IL 

L£PI?vE,  seul. 

C'est  une  assez  méchante  engeance  que  la  race 
paysanne,  et  notre  monsieur  Grimaudin  a  toute  la 
mine  de  n  être  pas  content,  dans  la  suite,  de  1  ac- 
quisition qu'il  vient  de  faire.  Le  voici,  je  pense. 
Le  magister  a  ma  foi  raison;  voilà  un  fort  vilain 
seigneur  de  paroisse. 

SCÈNE  III. 

M.  GRIMAUDIN,  LÉPINE. 

M.    GRIMArDIS. 

Eh  bien!  mon  pauvre  Lépine,  je  suis  sur  mes 
terres  ,  et  me  voilà  pourtant ,  en  dépit  de  l'envie  , 
propriétaire  êa  château  et  de  la  seigneurie  de  Gail- 
lardin. 


68  LES  VACANCES. 

LÉPI^E. 

Et  à  fort  bon  marché,  n'est-ce  pas?  On  ne  vous 
rapportera  ni  argent  faux,  ni  vieilles  espèces  du 
paiement  que  vous  avez  fait. 

M.    GRIMAtJDIN. 

Oh!  pour  cela,  non,  je  t'en  réponds;  je  me  la 
suis  fait  adjuger  pour  les  frais  d'une  instance  que 
j  ai  eu  l'esprit  de  faire  durer  dix-sept  ans,  et  le 
fond  du  procès  n'est  pas  j'igé  encore. 

LÉP  I  N  E. 

Quelle  bénédiction  I  Vous  tirerez  encore  de-là 
d^  bonnes  nipes. 

M.  ghimaudin. 

Je  l'espère.  Quand  des  gens  de  notre  profession 
ont  un  peu  d'honneur  et  de  conduite,  ils  font  de 
bonnes  maisons  en  bien  peu  de  temps,  n'est -il 
pas  vrai  ? 

LÉPINE. 

La  peste!  Oui.  Vous  autres  procureurs  de  cour 
souveraine ,  vous  avez  souvent  de  bonnes  occa- 
sions :  mais  un  pauvre  diable  comme  moi 

M.    CniMAUDIN. 

Laisse-moi  faire,  j'achèverai  ta  fortune,  va: 
quoique  je  n  eusse  encore  cette  terre-ci  qu  à  bail 
judiciaire,  quand  tu  revins  de  Flandres  l'année 
passée  ,  j'ai  trouvé  le  mo^en  de  t  en  faire  le  procu- 
reur fiscal  :  m'en  voilà  maintenant  seigneur,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  du  Châtelct  ;  tu  es  mon  filleul , 
tu  as  de  bons  principes,  je  te  pou»serai ,  tu  iras 
loin  ,  sur  ma  parole. 
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lÉpiN  E. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  fasse  quelque 
chose  dans  la  robe,  j'ai  des  inclinations  admi- 
rable"s. 

IM .    G  R  I  M  À  u  D  I  y . 

Sur  ce  pied-là,  je  veux,  avant  qu'il  soit  div- 
ans ,  que  tu  aies  une  petite  terre. 

LÉ  FINE. 

Je  vous  suis  bien  obligé  ,  mon  parrain. 

M.    GRI  M  AU  DIN. 

Il  y  a  plaisir,  oui,  de  venir  ainsi  passer  lr< 
Vacances  dans  ses  petits  états  ? 

L  É  P  I  -V  £. 

Assurément. 

M.    GRIMAUDII'T. 

Il  j  a  peu  de  mes  confrères  qui  en  puissent  fuîve 
autant. 

LKr  i:;e. 

Il  n'y  en  aura  jamais  qui  fasse  son  chemin  si 
promptement  que  vous  ^  et  si  ,  ils  aiment  à  aller 
vite  CCS  messieurs-là. 

M.    GRÏMAUDIN. 

J'en  attends  ici  trois  ou  quatre,  que  j'ai  priés 
de  me  venir  voir  avec  leurs  familles ,  pendant  les 
vacances. 

LÉPINE.  '' 

Vous  ne  manquerez  pas  de  compagnie. 

M .    G  R  I  .M  A  U  D  I  N . 

Je  veux  les  régaler  de  manière  à  les  faire  crever 
de  dépit. 
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L  É  p  I N  r . 
Ils  seiont  tous  bien  fâchés  de  vous  voit  faire  si 
bonne  ligure. 

M .    G  II  I  M  A  U  D  I  :^  . 

Je  le  crois  comme  cela. 

LÉP  IXE. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  que  vous  faites  la  céré- 
monie de  prendre  possession.... 

M.    GRI  M  AU  0IÎÏ. 

Selon  le  monde  qui  viendra  ijc  ne  prétends  pas 
que  cela  se  fasse  incognito,  non;  j  ai  donné  ordre 
que  tout  le  village  se  mît  sous  les  armes ,  jaime  à 
faire  parler  de  moi. 

L  É  P  I  N  E. 

C'est  la  folie  de  tous  les  grands  hommes. 

M.    GniM  Atr  3JI5. 

Que  je  vais  vivre  heuxeuxl  Je  suis  veuf  pre- 
mièrement. 

I.ÉPI5E. 

Oui  ;  mais  vous  avez  deux  grands  enfants. 

M.    GUI  M  AUBIN. 

Bon,  le  garçon  s'est  fait  soldat,  il  n'oseroit  re- 
venir, et  Dieu  merci,  c'est  un  fripon  que  je  suis 
en  droit  de  déshériter,  et  de  ne  jamais  voir. 

L  É  P  I  N  E. 

Cela  est  bien  heureux. 

M .   G  U  I  M  A  u  D  I  a . 

Et  pour  la  fille,  c'est  une  coquine  qui  ne  vau- 
dra pas  mieux  que  son  frère.  Je  veux  la  marier  à 
un  vieux  greffier,  doiU  je  suis  sur  qu'elle  ne  voudra 
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point;  et  je  la  gênerai  tant,  je  la  gùnerai  tant, 
qu'elle  fera  quelque  sottise,  qui  m'autorisera  à  la 
mettre  dans  un  couvent.  Oh!  jai  des  vues  bien 
judicieuses. 

LKPiyE. 

Oh  1  pour  cela  ,  vous  êtes  né  coiffe  ,  d'avoir  des 
enfants  qui  secondent  si  bien  vos  bonnes  inten- 
tions. 

M.    GR  I  M  Au  DIN. 

Tout  conspire  à  mon  bonheur, 'et  je  m'en  vais 
avoir  le  plaisir  de  faire  la  fortune  dune  personne 
que  j'aime. 

LÉPISE. 

Vous  êtes  amoureux  ? 

M.    GRIM  AUDIN. 

Oui ,  mon  enfant.  Est-ce  que  madame  la  Roche 
«e  t'a  parlé  de  rien  ? 

LÉPIÎîE. 

"Vous  voulez  épouser  madame  la  Roche? 

M.    GRIM  A  t:  DIX. 

Épouser  madame  la  Roche  !  tu  rêves ,  je  pense. 

LÉPIISE. 

Pourquoi  non  ?  pour  l'acquit  'de  votre  cons- 
cience peut-être.  Il  v  a  long-temps  qu'elle  est  votre 
gouvernante;  et  depuis  la  mort  de  la  défunte,  il 
n'est  pas  que  vous  ne  lui  ayez  promis  quelqui;- 
fois... . 

M.    GRIMAUDiy. 

Cela  étoit  bon  quand  je  n'étois  que  simple  pro- 
cureur j  mais  à  présent 
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L  É  P  I  s  E . 

Ahl  le  petit  inconstant  qui  change  avec  la  for- 
tune! 

M.  GRi  M  A  c  dt;:!». 
Je  veux  te  la  faire  épouser,  à  toi,  laisse-moi 
ménager  cei:i.  La  voici,  je  vais  sur-le-champ  lui 
proposer. 

1 1  Pi:sE. 
Non,  non,  mon  parrain;  si  le  cœur  m'en  dit, 
je  ferai  ma  proposition  moi-mùmc. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  LA  IIOCIIE,  M.  GIUMAUDIIS, 
LÉPINE. 

MADAME    LA    nOCrE. 

Qu'est  CE  que  c'est  donc,  monsieur?  est  ce 
vous  qui  faites  venir  ici  une  compagnie  de  gens 
d'armes  ,  pour  prendre  possession  de  votre  terre 
avec  plus  d'éclat  ? 

M.    GRIMAUDI5. 

Comment  donc?  que  veux-tu  dire? 

MADAME    LA    HOCHE. 

Ils  sont  plus  de  cinquante  liommcs  à  cheval, 
qui  logeront  cette  nuit  dans  le  village  :  ils  disent 
qu'ils  se  sont  détournés  de  trois  lieues  pour  passer 
par  ici. 

M .  G  m  M  A  u  D  I  >' . 

Ils  prennent  Lien  de  la  peine;  et  pourquoi  nr 
vont-ils  pas  leur  chemin  ? 
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1.1:  PI  NE. 

C'est  quelque  officier  de  votre  connoUsance , 
apparemment,  qui  vient  vous  rendre  visilt  p-j^r 
honorer  votre  prise  de  possession. 

M.,   GR  i:»l  AU  Dl>. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  vint  avco  tant 
de  monde. 

MADAME    LA    EOCHE. 

Venez  donc  voir  ce  que  vous  en  feici;  ils 
veulent  mettre  leurs  chevaux  dans  le  château  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  asser  d'écuries  dans  Je  village. 

M .     G  m  M  A  U  U  I  N . 

Leurs  chevoux  dans  le  château  1  Ah!  ah  !  je  leur 
i'crai  Lien  voir....  Allons,  allons,  mon  liileul , 
un  ]jon  piocès-verbal  de  Dieu,  commençons  tou- 
jours par  là, 

I.  É  p  T  ac. 

Autant  de  papier  timbre  perdu,  mon  parraîu  * 
Où  ne  gagne  rien  à  plait-'.er  avec  ces  gens-là. 


SCÈNE  y. 


MARTINE,  M.  GRIMAUDIN,  LÉPiNÊ, 
MADAME  LA  K  (JC  IJ  E. 

MAUTIXE. 

£h  vite!  eh  tôt!  moubieur.  dépcchez-TOUS, 

M.   u  i;  I  M  AC  C  1  s. 

Qu'est-ce  qu'il  V  a? 
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MARTINE. 

Deux  carrosses  tout  pleins  de  madames ,  et  une 
cLianetée  de  procuieux  qui  venont  d  arriver  dans 
ta  cour  de  la  farme.  Ils  sont  pèle-mèie  avec  di; 
grands  soudarts,  qui  caressont  les  femmes  et  qui 
battent  les  hommes.  Ils  disont  tretous  que  voits 
leur  faites  pièce. 

M.    GRIM  AUDI  N, 

Mon  pauvre  filleul  ! 

LÉPINE. 

Vos  petits  Etats  sont  mal  policés,  mon  parrain  , 
il  V  faut  mettre  ordre. 

WADAMK   LA   UOCHB. 

U  n'y  a  point  de  temps  à  perdre. 

M .    G  n  I  M  A  u  D  I  ÎC . 

Tu  as  raison  :  je  m'en  vais  leur  faire  donner  a« 
signation  par  mon  sergent,  à  ce  qu'ils  aient  à  se  re- 
tirer et  à  en  venir  par-devant  le  bailli  dans  la  hui- 
taine, avec  protestation  de  les  prendre  à  partie  eh 
leur  propre  et  privé  nom,  en  cas  de  désordre. 

LKPIHE. 

Leur  signifiant  que  vous  êtes  procureur,  n'est^ 
ce  pas? 

MADAME   LA    ROCHE, 

Eh!  monsieur,  vous  n'y  songez  pas;  ces  gens-là 
jetteront  votre  sergent  dans  le  puita,  et  ils  met- 
tront le  feu  à  la  m:'.i4>ouf  c  est  moi  qui  vous  U  di«. 


SCENE  V.  ^5 

M.    G  RI  M  A  UD  IN. 

Mais  voilà  qiti  est  extraordinaire,  des  cavaliers 
dans  ce  village-ci;  ce  n'est  point  un  passage  de 
troupes. 

T.  ÉPINE. 

il  y  a  Ih- dessous  quelque  olîose  que  je  ne  com- 
j)rfnd«i  pas  bien  :  je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  que 
(  «'la  veut  dire ,  et  je  viendrai  vous  en  rendre  compte , 
laissez-moi  faire. 

M.    <JU1  M  AUBIN. 

Oui,  c'est  bien  dit;  parle  aux  gens  de  guerre,  et 
je  m'en  vais  recevoir  les  gens  de  robe. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  LA  ROCEE,  feule. 

Et  je  vais  de  mon  côté  ,  moi,  lui  pvépai*er  plus 
d'embarras  que  la  guerre  et  la  robe  no  lui  en  peu- 
vent faire. 

SCÈNE   VIL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  LA  ROCHE. 

ANGÉLIQÎTE. 

Eh  bien!  ma  chère  madame  la  Roche,  je  ne  me 
trompois  point  dans  mes  conjectTu-(>s  :  ce  vieux  vi- 
lain greffier,  que  je  t'ai  dit  quime  veuoitvoir  quel- 
quefois au  couvent  et  qui  faisoit  tant  le  radouci.... 

MADAME    LA    ROCHE. 

Je  n'en  ai  pas  douté  non  plus  que  vous.  Il  en 
amoureux  de  vous,  sans  contredit. 


^tj  LES  VACÂiNCKS. 

A5GÉt  IQTJE. 

Son  amour  est  autorisé  de  l'aveu  de  mon  pérr. 
et  il  vient  ici  pour  m'épouser  :  le  voilà  c[ui  arrive. 

njADAME     LATIOCHE. 

Cela  i^e  se  peut  pas.  Il  est  vrai  pourtant  que 
votre  père  est  assez  fou  :  mais  il  ne  l'est  point  assn 
pour.... 

A5GLLIQUr. 

Quel  homme,  ma  chère  madame  la  Koche!  avec 
quelle  lUiretc  il  en  a  toujours  agi  avec  mon  irèi-e  et 
avec  moil  J'ai  hien  à  me  plaiudre  de  la  nature  de 
mavoii  dwinc  pour  père 

MADAME    LA    nOCHE. 

Mon  dieu!  ne  vous  plaip:nez];r>int  si  fort,  il  n'est 
peut-être  pas  lapt  votre  pcre  que  vous  vous  l'ima- 
ginez; et  la  défunte baste  :  le  ])0\î  homme  mé- 

vite  assez  d'avoir  des  héritiers  de  contrebande. 

ANGttlQUE. 

Je  t,e  l'ai  d^cja  dit,  madame  1:*  î'oche,  son  fle^- 
5cin  est  de  me  persécuter  pouv  m'obiijcr,  comme 
mon  frère,  à  prendre  un  parti. 

M  A  r.  AME    LA    ROC  II  E. 

Ohl  y  ne  vous  crois  pas  d'hiimeur  à  vous  enrô- 
ler, quilijue  chose  (ju  il  puisse  laire. 
A  >•  r,  £  1. 1  o  V  E . 

11  veut  que  je  fasse  quelque  extravagance,  te 
dis-je. 
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^Ih  bien!  faites ,  ce  sera  sa  faute;  et  s  il  ne  faut 
que  cela  pour  le  contenter,  je  ne  vois  pas  que  Ïj 
chose  soit  bien  difEeile. 

AN&ÉHQTE. 

Oue  t;i  cî-  extravagante! 

MADAME   LA   I\  O  C  H  E. 

point;  je  vous  parle  sérieusement.  A  la  voitc. 
^e  «)mprfntls  Lien  que,  roirime  vous  ctes  pen  en- 
treprenante ,  vous  ne  hasarderez,  jamais  La  chob'c 
toute  seule,  et  qu'il  vous  faut  un  associé. 
A  >■  G  É  M  Q  r  E .. 

Ah!  ma  chère  madame  la  Roche! 

MADAME    LA    nOCHE. 

Vous  soupirez?  Votre  associé  est  tnnt  trouv-,',  i*- 
gage;  ce  n'est  plus  que  la  résolution  qui  vous  ir.an- 
qiie.  Je  vous  en  donnerfù,  moi,  ne  vou»  nicMcz 
pas  en  pein€. 

Xy  GÉLIQUE. 

Il  n'y  en  aui'oit  point  que  je  ne  fusse  cap.iLIc  de 
prendre, 'li  je  voyois  jour  a  ne  les  pas  prendre  inu- 
tilement. 

M  A  DAME    LA    HOCHE. 

Ou'cst-ce  à  dire,  inutilement?  Vous  apprél'.cn- 
ucz  qu'on  ne  veuille  pas  de  vous?  Alltz,  allez,  les 
jeunes  gens  d'à  présent  ont  beaiz  être  lùdiculcs  et 
s'en  faire  accroire,  il  n"v  en  S  point  qui  poussf  lu 
aottise  jusque-là. 

7- 
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ANGÉLIQUE. 

Ah!  qu  il  y  a  peu  de  solidilé  claas  le  cœur  dt'> 
hommes,  ma  «hère  enfant  ! 

MADAME   LA   UOCHE. 

Est-ce  que  vous  v  avez  déjà  été  attrapée? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment,  je  ne  m'en  plains  pas  :  mais.... 

MADAME   LA  IXOCHE. 

Vous  ne  vous  en  plaignez  pas  ;  mais  vous  avez 
sujet  de  vous  en  plaindre,  peut-Ctre?  Allons,  al- 
lons, dites-moi  franchement  vos  petites  aflfaires  : 
vous  avez  quelque  godelureau  dans  le  coeur  ou 
dans  la  cervelle,  sur  ma  parole. 

A  >•  G  É  L  !  Q  U  E. 

Hélas!  non;  c'est  un  jeune  officier,  qui  vcnoi< 
au  couvent  où  j'clois,  voir  une  de  ses  parentes. 

MADAME   LA   ROCHE. 

Ah!  ah!  ce  jeune  officicr-Iù  est  bien  fait,  je  gage? 

ANCJÉL  IQU  E. 

Tout  ce  quon  peut  l'ctre. 

M  A  U  A  M  t    LA    ROCHE. 

II  a  de  l'esprit? 

ANGÉLIQUE. 

Au-delà  de  1  imasinaiion. 

MADAME    LA    J,  O  G  H  E. 

Vous  vous  aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  avions  lai^  partie  pour  cela  ,  mais  il  est 
p.Tti  pour  l'armé'-.  f)n  in'a  f;ut  soi  tir  du  couvent; 
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i  ignore  où  il  est;  il  ne  sait  ce  que  je  suis  devenue; 
je  n'ai  point  Je  ses  nouvelles. 

MADAME    LA   UOCHE. 

^  oilà  une  partie  d'amour  assez  dérangée,  ii  ce 
qu'il  me  semble;  et  je  ne  vois  pas  que  nous  la  puis- 
sions renouer  assez  à  temps  |>our  rompre  celle  du 
greffier  :  vous  verrez  qu'il  en  faudra  faire  quelque 
autre. 

A  N  G  É  ^  I  (1  u  L . 

r>h!  pour  cela,  non  :  mais  si  celle  que  je  te  dis 
'".o  trouvoit  faisable. . . . 

MADAME   LA    r.  OC  fîE. 

Voici  la  femme  du  substitut .  madame  Pcrrincl  le. 

ANGÉLIQUE. 

(  ic  "freiilcr  de  malheur  est  avec  elle. 

SCÈNE  VIÏI. 

MADAME  PERKINELLE,  LE  GREFFIER,  AN- 
GÉLIQUE, r.IADAME  LA  ROC^IE. 

MADAME    PERUIÎÎELLE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  <ionc  dire, madame  la 
Roche?  Ah!  voilà  axissi  mademoiselle  Angélique 
Grimaudin.  Vraiment,  vous  avez  un  plaisant  ori- 
ginal de  père;  inviter  d'honnêtes  gens  à  venir  le 
voir  dans  un  chùteau  dont  il  n'est  pas  le  maître  et 
où  le  roi  met  garnison  de  gens  d'armes. 

LEGr.  EFFIER. 

Et  une  garnison  insolente,  qui  manque  de  res- 
pect à  madame  Perrinclle. 
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madameperri^flle. 
Oui,  dés  coq^nins  qui  oi\t  l'auflace  de  donner 
des  croquignoles  à  inonsieuv  le  greffier. 
i-E  GUE  m  En. 
Ohl  ils  n'y  ont  pas  osé  veniv  plus  de  trois  ou 
quatre  fois,  et  je  leur  ai  bien  dit  queîi  cola  couti- 
nuoit. . . . 

MADAME    LA   n  OCHE. 

$i  vous  leur  aviez  parlé  d'abord  un  peu  {cvmo... 

I.  E    GREFFIER. 

j€  ne  pcenois  prs  j^arde  a  moi  dans  les  commen- 
cements; je  ne  songeois  qu'à  madame  PerrincI!':- 
Quand  oa  est  avec  des  femmes 

MADAME   PERni5ELI,r. 

Ces  brntrjux-lh  n'ont  non  plus  de  considération 
pour  le  beau  sexe.  .V.. 

LZ    CR-EFriE-F. 

Ils  TOUS  trouvaient  jolie.  La  peste I  atu  votonr 
d'une  cainr>aî:j:>c ,^  ces  dvôles-là  ne  s'embarrassent 
non  plus  de  bonnir  une  femme  de  robe — 

MADAME     PERRT5ELLE. 

Ils  ont  du  goût  dans  icur  brutnlité;  c'e?t  dém- 
êlage qu'ilç  manquent  de  savoir-vivre. 

LE     GREFFIER. 

C'est  la  faute  de  monsieur  Grira^audin .  de  n'a- 
Xoir  pas. prévu. ... 

MADAME    PERniNTLLE. 

Patience,  patience!  je  ne  lui  laY«ïai  pas  mal  I.a 
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A  TT  G  E  I.  I  r»  U  E. 

Vous  n'avez  doue  point  encore  vu  mon  père, 
madame? 

MADAME    PEnniNEtLE. 

ÎVon,  mademoiselle  Grimaudin. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  le  faiie  chercher,  madame  Perrinellc. 

MADAME    PERHIVEI.  LK. 

Vous  me  ferez  plaisir,  mademoiselle  Grimaudin. 

ANGÉLIQUE. 

Il  viendra  vous  recevoir,  comme  vous  le  méri- 
tez, madame  Perrinelle. 

MADAME     P  E  K  R  I  N  E  r,  T.  E. 

Je  m^  y  attends  bien,  mademoiselle  Grimaudin» 

A5GÉLIQU2,  s'eii  allant. 
IVe  vous  impatientez  pas,  madame  Perrinelle. 

M  A  D  A.  M  E     P  E  R  R  I  X  E  L  f.  E. 

Ce  sont  mes  j'.il.iires,  mademoiselle  Grimaudin, 
ee  sont  mes  a-Htii-es. 

MADAME    LA    ROCHE. 

Je  vous  donne  \c  bonjour,  madame  Perrinelle. 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  PEURINELLE,  LE  GREFllEH. 

MADAME     P  E  R  n  L  N  E  I.  L  E. 

C'est  donc  lu  la  petite  créature  que  vous  vgms 
destinez  à  épouser,  monsieur  de  la  Paraphardière? 

LE    GUE  I' F  1ER. 

Oui,  madame, qu  en  dites-vous?  comment  vous 
$fimble-t-elie  ? 

MADAME    PEURINELLE. 

Fort  ridicule,  fort  laide,  fort  sotte,  fort  bttc  et 
fort  impertinente. 

LE    GREFFIER. 

Madame 

MADAinE    PEURINELLE. 

La  petite  insolente!  madame  Perrinelle  par- ci, 
madame  Perrinelle  par-là  :  elle  a  peur  que  j'oublie 
mon  nom,  je  pcii.se. 

LE    GREFFIER. 

C'est  un  enfant,  madame;  il  ne  faut  pas  prendre 
garde 

MADAME    PERRINELLE. 

Mais  je  vondrois  bien  savoir  où  cela  peut  prendre 
tout  l'orgueil  dont  cela  est  pétri?  Quoi!  parce  que 
sou  père,  que  j'ai  vu  petit  clerc  chez  mon  oncle 
1  auditeur,  au  sortir  de  calotin,  a  trouvé  le  secret 
de  s  approprier  un  mauvais  château,  qui,  dans  le 
tf)nd,  n'est  pas  grandchose? 
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LE    Gll  E  F  ri  E  U. 

iVon,  vraiment--,  cela  ne  me  paioît  pas  si  joli  que 
j<-  l  avois  oui  dire. 

ai  A  DAME    PEnniNELLK. 

Fil  oe  ne  sont  que  des  masures.  Vous  avez  vu 
ma  petite  maison  de  Clignancourt? 

LE     GREFriEIl. 

Si  je  l'ai  vue?  Il  n'j  a  ni  cour  ni  jardin;  mais  h 
cola  près,  pour  une  maison  de  campagne,  c'est 
Lien  la  plus  jolie  chose.... 

MADAME     PEnniNELLE. 

N'est-il  pas  vrai?  quelle  vue!  c'est  ma  folie,  à 
moi,  que  la  vue. 

LE    GREFriEÎÎ. 

Vous  avez  bien  i-aison,  il  n'y  a  rien  de  plus  né- 
cessaire à  la  campagne.  Et  dites-moi  ui^.peu,  n'êtes* 
vous  pas  venue  chez  moi  au  pré  Saint-Gervais? 

MADAME    PERUISELLE. 

Oh,  tant  de  foisl  J  élois  si  fort  amie  de  la  dé- 
funte! 

LE    GREFFIER. 

C'est  un  petit  endroit  Lien  troussé, n'est-ce  pas-? 
•Te  n'y  ai  guères  qu'un  dtmi-arpent  d'enclos;  mais 
cela  est  ménagé,  cela  est  ménagé  :  voilà  ce  qu  on 
appelle  des  maisons  de  campagne! 

MADAME    PERRI5ELI.  E. 

Assurément;  mais  des  bâtiments  du  temps  du 
roi  Guillemot,  comme  celui-ci!  Oh!  ce  Cfue  j'en  a'i 
déjà  vu  ne  me  plajt  point  du  tout. 

LE    GREFFIER. 

Voici  monsieur  Grimaudin,  madame. 


84  LES  VACANCES. 

SCÈNE  X. 

Mv  GMi:.ÎAUDIN,  LE  GREFFIEll,  31ADAMi: 
FEU  11  INELLE. 

M.    GP.  I  M  AU  DIS. 

Eh!  à  quoi  vous  amusez-vous  donc?  toute  l.i 
compagnie  est  en  peine  de  vous.  Il  y  a  déjà  de  ce- 
messieurs  à  lâchasse,  des  dames  dans  le  parc,  h 
reste  joue  à  l'ombre  dans  la  salie  de  nio.T  château, 
et  vous  voilà  encore  ici,  vou..  autres? 

LE    &IIE  FriE  II. 

Ma-lbi, monsieur  Ciimandiu,ii')!îs  avons  trouvé, 
en  arrivant,  une  compagnie  qui  noiis  a  cilarou- 
chés,  franchement. 

MADAME    PEURIVELLE. 

Vou*  avez  là  de  vilains  hôtes ,  si  vous  voulez 
qu'on  vous  le  dise. 

r.i .   c  r.  X  M  A  u  D I  N . 

Ce  sont  des  troupes  du  roi  qui  passent  sur  mes 
terres,  madanii;;  je  ne  puis  me  dispenser  de  les  re- 
cevoir. Entre  seigneurs  hauts  justiciers,  on  est 
obligé  à  certains  devoirs  l'un  envers  laulrc.  Je  re- 
lève de  lui ,  au  moins. 

LE     GIlEFFIEll. 

Je  le  crois  bien  vraiinent. 
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SCÈNE  XI. 

M.  GIIIMAUDIN.  MADAME  PE1UU?JELLE, 
LÉPINE,  LE  GREFFIER. 

LÉPISE. 

Ah  I  monsieur,  voici  de  belles  aflfaires. 

M .   G  n  I  M  A  i;  D I  s . 
Comment  donc  ? 

LKPIS  E. 

Vos  gens  de  justice  ont  bien  pris  leux'  temps 
pgur  vous  venir  rendre  visite. 

M.    GUI  MAUDIS. 

Qu  est-il  arrivé  ? 

LLl'lSE. 

Trois  de  ces  messieurs  avoient  pris  des  fusils 
pour  aller  tirer  du  côté  du  petit  Ijoi». 

M.    GUI  M  AU  DIX. 

Je  sais  cela ,  eh  bien  ? 

Cinq  ou  six  de  ces  égiillardij.  avec  le  marticîiai 
des  logis  5  les  ont  rencontrés. 

LE    G  n  E  F  F  I  E  n. 
Ils  ne  les  ont  pas  insultés  ,  peut-être  ? 

L  tPIÎlE. 

Ohl  non,  monsieur,  de  toute  la  compagnie  i.1 
a'v  a  eu  que  votre  visage  qui  leu:  a  déplu. 

MADAME    PEflniSELLE. 

Ils  leur  ont  ôté  leurs  fusijj  ,  peut-èîie  ? 

Tliéâtrç.  Comédleâ-   3.  S 
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Non  ,  madame ,  ils  ont  chassé  avec  eux-mêmes , 
et  ils  leur  ont  trouvé  tant  de  disposition ,  lair  si' 
)ioble,  les  armes  si  belles,  qu  ils  disent  que  ce  s«- 
roit  dommage  de  ne  pas  mettre  en  œuvre  de  si 
Ijons  hommes;  ils  les  ont  enrôles,  et  à  l'heure  que 
je  vous  parle.  .^. 

MADAME    fESLRlVELl.lL. 

Comment  enrôlés  ? 

LÉPIKE. 

Oui,  vraiment,  il  n  v  a  pas  de  milieu,  il  faut 
qu'ils  marchent. 

LE    GUEFFlSa. 

Cela  est  épouvantable. 

M.    ORIMAUDIS. 

Ce  sont  des  pièces  qu'on  me  fait. 

MADAME    PERIlI3fElI.E. 

Cela  me  paroît  comme  cela,  oui;  mais  il  n'^-  a 
pas  de  plaisir  à  être  exposée. ... 


SCÈNE  XII. 


i 

i 


M.\DAME  LA  ROCHE,  M.  GRIMAUDi:^  , 
LËPI.NE,  MADA:WE  PERRÎ.\ELLE,  LE 
GREFFIER. 

MADAME   LA    ROCHE. 

Eh!  monsieur,  quelle  misère  est-<;e  là?  on  c'est 
pas  en  siîreté  dans  votre  maison. 

M.    GUIMAUDIN. 

Eit-il  encore  arrivé  quelque  chose  de  nouvçau" 
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MADAME    LA    noCHE. 

Oui ,  vraiment.  Venex  en  empêclier  les  suites , 
s'il  vous  plaît. 

M.    &r.  I  M  A  C  DIX. 

Mais ,  qu'est-ce  que  ce  peut  être  7 

MADAME   LA   ROCHE, 

La  femme  cle  monsieur  le  commissaire,  et  celle 
de  monsieur  l'avocat,  sont  entrées  dans  le  parc; 
le  sous-lieuteuant  de  cette  compagnie  et  le  cornette 
V  étoient  avant  elles. 

LÉ  PI  NE. 

Us  ont  voulu  aussi  les  enrôler  peut-être? 

MADATME     PERTII5ELLE. 

Ils  ne  leur  ont  point  fait  d'insolence  ? 

MADAME    LA    H  O  C  '!  E 

Non  ,  vraiment ,  au  contraire  ,  l^eaucoup  d'hon- 
nêtetés ,  et  ils  veulent  à  toute  force  les  mener 
souper  avec  eux  à  la  Croix-Blanche. 

M.    G-RIMATJDI5. 

Vraiment ,  cela  ne  se  fait  point  ;  et  ces  officiers- 
là  ne  savent  pas 

MADAME   LA   ROCHE. 

Pardonnez-moi ,  ils  savent  bien  que  ce  sont  des 
bourgeoises  r  ils  disent  qu  ils  les  aiment  mieux  que 
des  femmes  de  qualité. 

M.   GRIMAUDIS. 

Ahl  Je  suis  au  désespoir. 

MADAME    LA    ROCHE. 

Cela  est  chagrinant  :  les  maris  sont  à  U  chasse 
encore  ,  s'ils  allaient  revenir, . . . 
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LÉ  PI  5E. 

Bon,  Tf.Ttnir;  les  maris  «ont  enr<j»léé  aussi  à*: 
leur  coté.  Je  me  donne  au  diable,  il  faudra  que  les 
Éemrnes  marchent. 

M.    OCIMACDUr. 

Je  vais  parler  à  ces  messieurs-là,  madame  la 
Roche. 

MADAME  LA   BOCHE,  s'trn  allant. 
Dép»*chcz-vou5  au  moins. 

M.    G  B  r  M  A  U  DI!I. 

Entrez  au  château  .  madame  Pcrrinelle. 

MADAME     PERI1I5ELLE. 

Oue  l'y  entre,  moi?  moi,  que  j'v  entre?  et,  si 
dans  1  humeur  où  sont  ces  cnrôici;r5-là,ilsalloicnt 
aussi  ft  emparer  de  moi ,  monsieur  Griraaudin  ? 

LE    &H£Fri£  :.. 

>'e  vous  Tii^rtnt^.  point,  vou*  n'avez  rien  à 
craindre.  Allons,  madame. 

L  £  P I  »  E. 

Oli  !  p'-iur  c'.It  non,  je  la  garantis  de  toot,  ils 
ont  provision  de  vivandière». 
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SCÈNE  XIII. 

LÉ? l^E,  seul. 

Ou  ATS,  (^u'cst-ce  que  tout  cela  veut  dire?  Ou 
cherche  à  iairc  insulte  à  mon  parrain  le  procureur, 
sur  ma  parole;  et  pour  moi ,  le  cœnr  ne  me  dit  rien 
de  bon.  Il  me  semble  que  j'ai  vu  quelques  visiges 
de  liia  connoissance. 

SCÈNE  XIV. 

CLITAÎVDRE,  LÉPI^'E. 

CLIT ANDRE,  à  part. 
Les  affaires  prennent  un  assez  bou  train,  et  Ii 
I  lupavt  des  paysans  sont  di>posés  comme  jc   le 
souhaite. 

LÛP  I  5  E.  à  part. 
Je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire;  le  temps  pré 
sent  ne  va  point  trop  mal,  niais  je  crains  diable- 
ment l'avenir  à  cause  du  passé. 

CLiTA>'DiiE,  à  part. 
Oh ,  palsamblea'  monsieur  le  procureur,  je  vous 
ferai  rôg  Jer  de  manière  que  vous  vous  repentirez 
d'être  devenu  seigneur  de  village  aux  dépens  df 
mon  oncle. 

LÉVITE,  à  part. 
Ah,  ventrebleul  j'aveis  bien  raison, 

CLITA^JDRE,  à  part. 

"\  oilà  un  visage  qui  ne  m'est  pas  inconnu, 

8. 


go  i£S  VACANCES. 

L  EL  I  N  E  ,  h  part. 
Jr:  suis  pci'dii;  c'est  mon  dernier  maître,  cVsl 
lui-même. 

c  L I T  A  5  D  R  E  ,  à  part. 
C  est  un  coquin  qui  m'a  volé,  je  pense. 

LÉPi  N  E  ,  à  part. 
Il  pense  mal ,  mais  il  pense  vrai  ;  c'est  moi-même. 

CLiTAycnE,  à  part. 
Si  je  ne  craignois  point  de  me  méprendre.... 

L  É  P  I  N  E,  à  part. 
La   conversation   finiroit  mal,   ne   l'entamon» 
point;  tirons  nos  chausses. 

CL  ITA>'  D  AE. 

Monsieur,  monsieur  de  Lépine? 

LÉPIS  E. 

Plait-fl,  monsieur? 

CLITASDIIE. 

.Te  ne  me  trompe  point 

LÉPIHE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  vous  me  pi-enez  pour 
un  autre,  je  ne  me  nomme  pas  monsicui- de  Lépine. 

CL  I  TAN  DUE. 

Tu  ne  te  nommes  pas  Lcpinc,  pendard? 

LÉPISE. 

îVon,  monsieur,  ni  Lépine,  ni  pendard,  je  vous 

assure. 

CLITANDPE. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  m  as  quitté  en  Flandres  l'an- 
née dernière,  au  commeni:eracnt  de  la  campagne? 
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L  É  PIN  E, 

En  Flandres,  monsieur? 

CLITANDHE. 

Oai^  coc£uin,  en  Flandres;  oscrois-tu  dire  le 
«ontraire? 

t  Ép  i:«  E. 

J'ai  quekjue  idée  confuse  de  vous  avoir  vu  en  ce 
pays-là, 

CLITATÏDIlEfc 

Quelque  idée  confuse? 

LÉPI5E.. 

Oui ,  monsieur  ,  et  en  faveur  de  l'ancienne  con- 
noissance,  s'il  y  a  quelque  chose  ici  pour  votre  ser- 
vice. . . . 

eLITAVDRE. 

Il  y  a  pour  mon  service  (jue  tu  commences  par 
me  rendre.. . . 

LÉPINE. 

Ohl  je  me  donne  au  diable,  monsieur,  si  c'est 
moi  qui  vous  l'ai  prise. 

CLITASDRE. 

Comment?  quoi,  prise? 

LÉPINE. 

Non,  la  peste  m'étouffe,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
N'allez  pas  ici  me  redemander 

CLITA>"DRE 

Et  si  tu  ne  m'as  rien  pris,  qu'appréhendes-tu 
que  je  te  demande? 
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L  ÉPI  NE. 

Ah!  que  vouâ  en  sjvtz  long!  Je  vous  vois  venir 
voubi  Ei'allez  parler  d  une  bourse,  d'un  diamant, 
d  une  boîte  à  portrait,  je  gage? 
clttandhe. 

Pour  un  homme  qui  n'a  pas  fait  le  coup,  tu  es 
bien  informé  de  ce  qu'on  m'a  volé,  du  moins. 

lÉPINE. 

Ce  sont  des  idées  confuses  ;  mais  dans  le  fond. . . . 

CLITANDRE. 

Oui,  je  le  vois  bien,  tu  n'as  que  des  idées  con- 
fuses; mais  comme  les  miennes  sont  certaines,  si 
tu  ne  me  rends  les  soixante  louis  qui  étoient  dnns 
ma  bourse.. .. 

L  É  r  I  N  E. 

Ah!  ah!  ah!  soixante  louisî  il  n'y  en  avoil  c/tîc 
ticnte-neuf ,  ou  le  diable  m'emporte. 
CLIT>  :TrKE. 

Trente-neuf  soit.  Mon  diamant  de  quatre  ccnH 
écus  ? 

i-ÉPi:\E. 

Comment,  quatre  cents  écus!  Ah!  monsieur,  il 
laut  avoir  de  la  conscience;  ou  l'orfèvre  ou  vous, 
vous  êtes  des  fripons;  il  n  y  a  pas  de  milieu.  Je  suis 
îiouutte  gnrçon,  moi;  si  j  en  ai  eu  plus  de  quatre 
cent  trente-cinq  livres 

CLITANDIVE. 

Tu  as  vendu  le  (iiamant?  Et  la  boite?  le  por- 
tait? 
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LÉPINE. 

Oh!  pour  le  portrait,  je  vous  le  rendrai.  Celui 
qui  a  acheté  la  boîte  n'en  a  point  voulu;  il  est 
d'une  vieille. 

CL  IT  ANDRE. 

Il  faut  me  rendre  tout,  autrement  tu  peux  bien 
èompter.... 

LÉ  PISE,  se  jetant  h  ses  genoux. 

Eh!  miséricorde,  mousieuri  ne  me  perdez  pas, 
je  suis  un  enfant  de  famille  :  mon  grand-père  est 
sergent,  mon  père  cabaretier,  mon  oncle  fripier  et 
ma  mère  sase-feramc  ;  ne  déshonorer  pas  notre  mai- 
son, je  vous  le  demande  en  grâce. 

CLITA:î  DUE. 

Lève-toi.  Que  fais-tu  ici?  j  as-tu  quelque  con- 
noissance? 

LÉPIÎÎE. 

Si  j'en  ai?  je  suis  un  des  premiers  magistrats  du 
village,  monsieur;  procureur-fiscal  à  votre  seivice. 

CLITA5  DUE.- 

Toi,  procureur?  et  par  quelle  aventure? 

LÉPINE. 

Ce  n'est  point  par  aventure, monsieur;  c'est  pai* 
raison.  Je  me  suis  de  tout  temps  senti  les  inclina- 
tions preneuses,  comme  vous  l'avez  éprouvé  vous- 
même;  et  pai'ce  que  ces  petites  inclinations-là  ont 
quelquefois  demauv.iisss  suites,  tant  pour  le  repos 
de  ma  conscience  que  pour  exercer  ma  passi-on  do- 
minante sans  aucun  risque,  mes  amis  m  ont  con- 
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seillé  de  me  faire  procureur.  Mais  que  venez-vous 

faire  ici,  monsieur?  qui  diantre  vous  j  amène? 

CLITAKDRE. 

C'est  ma  compognie  qui  doit  y  passer  le  quar- 
tier d'hiver. 

LtPISE. 

Votre  compagnie? 

CLITASDBE. 

Oui  :  j'ai  demandé  ce  village  au  bureau,  j'ai  eu 
le  crédit  de  l'obtenir,  et  j'y  viens  faire  expirer  sous 
le  bâton,  ou  à  force  de  persécutions,  du  moins,  un 
maraud  de  procureur  qui  a  eu  1  insolence  de  se  faire 
adjuger  la  terre  de  mon  oncle. 

i  É  P  I  N  E. 

Je  m'en  étois  bien  douté;  mon  parrain  ne  sera 
pas  tranquille  clans  ses  petits  États. 

CLITAyDnE. 

Hem,  que  dis-tu? 

L  L  P  I  N  E. 

Je  dis  que  ce  mornud  de  procureur  est  mon  par- 
rain, monsieur? 

SCÈNE  XV. 

LE  MAGISTER,   CLITANDRE,  LÉPINE. 

LE    MAGISTER. 

Palsahgue^re  ,  monsieu  l'officier,  vous  deveï 
être  bian  content  de  nous;  je  venons  de  disposer 
les  billets,  et  en  conséquence  de  vos  bonnes  inten 
lions  pour  notre  nouviau  signeur,  conformément 
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à  celle  que  j'avons  itou  pour  li  cla,âe  vos  cinquante 
hommes,  j  en  ous  déjà  logé  trente-cinq  .  tant  dans 
son  chàtiau  que  clans  sa  iarme  :  ils  seront  mort^ué 
lààbouche  que  veux-tu  :  c  estunlesse-matthieuqui 
a  de  quoi,  ne  vous  boutez  pa»  en  peine. 

L  ÉPINE. 

G  "est  un  petit  seigneur  bien  aimé  que  mon  par- 
rain. 

CUTAN  DR.E. 

Voilà  qui  est  bien.  Et  les  autres ,  qu'en  avci- 
YOus  fait?  où  sont-ils? 

LE    îttAGISTER. 

Je  les  avons  envoyés  tous  quinze  chez  un  de  ces 
nouviaux  monopolcux,  fjui  a  depuis  peu  acheté,  à 
nos  dépens ,  une  petite  inttairie  au  bout  du  vil- 
lage; par  ainsi,  je  ne  serons  pas  trop  chargés;  et 
comme  vous  ne  nons  incommode/,  pas,  soyez  les 
liian-venus. 

CLITAXDUr. 

Vous  me  paroisscx  un  homme  ck-  tcte. 

IZ    MAGISTEU. 

Cfh!  palsanguenne ,  oui.  j'en  ai  une,  et  des  plus 
îctues,  je  vous  en  réponds  :  Quand  je  lai  par  fois 

tuau^sée  dune  certaine  imijnière Et  à  propos 

d-e  ça,  j'ai  une  petite  grâce  ;i  vous  demander,  s  il 
vous  plaît;  vous  nous  iérez  l'honneur  de  demeurer 
Ici  tout  Ihiver,  peut-ctre? 

c  L  I  T  -V  N  D  n  i: . 

Selon  les  affaires  qui  m'y  retiendront,  ou  celles 
,'iu  m'appelleront  à  Pari-. 
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LE   MAGlSTEn. 

Morgue,  n'importe,  de  près  ou  de  loin;  comme 
note  nouviau  signeur  est  un  vilain  ,  ua  manant,  un 
goujat  de  robe,  vous  serez  toujours  le  maître;  J¥ 
vous  demande  votre  protection  contre  li. 

CLITANDRE. 

A  propos  de  quoi? 

LE   MAGI9TER. 

A  propos  de  ce  que  je  veux  li  faire  du  dépit. 

CLITAN  DU  E. 

Eh!  de  quelle  manière? 

LE    M  A  G  I  s  T  E  a. 

Morgue,  je  voudrois  l)ian  ne  li  pas  oter  mon 
chapiau,  nou  plus  que  je  fais  à  trois  ou  quatre  filles 
qui  m'avons  lait  pièce.  Baillez-moi  cette  permi&r 
sion-là,  monsieu  loificier,  je  vous  en  prie. 

CLITANDRi. 

Très  volontiers,  monsieur  le  magister;  vous  fe- 
rez tant  de  sotlioes  qu'il  vous  plaii  a.  je  ne  vous  en 
empêcherai  point,  je  vous  assure. 

LE   M  A  GIS  TE  n. 

Grand  marci  ,  monsieu.    Que  j'allons  voir  de 

gens  panaudsl  Oli,tati^uv:!  je  sis  un  lier  compère I 
L  £  i'  1  ^  E . 
^'oilà  un  maitre  fou,  qui  ne  nuira  pas  aux  bous 
dessejjijs  <Tue  vous  avez  pour  le  pvocureur 
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SCÈNE  XVI. 

MADAME   PEKRINELLE,   CLITANDRE, 
LÈPIiNE. 

S!  A  DAME  PEnniN'tLLE,  perlant  à  elle-même. 
Oh!  pour  cela  non,  je  n'y  demeurerai  point, 
voilà  qui  est  résolu,  je  m'en  retourne;  oui,  je  m'en 
fcetourae. 

CL  I  TA  s  DUE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  honnête  bxjux- 
geoise-ci? 

MADAME    P  E  U  r.  I  >-  E  I.  L  E. 

C'est  une  trop  mauvaise  compagnie  pour  passer 
les  vacances,  que  la  compagnie  d'une  compagnie 
de  cavalerie. 

LÉPi:!t  E. 

Comment,  diable,  monsieur!  c'est  l'original  du 
portrait  de  vieille  que  je  veux  vous  rendre? 

CL  1  TAN  DRE. 

Madame  Perrinellel  quelle  maudite  rencontre! 

MADAME    Pr,  nuis  E -LE. 

Clitandre  en  ce  pays-cil  Ehl  par  quelle  heu- 
reuse destinée  1  amour  pvead-il  ainsi  le  soin  de  nous 
u-iSsembler  à  la  campagne ,  mon  cher  enlaut  ? 

CLITANDRE. 

Madame 

MADA:ME    PERRIÎfELLK. 

Je  ne  vous  attendois  à  Paris  que  dans  quinze 
jours;  mais  je  vous  j  attendois  avt-c  touîe:^  les 
grâces. ... 

ÎLcdtre-.  Comédiei!.  3.  «f 
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Elle  les  a  laissées  en  ce  pajs-là,  sur  ma  parole. 

MADAME    P  E  n  R  I  5  E  L  L  E. 

J'ai  envoyé  mon  mari  passer  Ihivev  à  Bourges, 
il  ne  nous  ennuiera  pas  tant  celte  année-ci  t|ue 
l'autre. 

CLIT.\NDRE. 

Madame  ! 

MADAME    P  E  i,  n  I  N  F.  L  r,  r . 

A  propos,  ne  seriez- vous  point  un  des  officiers 
de  ces  canailles  qui  sont  ici,  par  parenthèse? 

C  L  ITA>  Li  R.E. 

Oui,  madame,  c'est  ma  compagnie. 

MADAME    PERRINELLE. 

Tous  avez  une  compagnie 'fort  mal  morigénée, 
fort  mal  instruite,  fort  ma!  élevée,  je  vous  en  aver- 
tis: mais,  puisque  vous  la  coniinanuez,nous  en  au- 
rons raison,  .le  vais  vous  .innoncer  aurhàlcau.  ^  ous 
v  viendrez,  je  pense.  Au  moins,  qu'on  s'aperçoive 
un  peu,  je  vous  prie,  que  c'est  à  moi  qu'on  devra 
votre  visite. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,  LÉPINE. 

CLI  TAN  DP.  E. 

Je  ne  m'attendois  point  à  trouver  ici  cette  vieille 
foII«-là.  Elle  est  des  amies  du  procureur  apparem- 
ment? La  connois-tu,  dis? 
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/.  i:  f  I  \  E. 
Oh!  pas  tant  que  vous,  monsieur,  à  beaucoup 
près  :  mais  c'est  la  vieille  du  portrait,  je  l'ai  d'a- 
bord reconnile.  Vous  n  êtes  pas  mal  en  quartier 
d  hiver  pour  cette  année.  Un  procureur  à  la  cam- 
pagne, inadnrae  Porrinelie  à  Paris,  votis  serez  bieu 
payé  de  vos  ustensiles. 

SCÈNE  XVIII. 

ANGÉLIQUE,   MADAME   LA  ROCHE, 
CLITAiNDRE,  LÉPI^'E. 

ANGÉLIQUE. 

La  compagnie  que  mon  père  a  fait  venir  ici  se 
divertira  mal ,  et  sa  prise  de  possession  ne  sera  pas 
tranquille. 

MADAME    LA    ROCHE. 

Il  en  ordonne  la  cérémonie  burlesque  avec  grand 
soin,  et  il  me  semble  qu'il  s'en  fait  une  vraie  af- 
faire. Il  a  fait  venir  un  suisse  de  Gonesse  avec 
toute  sa  famille. 

CLiTAXDiiE,  aperccmnt  AncjéUque. 

Que  vois-je,  Lépine.' 

LÉP  I  >'E. 

\  ous  voyez  une  fort  jolie  fîlle  et  une  fort  bonne 
ioiîiiae;  c  est  un  assortiment  des  plus  commodes. 

ANGÉLIQUE. 

Ali!  madame  la  Roche,  voilà  re  jeune  officier 
dont  je  te  parlois^qui  venoit  au  couvent. 
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MADAME    LA    n  O  C  H  E . 

Cela  n'est  pas  possible! 

CLI  TAN  DRE. 

La  jolie  fille  ne  m'est  pas  inconnue,  Lépine» 

LÉP  I>"E. 

Bon,  tant  iricux,  vous  aurez  bientôt  fait  con- 
noissance  avec  la  bonne  femme. 

CLITANDRE. 

La  surprise  où  je  suis,  madame,  de  vous  trou- 
ver à  la  campagne  dans  un  temps... ► 

ANGÉLIQUE. 

Cette  aventure  est  toute  des  plus,  imprévues 
pour  moi,  je  vous  1  avoue,  et  je  ne  m'attendois 
pas. . . . 

L  É  P  I  s  E. 

Je  ne  m'y  attcndois  pas  non  plus,  moi,  la  peste 
m'etoufle;  et  je  gage  que  madamre  la  Roche  est  aussi 
furprise  de  votre  connoissance,  que  vous  êtes  sur- 
pris de  vous  rencontrer,  et  monsieur  votre  père  ne 
sera  pas  moins  surpris  dune  chose  aussi  surpre- 
nante. Oh,  diable!  il  y  aura  bien  de  la  surprise 
dans  tout  ceci,  sur  ma  parole. 

MADAME    LA    ROCHE. 

Mais  que  les  surprises  ne  vous  fassent  pas  perdre 
le  jugement.  Vous  voilà  à  même  de  renouer  la  par- 
tie :  mort  de  ma  rie  !  liuissez-la  ,  il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre. 

CLITANDRE. 

Par  quelle  heureuse  destinée ,  madame. . . . 
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MADAME    LA    ROCHE. 

On  VOUS  expliquera  tout  cela.  C'est  le  même  ha- 
iird  qui  l'a  coiuluite  ici,  qui  vous  y  amène.  Vous 
vous  aimez  tous  deux,  vous  vous  retrouvez,  vous 
iie  vous  séparerez  pas  sans  boire. 

ANGELIQUE. 

"tu  es  vive,  meclame  la  Roche ,  et  tu  prends  les 
choses  d'une  njanicrc.  ... 

M  A  J)  A  M  E    LA    HOCHE. 

Aussi,  n'y  a-t-il  qu'un  mot  qui  serve.  Vous  m'a- 
vez dit  que  monsieur  vous  aime,  et  que  vous  ne  le 
haïssez  pas  ;  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  cire  mi;  :ix 
d'accord.  Ehl  que  faut-il  de  plus  pour  un  Ion  ma- 
riage? 

CL  ITAN  DUE. 

Elle  a  raison,  et  je  vous  donne  ma  parole  que 
le  seul  but  de  mon  amour.  . . . 

LÉPi:SE. 

Allez,  je  le  ronuois,  je  vous  réponds  de  lui  ;  il 
;cra  bien  les  choses. 

SCÈNE  XIX. 

«JLITANDRE,  AIVGÈLIQUE  ,  MAUGREBLEU  , 
LÉPINE,  MADAME  LA  ROCHE. 

MAUGUE.BLEU,  ivre. 
Qv  EST-CE  que  c'est  donc  que  cela,  mon  capi- 
taine? Vous  vous  amusez  à  la  moutarde,  pendant 
qu'on  vous  fait  des  recrues  d'une  distinction  et 
d'tmc  utilité. ,. . 

9- 
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ClITANDRE. 

Oh!  que  lu  es  ivre,  mon  pauvre  garçon* 

MA  tJ  G  RE  BLEU. 

Comme  de  coutume,  je  ne  hausse  ni  ne  baisse; 
chacun  a  ses  petits  talents  dans  ce  monde  :  vous  ai- 
mez le  cotillon, moi,  j'aime  la  bouteille,  et 

MADAME   LA   ROCHE. 

Eh!  je  crois,  dieu  me  pardonne,  que  c'est  votre 
frère,  madame  ,  dont  il  y  a  si  long-temps  qu'on  n'a 
eu  des  nouvelles  \  ce  pauvre  Chariot  I 

CLITASDRE. 

Comraen-t,  son  frère  ? 

MAtTG  REBLEU. 

Qui  est  l'animal  qui  parle  de  Chariot?  oh!  refor- 
mez, réformez  votre  stvle,  s  il  vous  plaît  :  je  suis 
premier  maréchal  de^  logis  de  la  compagnie  de  ce 
gentilhomme- là,  afin  que  vous  le  sachiez. 

MADAME    LA    ROCHE. 

ie  ne  me  trompe  point ,  c'est  lui-même. 

A>"  (iÉLIQU  E. 

Cet  ivrogne4à  seroit  mon  frèie? 

MAUÇREBLEU. 

Qu'est-ce  à  dire,  ivrogne,  et  votre  frère,  encore? 
vous  me  cajolez!  vous  me  voulez  atlrapper.  Allons, 
mon  capitaine,  ne  nous  amusons  point  à  ces  ca- 
rognes-là.. 

LÉPINE. 

Madam>e  la  Roche  a  parbleu  t-aiion, c'est  le  ÛU 

Je  mon  parrain 
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M  AU  lillE  B  LE  r. 

Ah!  pour  toi,  je  te  vcmeis,  tu  es  Lépinc,  le  Til- 
leul de  mon  père,  un  grand  fripon;  oui ,  je  te  re- 
connois  ;  mais  pour  vous  autres 

M  A  D  AM  E    LA   R  O  C  H  E. 

Vous  ne  vous  re5S0Tivencr  pas  de  madame  la 
Roche? 

M  ATTGREB  LEU. 

Oo  madame  la  Roche?  si  lait,  parbleu;  c'étoit 
une  bonne  diablesse.  !Xe  scroit-ce  point  vous? 

MADAME   LA   K  O  C  H  E. 

C'est  moi-même. 

MAUCnEBLEU. 

Je  crois  ,  ma  foi ,  qu'elle  n'a  pointmenti;  et  voici 
une  vivante  qui  resseml^e  à  ma  sœur  :  mais  non; 
si  fait,  le  diable  m'emporte,  c'est  elle-même.  Parlez 
donc ,  ho  !  mon  capitaine,  bride  en  main,  s  il  vous 
plait.  Pour  madame  la  Roche,  vous  irf.'z  le  galop  si 
vous  pouvez  ;  mais  pour  ma  sœur. . . . 

A>'G-É  TIQUE. 

J'ai  bien  de  la  confusion  que  mon  frère. . . . 

CLITA>"  DRE. 

!V'en  rougissez  point,  ni:id;ime,  il  est  honnête 
homme  ,  et  je  me  fais  honneur  de  son  amitié. 

M  AU  GRE  3  LE  U. 

Mais  je  me  donne  au  diable  si  je  comprends  rien 
à  tout  ceci.  Vous  vous  connoissez  tous  ,  vous  von? 
rencontrez  tous  ici  ,  vous  vous  entendez  tous 
comme  larrons  en  foire  :  mon  capitaine,  qii'est-cc 
que  cela  signilie  ? 
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MADAME    LA    UOCHi:. 

Que  votre  capitaine  va  deveiiiv  voire beau-frôre. 

M  A  U  GUE  B  LEU. 

* 

Il  va  le  devenir?  Ne  l'est-il  point  déjà?  Il  ne 
faut  pas  que  je  sache  rien  de  ça,  au  moins,  je  vous 
en  assure;  car  je  suis  un  brutal. 

MADAME   LA    IV  G  C  TI  E. 

Au  contraire,  vraiment,  nous  pi-étendons  que 
tout  le  monde' le  sache,  et  que  monsieur  votre 
père,  qui  est  ici,  en  soit  informé  des  picmicvs. 

RI  A  u  G  n  E  B  L  E  u . 

Mon  père  qui  est  ici?  quoi  peste  de  conte!  Ehl 
•qu'est-ce  qu'il  feroit  ici ,  mon  père? 

LÉPI5  E. 

Ce  qu  il  y  fero.t?  il  y  vicnr  prendre  possession 
de  la  terre  qu'il  s'est  itiit  adjutçer  depuis  trois  se- 
maines. 

M  AUOHETl  ;.  r.  T'. 

Comment,  possession   de   l;i  lerrr  ,   mon  cajii' 
■une?  ce  maroufle  de  procureur  à  f'd  nou'i  vcn<.iis 
doiint-r  les  étrivières,  i!  se  rencontre  que  r'r-it  mon 
père?  cela  est  par  ma  foi  diolc 

c  L  I  T  A  >  D  n  E .  , 

Quoi!  madame,  c'est  monsieur  votre  pèrcqui.... 

A  "X  UÉI  in  UE. 

C'est  lui  qni  est  depuis  peu   seigneur  du  r\\h 
tenu  que  vous  voyez. 
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M  A  V  GUE  B  L  E  U. 

Cela  change  la  thèse,  au  moins,  et  je  ne  pnis 
pas  en  conscience,  moi,  uonncr  les  étvivièves  ^ 
jiiou  père. 

MADAME    LA    T.  ()  C  :!  E. 

Que  veut-il  Jonc  dire  ? 

C  T.  I  T  A  N  Dur. 

J'étois  ici  dans  le  dessein  de  tronblei-  son  acqui- 
sition; mais  je  vous  assure  (jue  ])icn  loin  de  faire 
la  moindre  démarche. . . . 

M  AU  GR  r.  Br  E  r. 

oh!  les  choses  s'accommoderont,  je  vois  bien 
cela  :  l'acquisition  deîni-uvcra  à  mon  père,  et  ma 
sœur  servira  de  pot  de  vin.  Pourvu  que  je  ti-ouvR 
aussi  mon  pe:it  comp-c  dan«  ce  petit  marclié4à, 
moi. 

C.  L^TA^'  DîlE. 

Vous  l'v  trouverez.  Ma  lieutenancc  est  vacante, 
je  vous  la  donne. 

M  AU  GREBr.  EU. 

Bon,  tant  mieux,  sfrand  merci,  beau-frère  :  il 
n'est  morbleu  rien  tel,  pour  fairt  fortune,  que  le 
canal  des  femmes  :  et  combien  de  grands  officiers 
scroient  très  su])aiternes ,  sil-i  nV.voient  eu  de  jo- 
lies sceurs  ou  d'.-  jolies  cousines  1 

MADAME    LA   ïl  O  C  H  E. 

La  grande  ailnirc  est  à  présent  de  faire  consen* 
•V  votre  père. 
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M  AC&REBLEU. 

II  consentira  à  toJPt ,  j  en  donne  sa  parole  ,  et  le 
filleul  et  moi ,  nous  allons  lui  laiic  entendre. . . . 

CLI  TA>  DRE. 

Monsieur  de  Lépine  ,  au  racixis ,  songez 

L  É  P  I  >'  E. 

Je  comprends, monsieur,  je  suis  pavé  d'avauce; 
je  travaillerai  utilement,  sur  mapai-ole.  Allez  faire 
cnsemî>le  un  petit  tour  de  promenade  seulement; 
mais  fort  court,  surtout;  j*-  vous  suis  caution  (ju'à 
votre  rclour  les  anaires  seront  bien  avancées. 

CLIÏA5DRE. 

Laissons  nos  intérêts  entre  leurs  mains  :  allons 
eusenible ,  madame. 

SCÈNE  XX. 

MAUGREBLEU,  LEPINE. 

M  A^U  GREïî  LEU. 

Allotcs  ,  filleul ,  mène-moi  voir  mon  pèi-e  ,  j'ai 
impatience  d'avoir  cet  honneur-là;  il  v  a  long- 
temps que  je  lui  dois  une  visite. 

tÉPISE. 

li  ne  s'attend  à  rien  moins  qu'à  celle-ci ,  et  il  ne 
sera  pas  mal  étonné. 

MAUGREULEU. 

Je  suis  curieux  de  Savoir  comment  il  me  rece- 
vra ;  il  en  nsa  mol  avor  moi  la  dernicru  luis  que 
nous  nous  complimentâmes. 

LÉPIME. 

Le  voici  avec  un  de  ses  confrères,  je  pense. 
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SCÈNE  XXI. 

M.  GlUMAUDIX,  LE  GREFFIER,  ?JAU- 
GREBLEU,  LÉPIAE. 

LE    G  R.  E  F  F  I  E  Tt. 

Il  faut  pavlt'i"  au  capitaine,  mon^sieur  Grimau- 
din  :  il  n'est  pas  naturel  qu'on  enrôle  ainsi  trois 
honnêtes  bourgeois  qui  viennent  de  bonne  foi  chez 
vous  pour 

M.    GUI  M  AU  DIN. 

iVe  vous  mettez  pas  en  peine,  on  n>c  les  rendra, 
vous  dis-je,  ou  je  ferai  sonner  le  tocsin  sur  tous  ces 
gens-là.  Mes  paysans  mcpièierontmain-iovte,  lais- 
sez faire. 

M  AUGREBLEU. 

Présente-moi  donc,  filleul,  toi  qui  es  en  grâce. 

LÉP  ly  E. 
II  ne  sera  pas  nécessaire  que  vous  en  veniez  à  ces 
extrémités-là,  mon  parrain;  et  voilà  un  des  pr«»- 
miers  officiers  de  la  compagnie  qui  vient  ici  vous 
assurer.. .. 

MACGREBLEtr. 

Je  suis  bien  votre  serviteur,  monsieur  mon  pèt-Cj 

et  j  ai  bien  de  la  joie 

M  .    G  R  I  M  A  u  r.  I  y . 

Comment?  Eh!  c'est  mou  iii^,  c'est  ce  fripon  de 
Chariot 
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maughebleu. 
Fort  à  votie  service,  mon  père;  mais  ne  m'ap- 
pelez plus  comme  cela ,  je  vous  prie  ;  cela  vous  ft- 
roit  peut-être  reprendre  avec  moi  des  prérogatives 
que  je  supprime.  Je  m'appelle  monsieur  Maugio- 
bleu,  lieutenant  de  cavalerie;  que  cela  vous  sufiise, 
et  plus  de  familiarité,  s'il  vous  plaît. 

M  .    G  H  I  M  A  U  D  1  N . 

Tu  es  lieutenant  de  cavalerie? 

M  AUGR  EE  LEC. 

Et  VOUS  seigneur  de  paroisse?  Vous  vous  pous* 
sez  dans  la  robe,  je  me  pousse  dans  répée,ma  sœuf- 

se  pousse bastc,  elle  fait  aussi  fortune  à  l'heurs 

qu'il  est;  chacun  se  pousse  à  sa  raanièi-e.  Oh!  nous 
tommes  une  famille  })ien  fortunée, -nou»  autres. 

M.    GUI  M  AUDI5. 

Qu'est-ce  à  dire,  ta  sœur  fait  fortune? 

M  A  U  GRE  B  LE  U, 

Oui,  mpa capitaine  1  épouse,  je  la  lui  ai  donnée 
^n  mariage;  l'aumônier  du  régiment,  qui  est  ici, 
eu  va  faire  la  cérémonie. 

M.    GRIMA  C  DIS. 

Ah!  ah!  voici  qui  est  admiratîle.Maii  j'ai  promis 
ma  tille  h.  monsieur  que  a  oilà,  moi. 

M  WOUEUT.EV. 

A  ce  visage-là?  cet  animal -là  ^eroit  mon  beau- 
frère?  je  n'en  voudioif  moihleu  pa*])our  mon  pale- 
frenier. 

tiL   <:  Il  E  b-  y  I  Ê  R-. 

Zklonsieur  GiimauOriif.' 


SCÈNE  XXI.  109 

LÉPISE 

La  guerre  donne  des  sentiments  bien,  nobles  et 
bien  relèves,  au  moins. 

M.   cnisiArDiN. 
Maïs  sérieusemeixt  parlant 

M  A  U  G  REB  LETT. 

Couvrons- nous,  mon  père,  et  parlons  douce- 
ment. 

L  É  P  I>'E. 

De  peur  de  vous  faire  mal,  mon  parrain. 

M.    &IIIMAUDI>'. 

Ouais. 

BlAXIGIlEBLEr. 

Vous  dites  donc,  monsieur  mon  père,  que.... 

M.,   GE.i:.I  AU  DIN, 

Je  dis  qu'on  n'aura  pas  ma  iiUe  maigre  moi ,  et 
que  je  ne  prétends  pas 

LÉ  P  I  5  E. 

Ohl  pour  cela,  mon  parrain,  vous  êtes   dans 
votre  tort. 

M.    GUIMAUDIN. 

Je  suis  dans  mon  tort,  moi? 

M  AU  GE.r  B  LE  C. 

Oui,  sans  contredit.  Explique-lui  la  chose,  fil- 
leul. 

M.  gri.mAudin. 
Je  n'ai  que  faire  d'explication ,  et  je. . . , 

I  É  p  I  X  E 

Pardonnez  -  moi  ,  mon   parrain,   donnez- vou5 
patience. 

Théâtre»  Cotnédieir  3,  10 
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LE    GREFriEn. 

Votre  fils  et  votre  filleul  se  moquent  de  vous, 
je  vous  en  avertis. 

M.    GR  J  M  AU  DIS. 

C'est  ce  qui  me  semble  ;  mais. . . . 

M  AU  &REBLEU. 

C'est  le  neveu  et  l'héritier  de  celui  sur  qui  vous 
avez  fait  décréter  cette  terre-ci ,  que  mon  capitaine. 

M.    GR  I  M  AU  DIK. 

Oui. 

LÉPIÎfE. 

Vous  comprenez  bien,  monsieur? 

jVI.    GIIIMAUDI2». 

Quoi!  je  comprends  bien? 

LÉPI3E. 

Vous  venez  prendre  possession  de  la  terre  sans 
la  permission  de  l'oncle,  remarquez  bien  cela. 

M.    GJll  M  AU  Dl  N. 

Eh  bien? 

MAUGREBLEU. 

Eh  bien!  le  neveu  prend  possession  de  la  fîllt 
sans  votre  permission.  Voilà  ce  que  fait  le  mauvais 
exemple, 

M .    G  K  I  ^1  A  l'  D  I  N . 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  ne  donnerai  point 
les  mains 

LÉ  PI5E. 

Si  vous  ne  faites  pas  les  clioscs  de  bonne  grâce, 
you»  ne  jouircï  p3S  tranquillement  de  la  terre;  il- 
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sont  venus  ici  pour  vous  faire  déguerpir,  je  vous 
en  avertis. 

M.    GUI  M  AUDIN. 

Est-il  possible?  me  dis-tu  vrrà? 

(  On  entend  un  bruit  de  haut-bols.) 

M  A  U  GRE  B  LE  r. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  musique-là?  no» 
haut-bois  sont  de  la  symphonie,  je  pense. 

SCÈNE  XXII. 

M.  GRI-MAUDIN,  LE  GREFFIER,  MAL*- 
GREBLEU,  LÉPINE,  COLIN. 

COLiy. 

EhI  venez  vite,  monsieur,  tout  le  village  est 
dans  la  cour  du  château ,  qui  vient  vous  faire  la 
révérence. 

M.    GRIMAUDI^f. 

Mais  javois  dit  qu'ils  attendissent  mes  ordres 
pour. ... 

C  O  LI5. 

C'est  mademoiselle  votre  fille  et  le  capitaine  de 
ces  gens-d'armes,  qu'ils  disont  qui  est  votre  gen- 
dre, qui  les  avont  envoyés  pour  vous  divartir  et 
pour  commencer  le  prélude  de  leurs  noces. 

L  É  PI5E. 

Cela  est  plus  avancé  que  vous  ne  croyez,  au 
moins  :  et  tenea,  les  voilà,  ils  vous  diront  ce  qui 
en  est;  ils  sont  sincères. 
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SCÈNE  XXIII. 

M.  GRIiMAUDIN,  LE  GREFFIER,  MAU- 
GREBLEU,  CLITANDRE,  ANGÉLIQUE, 
LÉPINE,  MADAME  LA  ROCHE,  COLIN. 

M.    G  RI  M  Ar  D  15. 

J'appuesds  ici  de  jolies  choses,  madeinoisellc 
ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

On  vous  l'a  dit,  mon  père?  Je  crojois  vous  en 
apporter  la  première  nouvelle.  Monsieur  veut  m'é- 
pouser  ,  il  a  déjà  le  consentement  de  mon  frère  et 
le  mien;  nous  venons  vous  prier  d^  joindre  le 
vôtre,  et  de 

CLITANDIIE. 

Si  vous  voulez  jouir  paisiblement  de  la  terre  de 
Gaillardin, monsieur,  il  faut,  s  il  vous  plaît,  sous- 
crire aux  conditions — 

M.   GR  I  M  Ar  D  I  y. 

Je  souscris  à  tout,  monsieur,  pourvu  que  je  (\e 
meure  seigneur  de  paroisse,  et  qu'on  me  rende  tous 
les  honneurs  dus  à  la  qualité  de.... 

M  AUGREBLEU. 

On  vous  les  rendra.  Je  vous  arme  chevalier, 
moi.  Voilà  mon  ceinturon,  mon  épée  et  mon  plu- 
met, par-dessus  le  marché  :  il  faut  être  chevalier 
pour  recevoir  les  hommai^es  du  village. 

M.    GU  I  M  AU  DI5. 

Écoute  ,  ne  raille  point  ici. 
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M  A  U  GRE  BLEU. 

Si  je  raille  ,  que  la  peste  m'étouffe.  Voilà  notre 
famille  fort  ennoblie.  31on  capitaine  fera  aussi  ma 
scjui'  chevalière,  il  lui  donnera  tantôt  1  accolade. 

M.    on  I  M  A  C  D  I  N. 

Écoutez,  mon  gendre,  puisque  vous  voulez 
1  être ,  je  prétends. . , . 

CLITA>'DRE. 

Vous  serez  content,  et  vous  allez  voir  un  cclian- 
tillon  de  la  complaisance  qu'auront  pour  vous,  et 
les  habitants  du  village,  et  les  cavaliers  de  ma 
compagnie.  Qu'on  fasse  venir  ces  gens  qui  sont  au 
château. 

M  A  TJ  G  R  E  B  L  E  tr. 

Les  voici  qui  viennent  d'eux-mêmes.       ^ 

LE    GREFFIER. 

Et  nos  trois  enrôlés,  que  deviendront-ils?, 

M  AUGRE  B  LEU. 

Ils  n'ont  qu'à  financer  les  frais  de  la  noce  et  de 
la  cérémonie,  je  les  relâcherai,  moi,  j'en  fais  mon 
afliiire. 

L  ÉPINE. 

Et  monsieur  le  greffier,  qu'eu  ferons-nous? 

M  AU  GR  E  E  LEU. 

Ehl  que  diable  faire  d'un  greilier?  il  prendra 
patience.  Allons,  enfants,  vive  la  joie;  honneur  à 
votre  nouveau  seigneur  et  au  beau -père  de  notre 
capitaine. 
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DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs  paysans  et  paysannes,  un  suisse,  une 
Suissesse ,  des  procureurs ,  et  des  cavaliers  en 
bottes ,  viennent  pour  faire  honneur  à  la  prisi 
de  possession  de  monsieur  Grimaudin. 


LA  SUISSESSE   cliante. 


Q 


'uE  chacun  se  prépare 
A  faire  de  son  mieux 
En  ces  lieux , 
Fanfare ,  fanfare ,  fanfare. 

LE  CHŒUn    répète. 
Fanfare ,  etc. 

LA    SUISSESSE. 

Célébrons  la  victoire 
D'un  procureur  fameux , 
Qui  de  son  ccritoire 
S'est  fait  un  destin  glorieux. 
Que  chacun  se  prépare ,  etc. 

LE    CHŒUn. 

Fanfare,  etc. 

LA    SUISSESSE. 

En  dépit  de  l'envie, 
Sans  bombe  et  sans  artillerie, 
Il  se  rend  maître  d'un  château, 
Entouré  d'un  fossé  plein  d'eau. 

Que  chacun  se  prépare,  etc. 

LE    CHGCUIt. 

Fanûire ,  etc. 
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Entrée  de   la  suisses  c  seu!p. 
UN  p n  o c xj  n  E u R   chanta. 

Le  village 

Vient  rendre  liommage, 

Et  faire  lionueui 
A  son  nouveau  seigneur. 

Tous  à  la  fois , 

A  haute  voix , 
Cliantons  ce  personnage  » 
Et  ses  fameux  exploits. 

Entrée  du  sui>^5c  et  de  la  Suissesse. 

DEUX    PROCUP.EUr.S    CHA>TEXT    E>-5£MIÎLE. 

Kous  sommes  en  vacan  es  ,  confrère, 
Faisons  bonne  chtre, 
Passons  le  tcir.ps  ; 
Laissons-là  toute  aiiaire, 
Procès ,  inventaire , 
Moquons-nous  de  nos  clients. 
L'affreuse  chicanne , 
Qui  rend  diaphane 
Le  pauvre  plctideiu-, 
Rend  la  face 
Bien  grasse 
Au  prccmcîir. 
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Entrée  de  deux  procureurs  qui  sont  insultés  par    ^ 
deux  cavaliers  ,  qui  leur  ôtcnt  leur  robe  ,  et  les 
chassent  du  théâtre. 

USE    PLTITE    PAYSA>'NE    CHANTE. 

Aimez  ailleurs  désormais . 
Dit  l'autre  jour  uue  coquette 
A  des  soupirants  de  palais.; 

Voici  Ja  campagne  faite , 

Hors  de  coui-  et  de  procès. 

Jusqu  au  temps  de  la  verdure, 

Les  guerriers  de  retour, 

ISous  vont  appiendie  en  amour 

Une  nouvelle  procédure. 

EntiJe  (le  deux  peiits  paysans,  et  dune   petite 
paysanne. 

U  >■  E    P  A  Y  s  A  :i  >•  E    C  K  A  >"  T  E. 

Un  jour 
L'amour 
Eut  un  procès , 
Fu  plein  palais, 
Cnlui  fit  rendre 
Tuus  les  cœurs  ^^u'il  avoit  su  prendre. 
Il  a  jure  depuis  ce  temps 
Çue  tous  les  .3ens 
Kc  cliicane  et  de  pratique 
Qui  plaideroient  dans  sa  fcouîiquej 
Scroicnt  condamnés  aux  dépei\s. 
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On  apporte  un  fauteuil  dans  lequtl  se  place  mon- 
sieur Grimaudin ,  sons  un  grand  parasol,  ayant 
h  ses  côtés  deux  paysans  qui  lui  servent  de 
gardes  ,  l'un  avec  un  vieux  mousquet ,  et  l'autre 
avec  une  hallebarde  rouillée  ,  tous  deux  en 
baudrier  et  en  épée 

rN  pnocunEun  chante. 

Compagnons ,  dansons  tous  un  branle 

Jusqu'à  demain , 
Et  que  partout  on  mette  en  branle 

Cloclie  et  tocsin. 
Voici  monseigneur  Grimaudin 
Dans  son  cliàteau  du  Gaillardin, 

LE   CHŒun. 

Voici  monseigneur  Grimaudin 
Dans  son  cbâteau  du  Gaillardin. 

LE    aiAGISTER. 

Jamais  le  gros  cheval  de  Troie 

Fait  de  sapin , 
N'entrit  avec  plus  grande  joie 

Chez  le  Troyen , 
Que  monseigneur  de  Grimaudin 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE    CHCEUr.. 

Que  monseigneur,  etc. 

LE    BARBIER. 

Je  suis  le  barbier  du  village , 
Nommé  Mambrin , 
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Je  raserai  le  gros  visage 

Et  le  groin , 
De  monseigneur  de  Grimaudin, 
fans  ion  château  du  Gaillardin. 

LE    CHCEUn. 

De  monseigneur ,  etc. 

LA    MEC5I£ItE. 

Sur  un  bras  de  votre  rivière 

J "avons  du  bien, 
Et  je  viens  ofinr  la  meunière 

Va  sou  moulin 
A  monseigneur  de  Grimaudin, 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE     C  H  ce  U  R. 

A  monseigneur ,  etc. 

LE    PBOCUnElTB    FISCAL. 

Il  faut  désormais  que  j'écrive 

Sur  parchemin , 
Eu  lettres  d  or  dans  nos  archive» 

En  beau  latin , 
Vivat  mon  parrain  Grimaudin, 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

LE    CHŒUn. 

vivat  sou  parrain  ,  etc. 

MAUGREBLEU. 

Amis,  c'est  trop  rhnnter  sans  boire. 

Allons,  enfin, 
Pour  terminer  gaiement  l'histoire, 


\ 
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Fesser  le  vin 
De  mon  papa  de  Grimaudin , 
Dans  son  château  du  Gaillardin. 

lE    CHŒUR. 

De  son  papa ,  etc. 

On  porte  monsieur  Grimaudin  dans  son  château  , 
où  il  est  suivi  de  tous  les  acteurs  et  actrices  de 
la  comédie  et  du  divertissement. 


FI5    DES    VACASCEi. 


LES  CURIEUX 

DE   COMPIÈGNE, 


COMEDIE, 
PAR  DANCOURT, 

Représentée,  pcui^  !a  première  fois,  le  4  octobre 
1698. 


Tlii'âtre.  Coi-a..'t]iei,  3, 


I  I 


PERSONNAGES. 

Le  Cheviaeier  de  Fouibienac  ,   1   _^ 

'^        '    >  Officiers.. 

CLITAIiDBE,  j 

Frostis,  valet  de  Clitandre. 

Madame  Pinifin,  hôtesse  des  Trois-Rois. 

Guillaume,  cousin  de  madame  Pinuin. 

Madame  Robis,  bourgeoise  de  Paris. 

Madame  Valestis., 

Angélique,  fille  de  madame  Valentin. 

Monsieur  Mouflaru,  marchand  de  galons  d'ort 

Monsieur  Valentiw,  marchand  de  draps. 

Uh  petit  greffier. 

Plusieurs  soldats  ,  officiers  ,  vivandiers ,  etc. 


La  scène  est  au  camp  de  Compicgne. 


LES  CURIEUX 

DE  COMPIÈGNE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

O^,  cadéciis!  je  ny  comprends  rien.  Comment, 
parce  que  j'ai  perdu  mon  argent,  je  deviens  triste 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  agréments  d'un  camp 
paisible?  Ehl  où  donc  est  ton  esprit,  chevalier  de 
Fourbignac? qu'est  il  devenu, mon  enfant? crains- 
tu  de  demeurer  coavt,  toi  donc  la  cervelle  est  le 
magasin  des  expédients?  Ahl  le  voilà;  bonjour, 
l'ami  Frontin  ;  comment  se  porte  ton  excellence? 

SCÈNE  IL 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER. 

FRONTIN. 

Fort  au  service  de  la  vôtre, monsieur  le  cheva- 
lier. Mais  vous,  comment  vous  en  va? 

LE    CHEVALIER. 

Tu  vois,  mou  enfant,  le  mieux  du  monde;  tou- 
jours gai,  gaillard  ,  accablé  d  honneurs  et  comblé 
de  dettes,  sans  amour,  dieu  merci,  sans  argent,  de 
par  tous  les  diables. 
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FnONTIÎï. 

C'est  tout  comme  chez  nous,  monsieur;  et  à  l'a- 
mour près,  dont  mon  maître  a  bonne  provision, 
vos  destinées  sont  assez  pareilles. 

L  E     C  HE  VALI  En. 

Oh,  cadédisl  je  le  délie  d'être  aussi  gueux  que 
j<'  le  suis  :  je  te  parle  conlidemment  ;  je  fais  tlgure 
en  apparence,  tou jouis  bonne  table,  beaucoup  de 
vin,  les  haut-bois  du  régiment:  forces  bergères  de 
Paris,  quelques  provinciales,  maintes  villageoises 
dansent  les  soirs  devant  ma  tente;  je  mie  donne 
ainsi  le  bal  à  peu  de  frais.  Je  n'ai  pas  quatre  pis- 
tuies,  et  je  me  divertis  toujours  ,  tout  coup  vaille. 

FRO  NTI  N. 

"\'ous  êtes  heureux  d'avoir  bon  crédit. 

LE    CHEVALIER. 

Saudis  ,  je  le  prends  à  tel^e  lin  que  de  raison,  et 
je  ne  suis  embarrassé  que  d'une.certaine  grosse  hô- 
tesse, chez  qui  j'ai  mis  loger,  à  mes  dépens,  des 
incommodes  de  Paris,  moitié  bourgeois,  moitié 
bourgeoises  ,  qui  sont  très  indiscrètement  venus 
me  rendre  ici  visite. 

rnoST  I  X.. 

Ehl  de  quoi  diantre  vous  avisez -vous  de  dé- 
frayer cette  caravane?  Ce  sont  bien  là  les  alluix?» 
d'un  homme  de  votre  pav». 

LE    CHEVALIEn. 

Paix,  tais-toi ,  je  la  leur  garde  bonne  :  ce  sont  de 
bonnes  connoissances  subalternes  de  robe  ,  mar- 
rhands,  tisuriers  pour  la  plupart  :  je  suis  un  peu 
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sur  lexirs  parties,  je  m'y  veux  mettre  pour  davan- 
tage ,  et  je  leur  paie  consciencieusement  par  avance 
lintérct  de  leur  argent ,  parce  que  le  principal  est 
mal  assuré. 

FRONT  I  !î. 

Cela  est  de  bonne  foi  pour  un  chevalier  de  Gas- 
cogne, et  je  croyois  ç[u  il  n  y  avoit  que  mon  maître 
capable  dune  si  grande  délicatesse  de  conscience. 

LE    CH  E  VALIER. 

Comment? 

IVous  sommes  dans  la  même  crise  que  vous, 
monsieur  :  monsieur  Nicolas  Yalentin ,  honnête 
marcliand,  qui  fournit  le  régiment,  madame  Ju- 
dith Valentin,  sa  femme,  mademoiselle  Angélique 
Yalentin,  leur  fille,  avec  d'autres  boui'gcois  et 
bourgeoises  des  environs  de  la  rue  du  Roule,  se 
sont  avisés  de  venir  voir  le  camp;  monsieur  mon 
maître,  quf  est  fort  libéral,  quoiqu'il  n'ait  pas  le 
double,  les  a  généreusement  régalés  presque  tous 
les  jours.  On  a  fait  de  ^ands  repas,  nous  en  avons 
fait  les  honneurs;  mais  je  serois  d'avis  d'en  laisser 
payer  la  dépense  à  nos  bourgeois,  qu'en  dites- 
vous? 

LE     CHEVALIER. 

J'opinerois  de  môme  pour  les  miens,  si  je  n  en- 
visoiïcois  les  suites. 

FRONT  IN. 

Ce  qui  nous  embarrasse  le  plus,  nous  atitres, 

c'est  que  mou  maître  est  amoureux  de  mademoi- 

......  , 

I  !. 


laG      LES  CURIEUX  DE  COMPIEGINE. 

selle  Valentin  la  fille;  cela  nous  pique  d'honneur, 
voyez -vous;  et  il  faut  ou  crever,  ou  faire  bien  les 
choses. 

LE  chevalieh. 
Tu  as  raison.  Le  voici,  ton  maître. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,   LE  CHEVALIER,  FROJNTIN. 

CLITAS  DUE. 

Ah!  mon  pauvre  Frontin  ,  je  suis  au  désespoir. 
Bonjour,  chevalier,  comment  te  portcs-tu? 

LE    CHE  VÀLIEU. 

Aussi  mal  que  toi.  Qui  te  désespère? 

CLITANDïlE. 

Je  suis  dans  la  plus  cruelle  situation  ou  je  me 
sois  trouvé  de  ma  vie. 

lE    CIIEVALIEB. 

Eh  bien!  donne  la  main,  je  t'en#oflre  autant,  je 
ne  suis  pas  mieux. 

Cî-ITASDUE. 

Sais-tu  la  cause  de  mes  chagrins? 

LE    CHE  VA  LIEU. 

Si  je  la  sais?  je  la  ressens  comme  toi-même;  jc 
suis  xlans  le  cas,  te  dis-je. 

CLIT  A  N  DRE. 

Toi,  chevalier,  tu  scrois  amoureux? 
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lE    CHE  VAt  I  En. 

Amoureux, moi?  je  neconnois  l'amour  que  chez 
autrui  :  ce  n'est  point  par  le  cœur  que  notis  nous 
ressemblons,  mon  ami ,  c'est  par  la  bourse. 

C  L  ITAN  DUE. 

Ah!  c'est  encore  un  surcroît  à  mon  malheur  ;  je 
n'ai  pas  un  sou ,  mon  pauvre  chevalier. 

LE     CHEVALIER. 

Amoureux  et  gueux;  ces  deux  qualités  qui ,  sé- 
parément, ne  sont  pas  fort  bonnes,  c'est  bien  le 
diable  qiiand  le  hasard  les  met  ensemble. 

CLITAîS'BRE. 

Mon  pauvre  Frontin!  que  ferons-nous?  parle. 

FRONTI  N. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ,  monsieur  :  ce  qui  me  paroît 
de  plus  facile,  c'est  que  vous  consoliez  monsieur 
le  chevalier,  que  monsieur  le  chevalier  vous  con- 
sole ,  et  que  je  vous  exhorte  tous  deux  à  prendre 
patience;  car  je  ne  vois  pas  que  nous  sovous  en 
état  de  nous  rendre  réciproquement  d'autre  ser 
vice. 

LE    CHEVALIER. 

Càdedis,  pourquoi  non?  Associons  nos  infir- 
tunes  et  nos  savoir-faire  :  allons,  un  coup  de  dé- 
sespoir, Frontin. 

CLITAKDRE. 

II  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  d'entre- 
Dreudre  pour  me  tirer  de  cette  affaire. 
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LE     CHEVALI£r.. 

Moi ,  j'cscaladerois  le  firmament  pour  en  sortir 
avec  honneur. 

F  n  O  N'  T  I  5. 

Mais,  si  vous  vous  trouvez  tant  de  résolution, 
il  y  auroil  un  nioven 

CL  I  TAN  DUE. 

Quel  est-il?  parle. 

FROXTI  :î. 

Il  est  un  peu  scaLreux,  à  la  vérité;  mais  pour 
franchir  un  mauvais  pas 

0 

LE    CHEVALlEn. 

Expli(jue-toi  seulement ,  dépèche. 
F  R  o  >'  T  I  :; . 

INe  pourrions-nons  point  aller  (Si  pai^i  sur  le 
grand  chemin  de  Paris?  il  jauroit  là  de  bons  coups 
à  faire. 

CLITAîï  DRE. 

Tu  perds  l'esprit.  Erontin. 

F  u  o  5  T  I  5. 

Point  du  tout,  monsieur,  aux  environs  d'un 
camp,  il  n'j  a  point  de  mal  daller  en  parti;  la 
curiosité  a  rendu  la  bourgeoisie  de  Paris  très- 
voyageuse  ;  quel  inconvénient  trouveriez- vous  de 
faire  payer  aux  premiers  venus  les  frais  que  nous 
sont  venus  faire  ici  leurs  camarades  ? 

LE    CHEVALIER. 

L'expédient  me  plairoit  a^sez,  si  je  n'appréhen- 
dois  les  conséquences. 


i 
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FRONTIIÎ. 

Mais  écoutez  ,  cela  peut  avoir  des  suites  ,  vous 
avez  raison ,  vojez. 

CLITATÎDRE. 

Si  tu  n'imagines  pas  autre  chose,  je  ne  vois  pas... 

LE    C  H  E  VAL  1ER. 

Oh,cad'  dis!  je  tiens  une  idée  qui  vaut,  je  crois, 
son  pesant  d'or. 

F  R  0  N  T  I  N'. 

Je  ne  suis  point  jaloux  de  l'invention  ;  parlez. 

CLITA>-DIIE. 

Dis-nous  ce  que  c'est. 

LE    CHEVALIEn. 

Tu  ne  veux  pas  te  brouiller  ouvertement  avec  ta 
compagnie  bourgeoise,  j'ai  quelque  sorte  de  mé- 
nagement pour  la  mienne  :  tout  cela  est  dans  les 
règles  ,  il  faut  de  la  bonne  foi ,  de  la  politesse  et  du 
savoir-vivre.  Mais. . . . 

FRON'TIN. 

OÙ  ce  mais  là  nous  menera-t-il  ?  voyons. 

LE    CH  E  VALIEn. 

Abandonnons -nous  réciproquement  nos  cu- 
rieux. Vous  ferez  ce  que  vous  pourrez  des  miens  ; 
et  des  vôtres,  moi,  j  en  tirerai  raison,  sur  ma  pa- 
role. 

CLITANDRE. 

Que  dis-tu  de  cette  imagination ,  Frontin  ? 
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F  R  O  s  T  I  5. 

Cela  m'ouvre  1  esprit ,  monsieur  :  notre  mon- 
sieur Yalcntin,  à  son  négoce  près, est  un  bourgeois 
aussi  bour:reois  et  aussi  neuf.... 

LE     CHEVALIER.. 

Les  miens  sont  à  peu  près  de  même ,  habiles 
gens  dans  leur  commerce,  mais  d'autre  part  très- 
imbcciiles. 

F  R  o  X  T  I  >' . 

Voilà  de  bons  sujets  ,  il  faudroit  un  peu  raison- 
ner là-dessus. 

LE    CHEVALIER. 

Allez  raisonner  de  ce  côté ,  je  vous  rejoins  dans 
le  moment  même. 

CLITAS  DRE. 

Qui  t'empêche  de  venir  avec  nous? 

LE    CHE  VALJER. 

Une  grosse  hôtesse  de  ces  quartiers  ,  que  je  vois 
venir.  Comme  je  lui  dois ,  je  la  ménage  ;  et  je  vou- 
drois  bien,  en  cas  de  besoin,  quelle  fut  femme 
d'accommodement. 

F  R  o  NT  IN. 

Comment?  et  c'est  madame  Pinuin  ,  la  maî- 
tresse des  Trois-Kois. 

clitandhe. 
Madame  Pinuin  ! 

LE    CHE  VAL  1ER. 

Justement.  Vous  la  connoissez? 
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^  FROSTIN. 

Si  nous  la  connoissons  ?  Elle  a  été  femme  de 
charge  d'une  fille  d'opéra, chez  qui  nous  soupions 
quelquefois  :  c'est  une  fort  bonne  pâte  de  femme  , 
et  dans  le  dessein  que  nous  avons,  nous  pourrions 
bien  avoir  besoin  d'elle. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  je  vais  la  mettre  dans  ma  manche,  laissez 
faire ,  et  retirez-vous ,  je  ne  vous  ferai  pas  at- 
tendre. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  MADAME  PINUIN. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  Lien  !  qu'est  -  ce  ,  la  belle  hôtesse  ?  Sitôt  que 
je  vous  aperçois,  j'écarte  les  importuns,  comme 
vous  voyez ,  et  je  connois  à  votre  physionomie  que 
je  nevousfaispasdechagrin.  Sympathiserions-nous 
ensemble  ,  quelque  tant  soit  peu  ,  par  aventure  ? 

MADAME    PIXUIS. 

Pourquoi  non,  monsieur  le  chevalier?  J'aime 
les  gens  de  bonne  humeur  ;  et  de  tous  les  Gr.scons 
que  j'ai  jamais  vus,  vous  me  paroissez  le  plus 
drôle  et  le  plus  divertissant,  je  vous  assure. 

LE    C  HE  TA  LIER. 

Aussi  suis- je.  Quel  goût  de  femme!  devenez 
veuve  ,  madame  Pinuin  ,  je  fais  votre  fortune  ;  de- 
venez veuve,  encore  une  fois  ,  et  je  vous  épouse. 
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MADAME    PISTJIN. 

Que  je  devienne  veuve  !  il  j  a  trois  ans  que  je  l 
suis ,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  vous  l'êtes?  Quoil  ce  gros  vivant  ou 
ordonne  tout  dans  la  maison,  qui  tranche,  ou 
taille ,  qui  rogne. . . . 

MADAME    P  I  K  tJ  I  5. 

Ce  n'est  que  mon  compcre ,  monsieur  le  elle 
valier. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  ?.. 

Totrs  compère?  Eh  bieni  devenez  veuTe  di 
compère  ,  et  nous  ferons  nos  conditions. 

MADAME     rJ3UI5. 

Il  n'y  a  point  de  conditions  à  faire  entre  vou 
et  moi.  J  ai  d'autres  vues  pour  vous  ,  monsieur  1 
chevalier,  je  veux  faire  votre  fortune  à  vous  qu 
m'oûVez  de  faire  la  mienne. 

LE    CH  E  VA  LIER. 

Ma  fortune,   à  moi?  cadedis,  je  vous  mets 
luènic ,  parlez. 

MADAME     P  I  s  U I  X . 

Avez-vous  le  cœur  libre, monsieur  le  chevaliei 

LE    CHEVALIER. 

Si  j'ai  le  cœur  libre  ?  j'entends  ;  j'ai  fait  qiielqii 
passion  dans  le  pivs  :  et  ca Jedis ,  pauvre  chevc 
lier,  ne  seras-tu  jiimais  corrigé  de  trop  d  asccndar 
«ur  les  dames  ? 
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MADAME    PISUIN. 

Cela  viendra,  ne  vous  affligez  point,  et  dites- 
moi  naturellement  si  vous  pouvez  disposer  de 
vous. 

LE    C  H  E  VA  LIEU. 

En  faveur  de  qui  ;  ma  chère  enfant  ?  Si  c'est  une 
Tieille,  néant,  je  suis  loué  ;  si  c'est  une  jeune,  nous 
passerons  hidi  quand  il  lui  plaira. 

.M  A  D  A  M  E     P  I  N  U  I  :X. 

Ce  n'est  point  un  bail  dont  iliest  question, c  est 
un  oon  conliat  ifc  mariage. 

LZ     CHEVALIER. 

Bail  ou  contra! ,  je  ne  dispute  point  des  termes, 
sachons  seulement  qui  ce  peut  être. 

MADAME    PI  >'  U  I  :ï. 

C'est  madame  Robin. 

LE    CHEVALIER. 

Qui?  cette  gaillarde  bouveeoise  qui  a  toujours 
un  pied  en  1  air  ? 

MADAME     PINUI^Î. 

Elle-même,  justement. 

LE     CHEVALIER. 

Eh!  c'est  la  maîtresse  de  monsieur  Mouflard,  un 
de  ces  messieurs  que  j'ai  logés  chez  vous;  c  est 
avec  lui  qu'elle  est  venue  de  Paris  ,  ils  sont  fiancés 
depuis  quatre  jours. 

MADAME     PINTJIN. 

Elle  se  déiiancera  si  vous  voulez,  l'air  du  camp 
lui  a  donné  une  noble  aversion  pour  son  fiancé , 

Th 'iUre.  Ccra.'dies.   3.  12 
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et  un   goût  pour  tout   ce   qui   s'appelle   homme 
d'épée. 

LE    CHEVAL!  En. 

Oh  !  cadedis ,  le  goût  est  trop  général. 

MADAME     PTNUIN. 

Vous  en  piodlerez  seul ,  et  de  trente  mille  écus 
cVaigent  comptant  qu€  je  vous  offre  de  sa  part, 
aux  conditions  de  l'épouser. 

LE    CH  E  VA  LIEU. 

Trente  mille  écus,  madame  Pinuin!  je  ne  me 
sens  point  de  répugnance  dans  cette  aflaire.  Agis 
donc,  achève,  termine,  je  me  repose  sur  tes  soins, 
et  sur  mon  mérite  :  elle  m'aime  sans  trop  me  con- 
noître;  quand  elle  me  connoitra,  qui  pourroit-elle 
me  préférer? 

MADAME    p  I  N  u  I  :»' ,  rt  part. 

Il  n'a  pas  mauvaise  opinion  de  sa  petite  per- 
sonne. 

LE    CHEVALIER. 

Écoute,  au  moins,  vois  où  tu  m'embarques,  je 
comj)te  là-dessus;  si  l'aiTaire  manque,  il  faudra  me 
faire  crédit,  je  t'en  avertis.  Sans  adieu,  mon  aima- 
Ide  hôtesse. 

MADAME    PISUI>". 

Jusqu'au  revoir,  monsieur  le  chevalier. 
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SCÈNE  V. 

MADAME  PINUIN. 

L'affaire  ne  manquera  pas,  à  ce  que  je  pre'- 
vois;  la  dame  est  éprise  du  Gascon,  le  Gascon  est 
fort  épris  des  trente  mille  écus.  Ohl  par  ma  foi, 
monsieur  Mouflard,  vous  vous  repentirez  à  Com- 
liègne  de  m'avoir  refusé  crédit  à  Paris,  quand  je 
n'étois  que  femme  de  chambre. 

SCÈNE  VI. 

GUILLAUME,  MADAME  PINUIN. 

GU  ILLA  U  ME. 

Sarviteur  à  la  couseine  Pinuin;  comment  se 
porte -t- elle?  Est-ce  ou  aile  est  devenue  folle?  il 
m  est  avis  qu'aile  parle  toute  seule. 

madame     PINUI5. 

Je  réfléchissois  sur  certaines  petites  aflFaires.. 

GUILLAUJIE. 

Parguenne,  vous  les  faites  bian,  vos  petites  af- 
faires, et  vous  êtes  une  futée  commère  pour  une 
compiégnoise. 

MADAME   piyviy. 

Hélas!  monsieur  Guillaume,  vous  n'êtes  pas 
trop  nigaud  pour  un  Picard ,  et  vous  entendez  assez 
bien  vos  petits  intérêts,  aussi  bien  que  moi. 

GUILLAUME. 

Dame,  acoutez,  quand  je  sommes  une  fois  dé- 
niaisés, nous  autres  Picards,  je  ne  nous  change- 
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lions  pas  contre  certains  badauds  qui  n'avont  rian 
vu  :  tatigué,  la  plaisante  engeance! 

MADAME     PI^UIN. 

Vous  n'avez  pas  mal  fait  votre  compte  avec  eux, 
et, le  voisinage  du  camp  ne  vous  a  point  apporté 
de  dommage. 

GUILLAUME. 

Ohî  pour  sti-là,  non  :  je  me  sis  avisé  de  tenir 
cabaret  dans  note  favme;  c  est  un  bon  métier,  cou- 
seine  ,  n'an  gagne  ce  qu'on  veut  :  j'avons  morgue 
eu  du  monde  jusque  dans  nos  étables,  et  si  ils  v 
couchiont  tretous  sur  de  la  litière  à  vingt  sous  par 
tête  tant  qu  ils  en  vouliont.  Ohi  morgue,  j'ai  bi,»n 
vendu  mes  denrées. 

:\i  A  D  A  M  E   p  I  >■  u  I  5. 
Eh!  n'esî-il  pas  juste  que  ces  curieux  de  Paris 
paient  un  peu  cher  le  plaisir  de  voir  un  camp? 

GUILLAUME. 

Parguenne  ,  ils  seriont  encore  trop  heureux 
quand  il  leur  en  coûteroit  dix  fois  davantage  :  ils 
avont  vu  une  armée  une  fuis,  comme  alic  campe, 
comme  aile  tile,  comme  aile  marche,  comme  aile 

décampe,  comme  aile que  sais-je,  moi? Tatigué, 

quand  ils  seront  retournés  cheux  eux,  comme  ils 
débajrouleront  tout  ra  dans  leur  voisinage: 

MADAME    P15UI^. 

Ceux  qui  ne  l  auront  pas  vue  seront  fî;chés  d'en 
avoir  manqué  l'occasion,  je  gage. 
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GUILLAUME. 

Ça  se  pourra  fort  bian  :  pour  les  hommes ,  encore 
passe,  nau  leur  pardonne;  mais  ces  bourgeoises, 
que  venont-elles  faire  ici? 

MADAME    pi:sui>'. 

La  curiosité  est  plus  pardonnable  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  et 

GUILL  AUM  E. 

Eh,  lil  mordue,  c'est  se  moquer,  la  curiosité  est 
parmise  à  de  certaines  femmes;  mais  à  des  mar- 
chandes, à  des  cabaretières,  à  des  procureuses,  est- 
ce  que  c'est  leur  besos-ne  de  quitter  leur  ménage  et 
de  s  en  venir  à  larmée? 

MADAME     PI  NU  IN. 

Il  V  a  quelque  chose  à  dire  à  cela  ,  vous  avei 
raison. 

GUILLAUME. 

Il  V  a  morgue  de  ces  masques -là  qui  a  vont  faili 
garder  la  maison  aux  procureux  pendant  qu'ailes 
s'en  venont  ici  courir  la  prétantaine  avec  des  maîr 
très  clercs. 

MADAME  ?i:<uiy. 

Cela  n'est  pas  bien. 

G  V  I  L  L  A  U  M  E. 

Je  voudrois,  parguenne,  pour  la  rareté  du.faiit» 
qu'on  en  fit  tant  seulement  passer  queuque  dimi-^ 
douzaine  par  les  baguettes,  ça  leur  apprendroità 
demeurer  cheax  elles.. 

I  a. 
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MADAME    PI  NU  IN. 

C'est  flommage  que  le  cousin  n  ait  pas  grande 
autorité,  il  s  en  serviioit  bien  judicieusement. 

GUILLAUME. 

Tatiguenne ,  oui ,  je  n'aime  point  les  sottes  gens, 
et  je  ne  sis  jamais  plus  ravi  que  quand  on  les  barne. 

MADAME     PINUIN. 

Cela  est  de  bon  sens. 

GUILLAUME. 

Tenez,  couseine,  j'étois  ces  jours-ci  dans  la  joie 
de  mon  cœur. 

MADAME    riNUIS. 

Et  à  propos  de  quoi? 

GU  ILL  AUM  E. 

Deux  nigauds  qui  logiout  clieux  nous,  un  avo- 
cat et  un  apothicaire 

MADAME    PI  NUIS.. 

Eh  bien? 

GUILLAUME. 

Ils  avions  morgue  de  biaux  justaucorps  tout 
cliamarrés  d'or,  et  ils  étiont  montés  comme  des 
Saints-Gcorgres:  ils  faisiont  les  oliI)rius  dans  les 
commencements;  mais  ils  avont  le  caquet  bian  ra- 
battu, à  iheurc  qu'il  est. 

MADAME    PINU  iS. 

Comment  donc? 

GU  ILL  AU  M  E. 

t)cs  aigrefins  de  ce  camp  les  avont  fait  jouer,  et 
ils  leur  svonl  gagné  tout  l'aigent,  les  justaucorps 
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et  les  montures;  les  badauds  s'en  retournent  eu 
veste  à  Paris  par  des  chemins  de  travarse,  et  si  ils 
ne  feront  pas  grand'chère  sur  la  route.  Morgue, 
que  c'est  bian  fait! 

madamepi::îuin. 

Mais  ces  gens-là,  dont  vous  vous  moquez,  vous 
apportent  de  l'argent,  cousin. 

GUILLAUME. 

Bian  entendu ,  voirement  ;  je  profite  de  leurs 
sottises,  mais  je  m'en  gobarge.  Ainsi  va  le  monde; 
ca  est-il  défendu? 

M  ADAME    PINUIN. 

Kon,  vraiment. 

GUILLAUME. 

Il  y  a  encore  cheux  nous  des  originaux  à  qui  j'ai 
opiguion  qu'on  jouera  queuque  pièce. 

MADAME    P  I  >'  U  I  5 . 

Et  qui  sont-ils,  ces  originaux-là? 

GUILLAUME. 

Je  ne  sais  morgue  pas  biaii;  mais  ils  sont  de  la 
connoissance  d'un  cer  lain  officier  que  je  vians  char- 
cher  ici,  et  ce  certain  officier  a  un  certain  valet. 
Eh,  parguél  le  velà,  tenez,  couseiue  :  ce  n'est  mor- 
gue pas  un  sot  que  ce  drôle-Ià. 

MADAME     PiyUIN. 

Won,  vraiment;  c'est  un  £;arron  do  ma  connois- 
sance, et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  laisser  avec 
lui. 
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GUILLAUME. 

Oui  ;  mais ,  quand  vous  en  aurais  fait ,  vous  me  le 
livrerais;  j'ai  aussi  queuque  affaire  avec  li,  moi, 
couseine. 

SCÈNE  VIL 

FROrsTI>\  MADAME  PI>"UIiy ,  GUILLAUME. 

F  R  o:s  T  I  y. 
AhI  ahl  c'est  vous,  monsieur  Guillaume? 

GU  IL  L  AU  M  E. 

Votre  maître  ma  dit  que  je  me  trouvi«;?e  ici, 
qu'il  avoit  queuque  chose  à  me  dire;  et  comme  ces 
parsonnes  qu  il  a  logées  cheux  nous  s'en  allont  de- 
main ,  je  crois  qu'ils  ne  demanderont  point  à  comp- 
ter; je  voudrois  bian  savoir  ou  d'eux  ou  de  li,  qui 
me  baillera  de  l'argent,  car  je  suis  homme  d'accom- 
modement,  il  ne  n'importe  p.as  qui  m'en  baille, 
pourvu  que  j'en  aie. 

FR  ONT  IN. 

Vous  en  aurez;  je  réglerai  cela,  moi.  Quand 
boirons-nous  ensemble? 

GUILLAUME. 

Pargué,toutàrheure,le  plus  tôt  vaut  le  mieux; 
finissez  avec  la  couseine,  je  m'en  vois  cheux  alJe 
faire  tirer  du  meilleur;  si  vous  tardez  trop,  je  boi- 
rai tout  seul  en  vous  attendant,  et  vous  me  trou- 
verais peut-être  ivre.  Sans  adieu,  monsieur  Fron- 
tin;  votre  valet,  couseine. 
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SCÈNE  VIII. 

FRONTIN,  MADAME  PIISUIN, 

FRO  N  T  I  N. 

Quoi!  c'o-;t  votre  cousin  que  ce  monsieur  Guil<« 
In  urne ,  madame  Pinuin  ? 

M  A  D  A  M  E    PINUIN. 

Fort  à  votre  service,  monsieur  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  gentilhomme-là  ne  fait  point  de  déshonneur 
à  la  famille,  au  moins;  et  je  crois  qu  avec  un  peu 
de  vos  lumières  ,  il  pourroit  faire  quelque  chose 
dans  le  monde. 

MADAME    PI5UIN. 

S'il  avoit  pris  quelques-unes  de  vos  leçons  ,  seu- 
lement. 

Fn  0!TT  I  N. 

J'ai  envie  de  lui  en  donner,  pour  voir,  et  de  lui 
faire  fdlve  dès  aujourd'hui  son  apprentissage.  Mais 
toi,  en  faveur  de  l'ancienne  connoissance,  serois- 
tu  d'humeur  à  rendre  un  bon  office  à  mon  maître? 

MADAME    PINUI>'. 

De  tout  mon  cœur.  De  quoi  s'agit-il? 

FRONTIN. 

Je  vais  te  l'expliquer;  il  est  amoureux,  premiè- 
rement. 

MADAME    PINUIN. 

Amoureux?  Mais  écoute  donc,  Frontin. 
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FttONTIN. 

Oh!  il  n'est  pas  ici  question  d'un  mariage  d'o- 
péra, nous  avons  des  vues  raisonnables. 

MADAME    PIS  U  IN. 

Sur  ce  pied -là  ,  tu  n'as  qu'à  parler  :  quel  est 
l'oLjet  de  son  amour? 

FRONT  IN. 

Une  petite  personne  qui ,  avec  son  père  et  6a 
mèi'e,  est  logée  chez  le  cousin  Guillaume. 

MADAME     PINUIN. 

Et  quelles  gens  sont-ce  que  le  père  et  la  mère? 

FRO?f  TIN. 

Le  père  est  monsieur  Valentin  ,  un  honnête 
homme,  marchand,  de  nos  amis;  et  la  mère....  la 
mère....  est  femme  du  père. 

MADAME    PINUIN.. 

Je  comprends  cela;  mais,  si  ton  maître  est  dans 
le  dessein  d  épouser  leur  fille,  il  leur  fait  honneur. 
Quelles  difficultés  y  a-t-il  à  vaincre?  je  n'y  en  vois 
pas,  pour  moi. 

FRONTIN. 

Tu  n'y  en  vois  pas?  je  vais  t'y  en  faire  trouver, 
moi,  donne-toi  patience.  Cet  honnête  marchand 
est  un  bourgeois  fort  riche,  et  mon  maître  est  un 
gentilhomme  fort  gueux. 

MADAME    PINUIN. 

Cela  rend  l'affaire  épineuse;  tu  as  raison. 

FRONTIN. 

Autre  difficulté  :  le  bonhomme  sait  le  mauvais 
état  de  nos  affaires;  il  a  aidé  lui-même  à  les  dcran- 
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ger,  en  nous  vendant  très-cher  à  crédit  de  mau- 
vaises marchandises ,  qu'il  nous  faisoit  revendre 
comptant  à  très  bon  marché,  et  en  nous  prêtant 
quelquefois  cent  pistoles  dans  le  besoin  ,  dont  il 
tiroit  des  billets  de  mille  écus. 

MADAME    PiyuiN. 

Mais  vraiment ,  c'est  un  usurier  que  ce  mar- 
chand-là. 

F  R  o  N  T  I  N  . 

Un  usurier?  Ohl  parltz  mieux,  c'est  bien  un 
fripon ,  madame  Piuuin. 

MADAME   Pi:cuiN. 
Et  ton  maître  veut  épouser  la  fille  d'un  fripon  ? 

Le  père  est  un  fripon  ,  mais  la  fille  est  un  bon 
parti  :  ces  sortes  de  mariages  ne  sont  pas  sans 
exemple. 

M  A  D  A  M  E    P  I  5r  U  I  N . 

Mais  que  puis -je  là -dedans,  moi?  Quel  eôt 
l'emploi  que  tu  me  destines  ? 

FRONT  IX. 

Celui  d'apprendi-e  à  la  petite  fille  que  mou 
maître  est  amoureux  d'elle. 

MADAME    PIXT:i>'. 

Comment ,  elie  n  en  e^t  p;.s  informée  ? 

FRONTIN 

Non ,  mon  enfant ,  on  ne  s'est  encore  fait  que 
des  mines  de  part  et  d'autre ,  et  outre  que  nous  ne 
savons  pas  bien  si  elle  entend  les  noUcs  ,  nous  ne 
comprenons  pas  trop  ce  que  les  siennes  signifient. 
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MADAME    P  I  5  U  I  >' . 

Quoi  !  vous  n  avez  pu  ménager  un  moment  cî( 
conversation ,  trouver  le  moven  de  rendre  ui 
billet? 

Fr.  O  X  T  15. 

Non  ,  la  mère  est  un  diable  qui  ne  la  quitte 
pas;  c'est  une  de  ces  bourgeoises  delà  vieille  roche 
une  pie-giiecbe,un  dragon  surveillant,  qu'il  n'yi 
pas  moven  d'endormir,  et  que  tu  auras  peine  ; 
tromper  toi-mcmc,  quelque  talent  et  quelque  ex 
périence  que  lu  aies. 

MADAME    PXNUIN. 

Il  faudra  donc  que  cela  soit  bien  difficile. 

SCÈNE  IX. 

FRONTIN,  MADAME  ROBIN,  MADAME 
PI  NU  IN. 

M  AD  A. ME     nOBIN. 

Ah  !  la  charmante  chose,  la  magnifique  chose 
qu'une  armée  I  le  délicic;ux  séjour  que  celui  d  ui 
camp! 

FR  o>'  T  I  N. 

Quelle  est  cette  femme  ?  la  connois-lu  ?  dis. 

MADAME     P  I  N  U  I  >" . 

Paix,  tais-toi,  c'est  une  riche  bonrgeoise,que  ji 
veu.\  faire  épouser  au  chevalier  de  Fourbignac. 

KllONT  IR. 

Ahl  je  sais  ce  que  cest,  il  vient  de  nous  l 
dire. 


SCENE  IX.  r,45 

MADAME    ROBIN. 

On  ne  doit  plus  se  soucier  de  moai-ir  quand  on 
a  vu  cela.  Pour  moi ,  je  ne  me  sens  pas ,  je  suis  va- 
vie,  je  me  meurs  de  plaisir,  je  me  meurs  de  plaisir, 
je  me  meurs  de  plaisir. 

MADAME     PI5UIN. 

Comment  donc?  qu'avez-vous,  madame? Est-ce 
que  le  camp  vous  donne  des  vapeurs? 

MADAME     ROBiy. 

Ahl  ma  chère  madame  Piuuin ,  il  se  fait  dans  mon 
coeur  et  dans  mon  esprit  des  révolutions  à  quoi  je 
ne  m'étois  pas  attendue  :  je  suis  dans  des  ravisse- 
ments I  Quel  charmant  spectacle  1  madame  Pinuiu, 
quel  charmant  spectacle  ! 

FRONTIS. 

On  ne  voit  point  de  cela  à  Paris  ,  madame. 

MADAME    ROBIS. 

Oh  !  vraiment  non  ,  il  j  a  hien  de  la  différence. 
Nous  vîmes  avant-hier  passer  tous  les  équipages  de 
l'armée;  il  nj  a  point  d  ambassadeur  qui  en  ait  un 
si  beau. 

MADAME    PINUIS. 

Non  assurément ,  ni  de  si  nombreux ,  madame. 

MADAME     ROBIS. 

Cela  est  vrai ,  au  moins.  Que  de  chevaux!  que 
de  chariots  1  que  de  mulets  ! 

FROSTIN. 

Que  de  harnois  !  que  de  grelots  !  que  de  son- 
nettes !  madame. 

Xltéâtrc.  Comcdici.  3.,  x3 
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MADAME     ROBIN'. 

Oui!  quel  agréable  tintamare!  la  satisfaisante 
chose  !  quel  ordre  1  quelle  magnificence  1  Cela  plait, 
cela  charme ,  cela  ravit  ;  que  cela  est  beau  '  que 
cela  est  grand  1  que  cela  est  excellent!  que  cela  est 
iuperbe  ! 

MADAME     P  I  s  C  I  Çr. 

Vous  n'avez  pas  de  regret  à  votre  vovage  , 
madame  ? 

MADAME     nOBiy. 

Non,  je  t'assure;  y  a-t-il  rien  de  plus  ^nacieux 
que  tout  ce  que  j'ai  vu?  Ce  mélange  de  bataillons 
confus ,  ces  escadrons  épars ,  ces  officiel'»  ,  ces  va- 
lets ,  ces  vivandiers,  ces  gens  de  condition. 

Il  j  a  là  de  la  marchandise  à  choisir  ; 'c'est  une 
belle  tbire  ,  n'est  ce  pas  ,  madame  ? 

MADAME     R0BI5. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  vient  tant  de  monde. 

MADAME    PI  NU  IN. 

Et  moi  je  ne  suis  pas  surprise  qu'après  avoir  vu 
tant  de  belles  choses  ,.  la  bourgeoisie  soit  si  peu  de 
votre  goût. 

MADAME    n  O  B I  N  . 

Ah!  je  t'ai  fait  confidence  de  ma  foiblesse  ,  la 
bourgeoisie  me  put  horriblement  à  Iheure  qu  il 
est,  et  je  m'aimerois  mieux  simple  cavalière,  qud 
la  plus  hgnorabie  bourgeoise  de  Paris. 
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F  RON  TIN. 

Les  voyages  font  bien  les  gens ,  madame  Pinuin, 

MADAME    ROBIN. 

N'as-tu  point  vu  ce  petit  badin  de  chevalier? 

ift^DAME     PINUIN. 

Si  je  l'ai  vu  ? 

MADAME    nOBiN. 

Paix ,  parle  bas. 

MADAME    PINUIN. 

Ne  craignez  rien ,  on  peut  tout  dire  devant  cet 
honnête  garçon-là. 

FRONT  IN. 

Oui,  madame,  je  suis  des  amis  de  monsieur  le 
chevalier,  confident  ordinaire  de  toutes  les  bour-  . 
geoises  suivant  larmée. 

MADAME    ROBIN. 

Tu  n'as  pas  mal  d'occupation.  (^/?iat^amePi/iut/j.) 
Eh  bien ,  mon  enfant  ? 

MADAME    PINUIN. 

Eh  bien!  madame  ,  vous  devez  être  la  personne 
du  monde  la  plus  contente  ;  monsieur  le  chevalier 
m'a  prévenue  sur  tout  ce  que  je  m'étois  proposée 
de  lui  dire  de  votre  part ,  il  est^raoureux  de  vous 
à  la  folie. 

MADAME    ROBIN. 

Le  petit  fi^ipon  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  vous  a  dit  vrai ,  madame  ',  il  me  l'a  dit 
aussi ,  à  moi  :  c'est  bien  la  passion  la  plus  pétu- 
lante. 
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MADAME    n  O  B  I  S. 

Je  n'en  fais  jamais  d'autre ,  et  je  me  suis  toujours 
bien  doutée  qu'il  m'en  vouloit.  Depuis  huit  jours 
fjue  nous  sommes  ici ,  il  n'a  jamais  manque  l'occa- 
sion de  me  dire  les  plus  jolies  choses  ,  les  plus 
jolies  choses.  Oh!  nous  avons  beaucoup  de  sym- 
pathie ;  il  est  si  bouffon ,  si  bouffon  dans  la  con- 
versation ;  moi,  je  suis  si  folle,  si  folle  dans  mes 
manières. 

MADAME     P1NT7IIÏ. 

Si  ce  mariage-là  se  fait ,  madame,  vous  devien- 
drez le  charme  de  la  garnison. 

MADAME    ROBIN. 

De  la  garnison  ?  de  la  garnison  ?  Quoi ,  monsieur 
le  chevalier  me  mènera  en  garnison  ? 

FR05T  IN. 

Oui,  vraiment,  et  sur  la  frontière  même;  et 
comme  il  est  un  des  plus  anciens  officiers  du  régi- 
ment ,  le  moins  que  vous  puissiez  espérer,  c'est  de 
vous  trouver  au  premier  jour  la  commandante 
d  un  bataillon. 

MADAME    nOBIV. 

La  commandante  d'un  bataillon  ?  Je  comman- 
derois  un  bataillon,  moi,  sur  la  frontière?  mais, 
ma  chère  madame  Pinuin  ! 

MADAME    PINUIN. 

Cela  vaut  bien  mieux  que  de  ne  commander 
qu'à  des  garçons  de  boutique. 


SCÈNE  IX.  149 

MADAME    ROBIÎî. 

Il  n'j  a  pas  de  comparaison ,  vraiment.  Ah!  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  ne  donnerois  point  pour  être 
défaite  de  ce  vilain  monsieur  Mouflard. 

FRONT  IN. 

Nous  nous  en  déferons ,  madame  ,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine,  j'en  ai  bien  expédié  d'autres. 

MADAME    ROBIN. 

Oui,  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  tuâtj  car 
cela  me  feroit  des  affaires. 

F  R  o  N  T 1 5.. 

Non,  non,  madame. 

MADAME    ROBIS. 

II  est  bon  d'avoir  un  peu  de  conduite  dans  la 
vie. 

FRONT  IN. 

Nous  n'en  manquerons  pas  plus  que  vous,  ma- 
dame, laissez  nous  faiie. 

MADAME    ROBIN. 

Fai  tes-donc ,  mes  enfants ,  fai  tes  ;  mais  réussissez. 
Je  vais  retrouver  ma  tante  et  ma  sœur,  pour  leur 
faire  part  de  ma  bonne  fortune  et  tâcher,  en  me 
promenant,  de  rencontrer  ce  petit  étourdi  de  che- 
valier. Ma  chère  madame  Pinuin  ! 


MADAME    PINUIN. 
Madame  ! 
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MADAMEI10BI5. 

Je  serai  commandante  d'un  bataillon  en  garni- 
son, moi,  sur  la  fromière  !  Que  je  vais  faire  des 
miennes I  que  je  vais  faire  des  miennes!  que  je  vais 
faire  des  miennes! 

SCÈNE  X. 

FRONTIN,  MADAME  PINUIN. 

F  n  O  N  T  I  5. 

Voir.Axine  belle  folle,  au  moins,  et  je  ne  sais  si 
c'est  rendre  un  bon  office  au  chevalier. 

MADAME    PI>UI5. 

Et,  mort  de  ma  viel  c'est  l'argent  qu'il  épouse, 
ce  n'est  pas  la  folle,  ne  te  mets  pas  en  peine. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  MADAME  PINUIN. 

LE    CHEVALIER. 

Eh,  cadédis!  J'ami  Frontin  ,  tu  t'endors,  je 
pense,  ou,  tout  au  moins,  tu  t  oublies  auprès  des 
charmes  de  ma  chèi  e  hôtesse.  A  quoi  diantre  songes- 
tu  donc? 

F  R  ON  T  I  5. 

A  VOS  affaires,  monsieur. 

MADAME     P  I  5  C  1  î»  j 

Nous  n'avons  parlé  d  autre  chose,  et  si  vous 
cùfr.  venu  de  ce  côté,  vous  auriez  trouvé  madanx 


SCÈNE  XI.  i5i 

Robin  toute  charmée  de  l'espérance  qu'elle  a  de 
vous  posséder. 

LE    CHEVALIER. 

La  pauvre  femme!  je  l'adore.  Les  trente  mille 
écus  sont  comptant,  au  moins? 

MADAME    PINUIN. 

Et  sans  cela.seroit-elle  adorable?  Allez-vous-en 
la  joindre,  monsieur,  et  prenez  soin  de  l'entretenir 
dans  les  agréables  idées  que  nous  lui  avons  don- 
nées de  son  bonheur. 

LE    CHEVALIER. 

Laisse-moi  faire;  je  veux  la  ravir  en  extase.  Mais 
écoute,  Frontin,  le  Mouflard  et  le  Valentin  n'ont 
plus  guères  à  rester  ici....  Il  faudroit  se  hâter. 

FROSTIS. 

Eh!  allez,  monsieur,  quand  ils  partiroient  de- 
main ,  nous  leur  donnerons  ce  soir  un  petit  bal  d'ar- 
mée poi\r  leur  faire  nos  adieux;  songez  seulement  à 
vous  rendre  au  plus  tôt  dans  la  itente  de  mon  maître, 

LE    CHEVALIER.  ' 

Tu  peux  compter  que  j'y  suis  déjà;  j'y  cours,  j'y 
vole,  et  j'y  mène  la  dame  Robin,  dont  je  me  nantis 
par  avance. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  PINUIN,  FRONTIN. 

MADAME    PISUIN.  -> 

Tu  n'as  maintenant  qu'à  me  faire  connoître  la 
femme  et  la  fille  de  monsieur  Valentin,  je  trouve- 
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rai  bientôt  les  moyens  d'apprendre  à  la  petite  per- 
sonne ce  qu'il  faut  qu'elle  sache,  et  de  pénétrer  ce 
qu'elle  a  dans  l'âme. 

F  R  O  N  T  1  5. 

Nous  ne  te  demandons  pas  autre  chose.  Eh,  par- 
bleu! je  crois  que  les  voilà;  le  hasard  nous  les  a- 
mène  ici  le  plus  à  propos  du  monde  :  cela  est  d'un 
heureux  présage  pour  notre  entreprise. 

MADAME    PINUIN. 

OÙ  te  trouverai-je? 

Fno>'  T I  ::t. 
Dans  notre  tente  :  tu  sais  bien  où  campe  le  ré- 
giment? 

MADAME    PISUIN. 

Bon;  n'y  déjeûnâmes-nous  pas  l'autre  jour  en- 
semble? Les  voilà  qui  approchent;  laisse-moi,  tu 
auras  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XIIL 

MADAME  VALEINTIN,  MADAME  PINUIN, 
ANGÉLIQUE. 

MADAME     VALENT  15. 

Ah!  que  je  suis  lasse  de  tout  ceci!  quel  chari- 
vari! quelle  peste  de  cohue!  Votre  père  est  un  plai- 
sant animal,  vraiment,  de  nous  avoir  fait  faire  un 
si  sot  voyage. 


SCÈNE  XIIL  ,53 

MADAME    PINUIN. 

Madame,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

MADAME    VALENTIN. 

Je  suis  lavvôtre,  madame. 

ANGÉLIQUE,  rt  part. 

Frontin  étoit  avec  cette  dame-là,  et  elle  me  fait 
des  signes,  cela  veut  dire  quelque  chose  :  ne  seroit- 
elle  point  des  amies  de  son  maître? 

MADAME    VALENTIN. 

Hem,  plaît-il?  quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Rien,  ma  mère. 

MADAME    VALENTIN. 

Eh  bien!  qu'est-il  devenu,  ce  visage-là?  Son 
animal  de  frère ,  votre  imbéeille  de  tante ,  son  grand 
benêt  de  fils,  qui  ne  nous  donne  pas  seulement  la 
main,  où  tout  cela  s'est-il  fourré?  il  faudra  les  at- 
tendre, cela  est  bien  agréable.  Ah!  que  je  suis  lasse 
de  tout  ce  train-ci,  que  j'en  suis  lasse  1  hem? 

(  Madame  Vatentin  surprend  madame  Pinuin,  qut 
fait  des  signes  à  Angétique.  } 

MADAME     PINUIN. 

Vous  êtes  madame  Valentin ,  madame ,  appa- 
remment? 

MADAME    VALENTIN. 

Oui,  je  suis  madame  Valentin.  (A  Angélique.) 
Baissez  les  jeux,  petite  fille. 

MADAME    PINUIN. 

Et  madame  Valentin  de  très  mauvaise  humeur, 
si  je  ne  me  trompe? 
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MADAME    VA  LENT  IN. 

Oh!  pour  cela,  oui,  je  vous  en  réponds. 

MADAME    PI5UIN. 

Hélas I  ma  chère  madame,  que  je  vous  trouve 
changée! 

MADAME    VAL  EN  TIN. 

Changée,  madame?  voilà  un  fort  sot  compli- 
ment, et  je  ne  suis  point  en  âge  de  paroître  chan- 
gée- 

MADAME    PINUIN. 

Ah,  vraiment!  c'est  en  bien  que  vous  Ittes, ma- 
dame, et  vous  embellissez  à  vue  d'œil. 

MADAME     V  A  L  E  N  ÏI  N. 

Comment,  j'embellis?  Tredame ,  madame,  un 
visage  taillé  comme  le  mien  n'a  pas  grand  besoin 
d'embellir. 

MAD^AMB^  PI  NU  IN. 

Ne  vous  fâchez  donc  point,  madame,  ce  n'est 
pas  mon  dessein. 

MADAME    VALENT  IN. 

J'étois  à  quinze  ans  toute  aussi  aimable  que  je 
le  suis,  madame,  et  si  vous  m'aviez  vu  au  Jasmin- 
Fleuri,  dans  la  boutique  de  feu  mon  papa C  é- 

toit  moi  qu'on  appeloit  la  belle  parfumeuse,  afin 
que  vous  le  sachiez. 

MADAME    PI  NU  IN. 

Eh!  vraiment,  oui,  je  le  sais  bien;  c'est  de  ce 
temps -là  que  j'ai  l'honneur  de  vous  connoître, 
madame. 
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MADAME  VA  LEN  Ti  îf ,  n  ^n^é/i^ae. 
Eh  bien  donc?  Tcnoz-vous  droite,  bouvière.. 

MADAME    PISUIN. 

Vous  avez  là  une  aimable  enfant,  madame,  qui 
paroît  bien  sage  et  bien  élevée, 

MADAME   VA  LE  NT  IN. 

Elle?  cest  une  sournoise  que  son  père  me  gâte. 

MADAME    PI  s  tri  s. 

Vous  songez  bientôt  à  la  marier,  sans  doute? 

MADAME    VALENT  IN. 

A  la  marier,  madame  1  à  la  marier!  cela  ne  presse 
pas. 

ANGÉLIQUE.' 

Oh I  vraiment,  non,  madame,  je  n'ai  encore  que 
seize  ans,  et  ma  mère  n'a  été  mariée  qu'à  trente- 
ueuf. 

MADAME    VALENTIN. 

Eh  bien  1  tenez ,  cette  impertinente ,  avec  ses 
seize  ans  et  ses  trente-neuf;  on  va  s  imaginer  que 
j'en  al  soixante  :  je  ne  vous  mènerai  jamais  avec 
moi,  votre  père  aura  beau  dire  et  beau  faire. 

MADAME    PINUIN. 

Je  ne  vous  conseillerois  pourtant  pas,  madame, 
de  la  lais-ser  seule  en  ce  pavs-ci,  surtout;  l'air 
d'une  armée  est  si  dangereux ,  et  pour  des  jeuncâ 
personnes  de  Paris  encore!  Dès  qu'il  s'en  égare 
quelqu'une  dans  ce  camp,  pour  trois  ou  quatre 
jours  seulement,  il  faut  savoir  toutes  les  sottises 
qu'on  en  dit. 
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MADAME    VALEWTIS. 

Je  le  crois  bien,  vraiment;  mais  pour  moi,  je 
veille  la  mienne  de  près,  et  je  ne  crains  pas  que  le 
voyage  du  camp  fasse  aucun  tort  ni  à  sa  réputa- 
tion, ni  à  la  mienne. 

MADAME    PI>'U1>'. 

Oh!  je  sais  dans  quelle  retenue  et  dans  quelle 
contrainte  vous  lélevez,  madame,  et  cela  est  fort 
louable,  je  vous  assure. 

ASGÉLI  QUE. 

Et  fort  chagrinant  pour  moi,  madame,  qu'on 
n'ait  pas  assez  bonne  opinion  de  ma  conduite. . . . 

MADAME    VALESTIN. 

Jela  crois  fort  bonne  ;mais  Je  soin  que  j  en  prends 
ne  la  rendra  pas  plus  mauvaise. 

MADAME    PI  NUI  H. 

Non ,  assurément  ;  on  ne  sauroit  prendre  trop  de 
précautions  pour  empêcher  déjeunes  personnes  de 
repondre  aux  témoignages  d'estime  et  de  tendresse 
que  de  jeunes  gens  peuvent  leur  donner. 

MADAME    VALENTIS. 

Je  suis  toujours  en  garde  là-contie. 

MADAME     PIN  U  IN. 

Et  vous  faites  fort  bien  ;  le  siècle  est  si  perverti, 
et  les  hommes  d'aujourdhui  sont  si  rusés  et  si 
adroits.... 

MADAME    V  \  L  E  N  T  l  H. 

Je  délie  qui  que  ce  soit  de  ra  attraper. 
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ANGÉLIQUE. 

Il  faudroit  être  bien  fin,  à  moins  que  de  se  faire 
entendre  avec  des  mines 

MADAME    VA  LE  NT  IN. 

Vous  entendez  les  mines ,  mademoiselle  ma  fille? 

A>GÉL  IQUE. 

C'est  vous  qui  m'avez  montré  à  les  entendre, 
ma  mère. 

MADAME    VALESTIN., 

Je  vous  ai  montré  cela,  moi? 

AN  GÉLIQUE. 

Oui ,  vraiment  :  ne  faites-vous  pas  presque  tou- 
jours la  grimace  à  mon  père? 

MADAME     VALE>'T1N. 

Eh  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  ma  mère,  cela  veut  dire  que  vous  êtes 
fâchée,  n'est-ce  pas?  et  par  conséquent,  un  visage 
gracieux  doit  signifier  que  l'on  est  contente. 

MADAME    PINUIN. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel. 

MADA.ME    VALENT  IN. 

Elle  ne  manque  pas  d'esprit,  au  moins. 

MADAME    PINUIN. 

Si  jamais  elle  est  sensible  à  l'amour,  elle  en  aura 
bien  plus  encore. 

A  NGÉLIQUE. 

Je  n'en  aurai  jamais  davantage,  madame,  je 
Yous  assure. 
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MADAME    PISUIX. 

Quoi!  si  vous  aviez  un  amant,  incertain  de  sa 
destinée,  que  quelque  pcrsomie  s'intéressât  à  s'en 
éclaircir ,  vous  trouveriez  moyen  de  lui  faire  sa- 
voir. . . . 

AS  GÉLIQUE. 

Oui ,  madame ,  je  1  instiaiirois  de  mes  sentiments, 
et  en  présence  de  ma  mère  même. 

MADAME    VALENTIN. 

En  ma  présence? 

MADAME    PIXriN. 

Je  le  voudrois,poar  la  rareté  du  fait; cela  seroit 
trop  plaisant. 

MADAME    VALENT  15. 

Je  ne  lui  conseill'rois  ])as  de  s'y  hasarder. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  vous  trouveriez  mauvais,  ma  mère,  que 
j'avouasse  naturellement  que  je  ne  suis  point  in- 
sensible à  une  passion  respectueuse? 

MADAME    VALESTIS. 

Personne  n'a  de  passion  pour  vous,  mademoi- 
selle; voilà  des  discours  inutiles. 

ANGÉLIQUE. 

Si  quelqu  un  en  avoit,  ma  mère,  des  desseins 
honnêtes  et  des  vues  raisonnables  lui  feroient  aisé- 
ment trouver  le  chemin  de  mon  cœur.  (  A  madame 
Pinuin.)  Mais  sans  l'aveu  de  ma  famille,  madame, 
il  ne  devroit  jamais  lieu  prétendre. 
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MADAME    PIIÏUIS. 

Que  cela  est  soumis!  que  cela  est  respectueux I 
Vous  devez  être  bien  contente  de  cette  belle  en- 
fant-là ,  madame  ? 

MADAME    V  A  L  E  îî  T  I  s. 

Voilà  ce  que  fait  la  bonne  éducation,  cela  ne 
fera  jamais  que  ce  que  je  voudrai. 

MADAME    PINUIS. 

Je  suis  si  charmée,  que  je  voudrois  faire  durer 
la  conversation  jusqu'à  demain.  Quoil  sans  1  aveu 
de  vos  parents,  on  n'auroit  donc  rien  à  espérer, 
mademoiselle? 

ASGÉLIQUE. 

Non,  madame,  je  vous  assure. 

MADAME    P15UIN. 

Vous  n'êtes  pas  charmée  d'entendre  cela ,  ma- 
dame? (A  AngëlUjue.)  Et  si  vous  aviez  des  parents 
bizarres  qui  s'opposassent  à  votre  lionheur,  qui 
voulussent  forcer  votre  inclination? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  madame. 

MADAME    PINUIS. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence ,  vous  avez  raison  ;  mais 
il  arrive  des  choses  si  peu  prévues  ,  quelquefois. 
Supposons  que  cela  fi\t.  ''A  madame  Valentin.  Avec 
tout  son  esprit,  je  vais  l'embarrasser,  je  gage.) 
Quelqu'un  qui  vous  aimeroit  tendrement  et  qui  en- 
treprendroit  tout  pour  vous  posséder,  vous  défen- 
driea-vous  de  pardonner  à  ce  quelqu'uu-ià?.... 
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ANGÉLIQUl:. 

Ehl  madame,  l'amour  ne  doit-il  pas  pardoanCK 
tout  ce  que  l'amour  fait  entreprendre? 

MADAME    PINUIN. 

La  pauvre  enfant  1  voilà  une  jolie  maxime,  n'est- 
ce  pas,  madame? 

MADAME     VALENTIN. 

Non,  vraiment,  elle  n'est  point  jolie, 'et  je  la 
trouve  fort  impertinente,  au  contraire. 

MADAME    PI5UIN. 

Impertinente,  madame I un  pauvre  amant  seroit 
ravi  de  savoir  qu'on  pense  cela. 

ANGÉLIQUE; 

Ahl  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ^ .._  .w 
connussiez  quelqu'un,  madame,  je  vous  permet- 
trois  tout  de  ce  pas  de  lui  aller  dire. 

MADAME    PlNUIîî. 

Ohl  je  n'y  manquerois  pas,  je  vous  en  réponds. 
Votre  très  humble  servante,  madame  Valentin , 
adieu,  mademoiselle. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  VALENTIN,  ANGÉLK^Ui:.. 

MADAME    VALENTIN. 

Voila  une  drôlcsse  qui  a  la  langue  bien  pen- 
due ,  à  ce  qu  il  me  semble ,  et  vous  êtes  aussi  furieu- 
sement jaseuse  :  elle  fera  bien  de  n'y  pas  revenir. 
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ANGÉLIQUE. 

Elle  me  paroît  si  bonne  personne  et  de  si  bon 
conseil  !  je  crois ,  pour  moi ,  ma  mère ,  qu'il  y  auroit 
beaucoup  à  protiter  avec  elle. 

MADAME    VALENT  IN. 

le  le  crois,  il  y  auroit  à  profiter; mais  je  ne  veux 
point  que  vous  fassiez  de  ces  profits-là. 

SCÈNE  XV. 

M.   MOUFLARD,  MADAME  VALENTIN, 
ANGÉLIQUE. 

M.   MOUFLARD. 

A  h!  je  n'en  puis  plus,  j'en  mourrai  de  chagrin. 
Mais  voyez  ces  brutaux,  ces  canailles!.... 

ANGÉLIQUE. 

Elil  ma  mère,  voilà  monsieur  Mouflard,  notre 
voisin  ;  il  est  déguisé  en  gentilhomme  aussi  bien 
'|ue  mon  père  :  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui 
p.yons  fait  le  vojage  du  camp  ,  comme  vous  voyez. 

MADAME     VALENT  IN. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  :  s'il  n'y  avoit  que 
votre  père  d  extravagant  dans  tout  le  quartier,  ce 
sevoit  un  beau  miracle. 

M.     MOUFLARD. 

Ah!  si  l'on  m'y  attrape. 

MADAME    VAIESTIN. 

Bonjour,  monsieur  Mouflard. 

M.     MOUFLAIlD. 

Votre  valet ,  madame  Valentin. 

i4- 
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A>"  GÉLIQUE. 

Vous  pavoissez  bien  houspillé ,  vous  est-il  ar- 
rivé quelque  chose  de  fâcheux ,  monsieur  Mouflard? 

M.     MOUFLARD. 

Ahl  mademoiselle  Angélique,  me  voilà  bien 
revenu  de  l'estime  et  de  la  considération  que 
javois  pour  l'armée.; 

MADAME    VALENTIN. 

Comment  donc  ? 

M.     MOUFLAIID. 

Toute  la  revue  s'est  aujourd'hui  déchaînée  pour 
me  faire  pièce. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  venez  de  voir  la  revue  ? 

M.     MOUFLARD. 

Je  viens  de  voir  le  diable ,  je  n'ai  rien  vu. 
J'éiois  avec  trois  messieurs  que  vous  counoissez, 
mon  beau-frère  le  miroitier,  mon  cousin  le  bon- 
netier, et  mon  neveu  le  notaire,  tous  bien  vctus, 
avec  de  grandes  épées,et  des  plumets  rouges, 
même. 

ANGÉLIQUE. 

Avoient-ils  aussi  bonne  mine  que  vous,  mon- 
sieur Mouflard  ? 

M.     MOUFLAllD. 

Pas  tout-à-fait,  mais  il  ne  s'en  falloit  j];uères  ,  et 
avec  tout  cela ,  je  crois  que  tout  le  monde  s'étoit 
donné  le  mot  pour  nous  reconnoitre. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  pc^sible? 
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M.     M  OU  FI*  A  RD. 

Il  faut  bien  que  cela  soit  ;  car ,  de  quelque  côté 
que  nous  allassions,  j'entendois  toujours  :  Tirez, 
bourgeois ,  fi  les  vilains,  à  la  boutitjue.  Cela  n'est 
point  plaisant  à  essuyer,  au  moins. 

MADAME   VALENT  IN. 

Non  vraiment ,  cela  est  fort  ridicule. 

M.    MOUFL  ARD. 

Et  les  maudites  hallebardes.  Ah!  les  vilaines 
armes ,  madame  Valentin  ,  les  vilaines  armes  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  en  paroissez  bien  mécontent ,  seriez-vous 
blessé? 

M.    MOUFL  ARD. 

Non  pas  dangereusement  ;  mais  ces  brutaux  de 
sergents  ne  croient  que  vous  faire  signe  de  vous 
ranger,  et  ils  vous  assomment. 

MADAME    VALENTIN.  > 

Allez ,  mon  pauvre  monsieur  Mouflard,  vous  en 
voilà  quitte  à  bon  marché. 

M.    MOUFLARD. 

Ah!  ce  qui  me  chagrine  le  plus ,  c'est  le  cousin 
et  le  beau-frère,  que  j  ai  persécutés  pour  faire  le 
vojage ,  et  qu'on  a  mis  en  chemise  *•  leurs  femmes 
ne  me  le  pardonneront  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

On  les  a  mis  en  chemise  ? 

M,    MOUFLARD. 

Oui ,  nous  nous  sauvions  de  régiment  en  régi- 
ment ,  pour  éviter  le  tumulte  et  le  scandale  ;  il  est 
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i^e*.içvéablc  dr  so  taire  dos  affairos  avec  une  armée, 
vovei-voiis? 

M  \  D  A  M  E    V  A  L  F  N  T  J  \ . 

Il  faut  céder  Ji  la  loror .  vous  aver  raison. 
M  .    M  o  \"  K  t  K  n  D. 

En  chmiiïî  faisant  nous  sommes  nialluMireust^ 
ment  tombes  dans  un  diable  de  bataillon,  dont  les 
ortieiers  etoient  à  peu  près  vètirs  eommc  ces  deux 
messieuYS. 

A  N  C.  F.  1  1  vj  ;•  E . 

Cela  vous  devoit  îaiie  lespectcv 
M .  >i  o  V"  f  i   V  n  r 

Cela  a  fait  tout  le  eontraiiv:  quatre  grands  peu- 
dards  de  soldats  leur  ont  fait  une  querelle  dAiie- 
mand  .  sur  ee  qu  ils  ont  eontrelait  les  habits  uni- 
formes du  i^giment;  ils  les  ont  dépouillés  en  un 
clin  d  œil .  et  on  les  a  mis  au  drapeau  pour  vingt- 
quatre  heures. 

MADAME     V  A  L  F  >•  T  l  N\ 

Mais  cela  ne  se  fait  point,  il  faut  s'aller  plaindre 
il  V  a  bonne  justice. 

M.  MO  X"  r  i  A  n  n. 
Il  laut  s  aller  plaindre?  Se  plaindra  qui  vou- 
dra ;  pour  moi .  je  pars  demain  .  et  de  grand  matin 
même.  Jusqu'au  revoir,  mesdames. 
AN  e.  £  viQv  r. 
ISous  nous  retrouverons  à  Paris, monsieurMou- 
flard. 
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M.    MOUFtARD. 

Oui,  mais  nous  ne  nous  retrouverons  jamais  au 
camp,  sur  ma  parole.  Ahl  la  vilaine  chose  qu'une 
revue!  la  vilaine  chose!  je  n'en  verrai  de  ma  vie, 
pas  même  à  la  plaine  de  Grenelle. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  VALEMIN,  ANGÉLIQUE. 

MADAME    VALENT  IN. 

Ah!  que  votre  père  méritcroit  bien  qu'il  lui  en 
airiv.U  autant!  Vovez  un  peu  ce  vieux  fou,  planter 
lî  sa  femme  er  sa  tille,  pour  aller  voir  des  tambours 
et  des  trompettes,  des  chevaux,  des  mousquets, 
des  hommes  et  des  piques;  car  ce  n'est  que  cela 
dans  le  fonds  :  ne  voilà-t-il  pas  une  belle  curio- 
sité ? 

ANGÉLIQUE, 

Voilà  mon  père. 

SCÈNE  XVII. 

M.    VALENTIN,    MADAME   VALENTIN, 
ANGÉLIQUE,  FKONTIN. 

M.     VALENTIN. 

Mon  cher  monsieur  Frontin,  que  je  vous  ai 
doblis'ïtions  ! 

FRO  NT  I  S. 

Oh!  point  du  tout,  monsieur,  je  vous  assure. 
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M.    VALENTIS. 

Ah  !  c'est  toi ,  ma  petite  femme  ,  ma  mie  ,  je  te 
cvoyois  avec  mon  neveu.  Pouiquoi  nous  as -tu 
quittés?  Tu  as  bien  perdu,  va. 

MADAME    VAtENTIS. 

C'amon ,  vraiment,  tirez,  bourgeois,  à  la  bou- 
tique :  cela  est  bien  plaisant,  de  s'aller  faire  dire 
au  nez  de  ces  sottises-là? 

M.     VALENTIS. 

Ah  !  ahl  cela  est  vrai ,  on  a  crié  cela ,  et  tout  au- 
près de  moi  :  mais  ce  n'étoit  pas  à  moi  que  ceJn 
sadressoit  au  moins. 

MADAME     VALENTI5. 

Non ,  car  cela  ne  vous  convient  pas  ,  aussi-bien 
qu'aux  autres? 

fhonti  îï. 

Oh  I  il  j  a  bourgeois  et  bourgeois  ,  madame ,  et 
monsieur  Valentin  est  un  homme  aussi  respeclf 
parmi  les  troupes 

M.    VALE  s  T  IN. 

J'ai  rencontré  monSiCur  Frontin  le  plus  heu- 
reusement du  monde;  et  sous  ses  auspices,  j'ai  vu 
assez  commodément  tout  ce  qui  se  pouvoit  voir. 
F  n  O  N  T  I  N . 

Vous  vous  moquez,  monsieur  :  je  suis  seule- 
ment fâché  de  vous  avoir  voulu  faire  passer  im- 
prudemment par  cet  endroit  que  gardoient  ces 
deux  sentinelles. 

M.    VALENT15. 

C'étoit  notre  plus  court. 
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FRONT  I  s. 

Cela  est  vrai;  mais,  en  prenant  le  plus  long, 
cela  vous  auroit  épargné  les  bourrades  que  ces  Bru- 
taux-là  vous  ont  données. 

MADAME    VAtENTIK. 

Des  bourrades  ,  monsieur  Valentin  ?i 

M.     VALENTIN. 

Ohî  j'ai  fort  bien  soutenu  cela,  je  ne  me  suis 
poiat  déferré;  je  les  aurois  forcées,  si  j'avois  voulu. 

FRON  T  I  N. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  le  pas  vouloir. 

MADAME    VALENTIN. 

Le  beau  plaisir  de  faire  vingt  lieues  pour  se 
faire  battre  par  des  sentinelles  ! 

M,  VALENTIN, 

Je  vous  dis  que  je  m'en  suis  fort  bien  tiré,  en- 
00 re  une  fois. 

F  R  O  N  T  I  N . 

Oui ,  oui ,  madame  :  et  tout  cela  se  seroit  fort  bien 
passé,  monsieur,  sans  ce  brutal  daide-major ,  qui 
vous  a  foi-t  vilainement  appliqué  une  vingtaine  de 
coups  de  canne  en  passant  là. 

MADAME    VALENTIN. 

Une  vingtaine  de  coups  de  canne?  * 

ANGÉLIQUE. 

Comment,  mon  père? 

M.    VALENTIN. 

C'est  une  méprise,  il  l'a  fait  par  mégarde  :  cet 
aide-major-là  est  un  de  mes  amis,  et  qui  me  doit 
de  l'argent  même;  il  ne  me  vo/oit  que  par  le  dos, 
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quand  il  frappoit;  dès  que  j'ai  retourné  le  visage 
et  qu'il  m'a  reconnu,,  il  s'est  nns  à  rire  comme  un 
fou  ,  il  n'étoit  point  du  tout  fâché  contre  moi. 

FRON  TIN. 

Monsieur  votre  mari  a  l'esprit  bien  fait,  madame 
Valentin  ;  vous  devez  être  bien  heureuse  avec  cet 
honnête  homme-là. 

M.    VALZy  TIN. 

Savez-vous  bien  ce  qui  me  chagrine  le  plus  de 
tout  cela  ,  monsieur  Frontin  ? 

FRONT  IN. 

Eh  quoi ,  monsieur  ? 

M.    VALENTl  N. 

C'est  le  coup  de  pied  que  ce  cheval  m'a  douné 
dans  l'esiomac. 

FRONTIN.  * 

Écoutez,  ce  cheval-là  pourvoit  bien  l'avoir  fait 
exprès ,  lui  ;  car  il  vous  a  vu  au  visage. 

M.    VALEN  T  IN. 

Enfin  ,  tout  compté  ,  tout  rabattu  ,  je  suis  fort 
content  de  mon  petit  voyage  ;  et  après  tout  ce  que 
j'ai  vu ,  je  commanderois  une  armée ,  en  cas  de  be- 
soin j  il  n'y  a  rien  de  plus  facile. 
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SCÈNE  XVIII. 

M.  VALENTIN,  MADAME  VALE^'TIN,  GUIL- 
LAUME, FRONTIN,  ANGÉLIQUE. 

GUILLAUME. 

Ah!  palsangué,  monsieiu-  Fiontin  ,  je  nous  al- 
lons bian  lire. 

FRONT  IN. 

Comment  donc  ?  ç[u'est-il  arrivé ,  monsieur  Guil- 
laume? 

GU  ILL  AUME. 

Parguenne,  il  y  a  une  douzaine  d  officiers  à  qui 
on  a  baillé  ordre  de  faire  la  recharche  de  tous  les 
curieux  qui  se  trouveront  ici  et  qui  n'y  avont  que 
taire. 

FRONTIN. 

La  recherche  des  cui'ieux  qui  n'ont  que  faire  ici? 
Et  pourquoi  cela,  monsieur  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Morgue,  n'an  les  mettra  tretous  sur  le  cheval  de 
bois;  n'an  dit  que  ce  sont  des  espions. 

MADAME     VALENTIN. 

Monsieur  Valentin? 

AN  GÉLIQUE. 

Sur  le  cheval  de  bois,  mon  père? 

M.    VALENTIN. 

Fi  donc!  vous  êtes  folles;  cela  ne  me  regarde 
point,  je  ne  suis  point  un  espion. 

Théâtre.  Comédies.   3  l5 
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GUILLAUME. 

Tatigué ,  vous  en  avez  pourtant  Lian  la  mejne  : 
clame,  acoutez,  songez  à  votre  conscience;  autant 
de  grimpé,  il  n'y  a  pas  là  de  façons. 

M.    VALE.VTIN. 

Mais,  vovez  cet  animal,  avec  son  grimpé. 

F  R  o  N  T  I  >■ . 
Il  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  monsieur;  il  n'y  a  jamais 
eu  de  cheval  de  bois  dans  un  camp. 

GUILLAUME. 

On  en  a  fait  faire  tout  exprès. 

M.    VALENTIN. 

Tout  exprès,  monsieur  Frontin? 

F  R  O  >  T  I  N. 

On  fera  entendre  raison  à  ces  officiers-là,  moii- 
sieui-,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

GUILLAUME. 

Oh!  palsanguenne,  oui,  raison;  ils  n'écouloiit 
raison  que  le  lendemain,  et  ils  fesont  toujouv.- 
monter  à  cheval  la  veille.  Ohl  ces  gens-là  abre- 
geont  bian  la  procédure.. 

MADAME     VALENT  1  s. 

Il  faut  partir,  monsieur  Valentin  ,  regagnons 
Paris.  Je  serois  au  désespoir,  si,  par  quelque  mal' 
entendu,  il  vous  arri  voit  nn  accident  àCompiègnc 

M.    VALENTIN. 

Vous  me  feriez  enrager,  madame  Valentin.  Oji 
me  connoit  une  fois,  quand  je  dirai  qui  je  sni«. .  - 
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/  FRONTIN. 

Au  pis-aller ,  monsieur ,  si  on  vous  faisoit  ce 
chagrin-là,  ii  ne  dureroit  pas,  du  moins;  mon 
maître  a  des  amis,  et  vous  ne  seriez  pas  là  plus  de 
trois  ou  quatre  heures. 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  VALENTIN,  M.  VALENTIN,  LE 
CHEVALIER,  FRO:STIN,  GUILLAUME, 
FUSILLARD,  quatre  soldats  avec  des  per^ 
tuisanes. 

LE    CHEVALIER. 

Doucement,  camarades,  point  de  tumulte  ni 
de  méprise,  et  qu'on  fasse  les  choses  dans  Tordre. 

GUILLAUME. 

Ahl  tatigué,  velà  un  de  ces  persécuteurs  de  cu- 
rieux, je  gage;  vous  n'avez,  morgue,  qu  à  vous 
bian  tenir. 

M.     VALENT  IN. 

Ne  vous  éloignez  pas,  ma  femme;  tenez -vous 
auprès  de  moi ,  ma  iille  ;  ne  nous  quittez  pas ,  mon- 
sieur Frontin. 

FROSTIN. 

Non,  non,  monsieur,  laissez-moi  faire. (^  part.) 
Voilà  un  bourgeois  bien  en  sûreté; 

LE    CHEVALIEU. 

Ah,  cadédis,  la  déplaisante  occupation!  sera-ce 
bientôt  fait?  que  je  suis  las  de  ces  corvées!  Ehl 
Boisansoif,  Fusillard,  la  Taillade? 
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FUSILLAUD. 

Monsieur? 

LE    CHEVALIER. 

Combien  avons-nous  déjà  de  messieurs  les  cu- 
rieux à  cheval  ? 

FUSILLARD. 

Dix-neuf,  je  pense  ,  et  un  que  voilà  ,  que  nous 
y  aurons  Lientôt  mis  ,  ce  sera  la  vingtaine. 

M.    VALENT  IN. 

Monsieur  Frontin,  ce  n'est  point  une  raillerie, 
vraiment. 

FRONTI  N. 

Paix,  je  connois  cet  ofiicier-là;  laissez-moi  faire. 
Monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour. 

LE    G  H  EV  A  LIER. 

Ton  valet,  Frontin.  Qui  sont  ces  gens?connois- 
tu  ce  visage? 

MADAME   VALENTIS.; 

Comment ,  visage  ? 

M.    VALENTIW. 

Taisez-vous,  ma  femme,  ne  vous  faites  point 
d'affaires. 

LE    C  H  E  VALIER. 

Il  a  mauvaise  physionomie. 

FRONTIN. 

C'est  pourtant  un  fort  honnête  homme,  un  des 
intimes  amis  de  mon  maître. 

LE    CHEVALIER. 

Quand  il  seroit  l'intime  du  diable.  Allons,  en- 
fants ,  que  l'on  commence  par  s'en  assurer. 
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*  M.    VALEITTIN. 

Eh!  monsieur,  faites-moi  la  grâce  de  m'écouter. 

LE    CHEVALIER. 

Il  fait  rébellion  ,  je  pense?  qu'on  me  lui  fende 
l'estomac  de  trente  coups  de  pertuisanes. 

M.     VALENTIN. 

Eh  1  monsieur ,  ajez  pitié  de  moi  ;  je  suis  un  hon- 
nête bourgeois,  qui  fournit  je  ne  sais  combien  de 
régiments. 

LE    CHEVALIER. 

Un  bourgeois  dans  cet  équipage?  déguisé  dans 
un  camp  ?  pris  en  flagrant  délit ,  le  procès  est  tout 
fait. 

M.    VALENTIN.  v 

Mais ,  monsieur. . . . 

LE    CHEVALIER. 

Ne  vovez-vous  pas  bien  vous-même  que  vous 
êtes  trop  bien  vêtu  pour  i-ester  à  pied  ?  Allons,  en- 
fants ,  que  1  on  fasse  venir  en  cérémonie  une  mon- 
ture pour  ce  galant  homme. 

MADAME    VALENTIN. 

C'est  mon  mari,  monsieur  l'oflËicier. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  mon  père,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Votre  mari?  votre  père?  Les  aimables  person- 
nes! A  votre  considération,  mesdames,  on  ne  lui 
mettra  que  vingt  livres  pesant  de  boulet  à  chaque 
jambe. 

i5. 
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M.    VALENT  15. 

Miséricorde  1  Eh  1  mon  pauvre  monsieur  Fron 
tin,  où  est  votre  maître?  c  est  lui  qui  ma  lait  ve- 
nir ici,  cela  crie  vengeance. 

FRO  NTI  N. 

Cela  est  bien  chagrinant,  je  vous  lavoue;  tachez 
de  ne  point  monter  à  cheval  sitôt,  je  m'en  vais  le 
chercher. 

M.    VA  L£  NT  I  N. 

Ah,  le  maudit  voyage!  qu'on  se  va  moquer  de 
moi!  le  maudit  voyage! 

SCÈNE  XX. 

(  Marclie  de  soldats ,  de  vivandiers ,  de  bourgeois ,  de 
bourgeobes  et  de  paysannes ,  qui  apportent  en  ce'ré- 
ii.onie  un  cheveil  de  bois.) 

M.  VALENTIjN,  MADAME  VALENTIN,  ANGÉ- 
LIQUE, GUILLAUME,  LE  CHEVALIER. 

M.    VALENTIN. 

OuAis  ,  tout  ceci  est  trop  bien  concerté  pou* 
être  naturel j  c'est  un  tour  qu'on  me  joue,  assu- 
rément. 

MADAME    VALENTIN 

Hom!  que  c  est  bien*  employé  ! 

M.    VA  LE  NT  I  N. 

Vous  taire^-yous? 

LE    CHEVALIEn. 

Allons ,  mon  cher  monsieur ,  sans  façon ,  donne? 
ia  main  ,  que  je  voua  gevve  d'écu^er ,  vene?!. 


SCÈNE  XX  lyS 

M.    VA  LE  NT  IN. 

Monsieur,ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  que  VOUS 
voulez  me  faire ,  je  le  vois  bien  ;  mais  tout  en  riant 
vous  allez  me  déshonoier,  et  le  ridicule  m'en  de- 
meurera» 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  une  pLsisanterie?  Oui ,  riez,  et  bien 
fort ,  je  vous  le  conseille  ;  nous  perdons  ici  le  temps. 
Holà!  eh:  Fusillard? 

SCÈNE  XXI. 

M.  MOUFLARD,  CLITANDRE.       ~ 

M.  MO  V  F  t  A  J\.v,  entre  deux  soldats. 
Je  ne  fais  point  de  résistance,  monsieur;  mais 
que  je  sache  du  moins  pourquoi  Ion  m'arrête  ? 

CL  I  TAN  DUE. 

On  vous  le  dira  ;  marchez ,  monsieur,  marchez. 

SCÈNE  XXII 

FRONTIN,  M.  VALENTIN,  M.  MOUFLARD,  LE 
CHEVALIER,  GUILLAUME,  CLITANDRE, 
MADAME  VALENTIN,  ANGÉLIQUE. 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  cher- 
che; où  diable  êtes- vous  donc?  Voilà  le  pauvre 
monsieur  Valentin  qu'on  prend  pour  un  espion. 

M.    VALENTIN. 

Oui,  monsieur,  vous  savez  ce  qui  en  est;  tenez, 
ils  me  veulent  faire  grimper  là-dessug, 
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M.    MOUFLARD. 

Et  moî,  monsieur  le  chevalier,  on  me  mène  on 
prison  sans  que  je  sache  pourquoi. 

LE    CH  E  VALIEH. 

On  vous  airête  aussi,  monsieur  Mouflard?  Ah  , 
cadédis!  la  cruelle  affaire! 

GUILLAUME.' 

Ils  le  mettront  morgue  en  croupe  darrière  vous, 
ne  vous  chagreinez  point. 

CLITANDRE. 

Écoute ,  chevalier ,  voilà  ton  ami ,  voilà  le  mien , 
j'ai  les  mêmes  ordres  que  toi ,  1  un  me  répondra  de 
l'autre. 

FRONTIN. 

Si  vous  montez  celui-ci,  nous  monterons  celui- 
là  par  représailles. 

6UILL  AUTVI  E. 

Ehl  jarnigué,  laissez-les  à  pied  tous  deux,  pis 
qu'ils  s'y  trouvent  bian  ;  ils  aimeront  peut-être 
mieux  porter  la  tavre  à  cette  fortification  que  n'an 
va  faiie. 

M.    MOUFL  AIVD. 

Porter  la^erre  I  Ehl  monsieur  le  chevalier,  ajez 
pitié  de  moi. 

M.    VALENTI  N. 

Me  laisserez- vous  recevoir  cet  affront-là  ,  mon- 
sieur Clitandre  ? 

CLITANDRE. 

Un  peu  d'humanité,  mon  pauvre  chevalier. 


SCÈNE  XXII.  ir-jn 

LE    CHEVALIER. 

Mais  un  peu  de  réflexion,  toi  :cela  ne  peut  man- 
quer d  être  su  ,  1  ordre  est  exprès  ;  si  nous  y  man- 
quons, demain  nous  voilà  cassés,  je  t'en  avertis. 
Eh!  donc,  qui  nous  dédommagera  de  cet  incon- 
vénient ? 

M.    MOUFLARD. 

Ah!  s'il  ne  tenoit  qu'à  de  l'argent,  j'ai  quatre- 
vingt-dix  louis  dans  ma  bourse. 

M.    VAL  EN  TIN. 

Et  j'en  ai  cent  trente ,  moi ,  monsieur. 

CLITANPRE. 

Vous  VOUS  moquez  de  nous ,  je  pense ,  avec  votre 
argent. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  nous  gouverne  ,  a 
moins  qu'on  ne  nous  fasse  un  établissement  so- 
lide  

M.    MOUFLARD. 

Un  établissement  solide! 

M.    VALE3TIN. 

Tout  mon  bien  n'j  suifiroit  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Ohl  que  sifait,  voilà  votre  fille;  que  mon  ami 
l'épouse. 

M.     VALENTIS. 

Qu'il  épouse  ma  fille  ! 

LE    CHEVALIER. 

Vous  hésitez?  Eh!  donc,  rien  n'est  trop  avancé; 
voyez. 
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M.    VALENTIB. 

Madame  Valentin? 

MADAME    VALENTIN. 

Que  ma  fille  épouse  un  homme  de  gueirel  j'aime 
mieux  que  vous  soyez  pendu,  monsieur  Valentin. 

GUILLAUME.. 

Xa  bonne  femme  que  velà! 

A  5GÉLIQUE. 

Et  moi ,  ma  mère ,  je  suis  d'ixn  bien  meilleur  na- 
tuici;  pour  tirer  mon  père  d  un  mauvais  pas,  il  n  y 
a  rien  <jue  je  ne  sois  capable  de  faire. 

M.    VALENT  I  N. 

Ma  chère  enfant  ! 

LE    CHEVALIEB, 

La  pauvre  petite  personnel  elle  en  cpouseroit 
vingt,  en  cas  de  besoin,  pour  faire  plaisir  à  son 
père. 

MADAME    VAL'XSTIN. 

Je  me  moque  de  cela,  moi,  et  je  ne  consentirai 
point.... 

LE    CHEVALIER, 

Oh!  si  vous  faites  la  rétive,  je  vous  mets  à  dada, 
vous,  maman  Valentin. 

MADAME     VALENTIN. 

Hom! 

CL  I  TAN  DUE. 

\  consentire/-vous  sans  répugnance?  et  puis-je 
ine  flatter.... 


SCÈNE  XXII.  179 

LE    C  HE  VAtlEU. 

Répugnance  ou  non ,  te  voilà  pourvu  ;  mais  moi, 
je  reste,  et  monsieur  Mouflard  n'a  point  de  tille. 

GUILLAUME. 

Eh  bianl  palsanguenne,  épousez  sa  femme;  il  j 
a  une  madame  ici  qui  ne  l'est  pas  encore,  mais  que 
n'an  dit  qui  alloit  bientôt  l'être  :  faut-il  tant  de 
façons  ?  qu'aile  devienne  la  vôtre. 

LE    CH  E  VA  LIE  R. 

Madame  Robin  ?  l'avis  n'est  pas  mauvais ,  je  m'en 
ctccommode. 

M.    M  oc  FLAK  D. 

Mais  il  ne  dépend  pas  de  moi,  monsieur..,  ■ 

LE     CHEVALIER. 

U  ne  dépend  pas  de  vous?  A  cheval,  monsieur 
Mouflard,  à  cheval  :  allons, enfants,  le  boute-selle. 
(Les  haut-boiî  sonnent  le  boute-selle.  ) 

M.     MOUFLARD. 

Eh!  voilà  madame  Robin,  monsieur,  qu'elle  y 
roxisente;  je  voudrai  tout  ce  qu'elle  voudra,  moi , 
je  vous  le  promets. 
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SCÈNE  XXIII. 

LJE  CHEVALIER,  MADAME  PINUIN,GUIL^ 
LAUME,  MADAME  ROBIN,  M.  MOU- 
FLARD,  etc. 

LE    CHE  VALIEK. 

Eh  bien!  voilà  pai'ler  raison.  Approchez,  ai- 
mable personne.  Que  la  voilà  gracieusement  dé- 
gui&ée  I 

MADAME     PI  NU  IN. 

C'est  poiïr  faire  honneur  à  un  certain  petit  bal 
dont  on  nous  a  parlé. 

GUILLAT7ME. 

Oh!  tatiguenne ,  il  est  Lien  question  de  bal, 
couseine  ;  velà  monsieur  Moullard  que  n'an  va 
mettre  sur  le  cheval  de  bois  ,  à  moins  que  madame 
n'épouse  monsieur  le  chevalier.    • 

MADAME    ROBIN. 

On  feroit  un  tel  affront  à  monsieur  Mouflard, 
lui  que  j'aime  plus  que  ma  vie? 

M.    MOUFLARD. 

Eh  bien  !  monsieur ,  je  ne  lui  fais  pas  dire ,  comme 
vous  vo^ez. 

LE    CHEVALIER. 

Sa  destinée  dépend  de  vous.  Allons,  tôt,  déci- 
dez, charmante. 


SCÈNE  XXIII.  i8i 

M  A  D  A  .11  E    n  O  B  1  Nv 

Je  ne  balance  point;  et  pour  faire  plaisir  à  mon- 
sieur Mouflavd.  je  me  détermine  à  tout  ce  que  vous 
voudrez.  "Voilà  ma  main  ,  monsieur  le  chevalier. 

M.     MOUFLAUD 

Comment ,  madame  ? 

LE    C  HE  VALIER. 

Le  boute-selle,  monsieur  3Iouflard. 

M.     MOXJFLARD. 

Mais  nous  sommes  liés  ,  madame  et  moi ,  par  des 
engagements. 

LE    CHEVAL  I  E  II. 

Oh,cadédisI  fussiez-vous  liés  du  noeud  gordien, 
je  le  coupe,  c'est  mon  affaire;  et  nous  ne  nous  quit- 
terons pas  que  toutes  nos  conventions  ne  soient 
bien  signées  de  part  et  d'autre,  je  les  garde  à  vue. 

M.     MOrFLAKD. 

Pour  moi,  je  veux  m'en  retourner  à  Paris,  je  me 
déplais  trop  ici. 

GUILLAUME. 

Oh  !  palsangué  ,  vous  y  i-esterais  ;  vous  êtes  un 
incivil ,  monsieur  Mouflard:  ces  messieurs  vous  au- 
riont  fait  l'honneur  ue  vous  voir  à  cheval,  il  faut 
bian  que  vous  leur  fassiez  sti  de  les  voir  marier. 

LE     CHEVALIER. 

C'est  excellemment  bien  parler.  Que  les  plaisirs 
succàdent  à  la  crainte  :  nous  avons  ici  des  haut- 
bois, bonne  compagnie.  Allons,  Frontin,  ce  petit 
bal  d'armée  que  nous  avons  tantôt  projette  ;  et  nous 
irons  ensuite  souper  tous  ensemble  chez  le  cousiu 

Thcâtre.  Cooi-^Uieî.  3.  l6 
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Guillaume ,  où  H  aura  soin  de  faire  trouver  un 
notaire, 

CTTii:.iAtJMr. 
Ohlparguenne  ,oui ,  je  vous  en  réponds.  Si  ton» 
les  cuneux  qui  navont  que  faire  au  camp  y  sont 
Tegalés  comme  ceux-ci ,  les  officiers  ne  seront  mor- 
gue pas  ruinés  de  ces  visites-là ,  sur  ma  parole. 

DIVERTISSEMEINT. 

M.    TOtJVESIL. 

JLiE  bruit  ëclat&Dt  des  trompettes 
Et  le  son  bruyant  des  tambours , 

Dans  ces  aimabtes  retraiies 

Ne  menacent  point  nos  jours. 
Venez ,  bourgeois ,  venez ,  grisettes . 
Venez,  guerriers,  venez,  roquettes, 
Tout  invite  aux  plaisirs,  a\ix  festins,  aux  amour». 

Entrée  de  quatre  officiei'S. 

MADAME  noms. 
Que  j'aime  nn  camp  pr^s  de  Paris, 
Là  Ift  plaisir  vous  accompagne, 
Et  l'on  y  trouve  des  laaris 

rhoisis,  polis . 

De  tous  pays. 
Pour  moi ,  je  pre'tends .  si  je  vis, 
Tous  les  mois  faire  une  campagne. 

LE    CHEVALIER. 

■ffeurcuçe  madame  Robin , 
II  n'ctoit  fait  que  pour  BfUone 


DIVERTISSEMENT.  iSl 

Ce  cœur  si  fier  que  je  vous  doime } 
Rendez  grâce  à  votre  destin. 
De  cette  gaillarde  aventure 
Que  direz-vons,  rare  future? 
L'amour  a  niià  dans  le  milieu  d'im  c«mp 
Le  cœur  d  un  Gascou  à  l'eucan. 

Entrée  de  madame  Robin  et  d'un  oâlcteiv 

AIR. 

Keautés  cpii  dans  le  champ  de  Mars 
Cherchez  à  faire  des  conquêtes , 
Au  milieu  de  ses  fêtes 
Vous  coiu"ez  bien  des  hasards. 
Prenez  le  parti  du  mystère  ; 
Et  si  vous  voulez  toujours  plaire, 
Ce  n'est  point  au  son  du  tambour 
Que  vous  devez  faire  l'amour. 

Entrée  de  deux  officiers  et  d'une  pajsanne. 

BRANLE. 

H.    TOrVENEL. 

Que  de  bourgeois  viennent  à  l'aventure 
Voir  dans  le  camp  la  guerre  en  miniature , 
Qui, 

Si  ce  n'étoit  en  peinture , 

Se  tiendroient  bien  loin  d'ici  !  Qui ,  etc. 

GUILLAUME. 

Je  fons  ici  d'une  façon  courtoise 

De  très  grand  cœur  accueil  à  la  bourgeoise } 
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Mais , 
D'iine  manière  grivoise. 
Je  régalons  le  bourgeois.    Mais ,  etc. 

MADEMOISELLE     PESMAr.  RES. 

Monsieur  I^Iouflard ,  vraiment  c'est  grand  dommage, 
Qu'un  peu  trop  tard  la  truerre  vous  ensage^ 
Car, 

Si  vous  aviez  du  ouragt, 

On  vous  prendroit  pour  César. 

LE    C  H  E  VALI  ER. 

On  a  parlé  de  camp  et  de  revues , 
Bourgeoises  sont  aussitôt  accourues , 
Pour 

Travailler  ù  des  recrues , 

Qui  pourront  servir  un  jour. 

rr.  o:sTin.. 

D'exploits  guerriers  on  voit  ici  l'image  ; 
Et  si  d'assaut  on  prenoit  quelque  ouvrage, 
Les 

Bourj'eoises  du  voisinage 

V«rroicnt  l'action  de  près. 

MADAME    nOBI"^. 

Mons  Valentin ,  vous  avez  la  figure 
D'aller  bien  loin  pour  peu  que  le  camtp  dure , 
Poir.t , 

Notre  bête  est  d'une  allure 

Qui  n'avance  pas  chemin. 
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GUILLAUME. 

Vous  aviais  là  une  noble  monture  j 
Un  grand  dada  de  fort  belle  encolure  ; 
Ouais , 

La  selle  eût  été  bian  diu^e 

Pour  des  darrières  bourgeois. 
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MARI  RETROUVÉ, 

COMEDIE, 

PAR  DANCOURT, 

ITeprésentée ,  pour  la  première  fois,  le  aS  octobre 
1698. 


PERSONNAGES. 

Julie»  ,  meunier. 

Julien VE.  sa  femme. 

Colette,  leur  ni-c  ■. 

Clitandre,  amant  de  Colette. 

Lépine,  valet  de  Llitandre. 

Madame  Agathe,  amouieuse  de  Chavlot. 

Chariot,  amoureux  de  Colette^ 

Le  Bailli. 

Mathurxn,  garçon  du  moulin. 


La  scène  est  au  moulin. 


LE 

MARI  RETROUVE 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

GLITANDRE,  LÉPINE. 

L  ÉPI  SE. 

-'xA  foi,  monsieur,  c  est  une  sotte  chose  que 
l'amour  ;  convenez-en  de  bonne  foi.  Tant  que  vous 
n'avez  été  que  libertin ,  vous  avez  vécu  le  plus 
heureux  homme  du  monde  :  pourquoi  diantre 
changer  des  manières  dont  vous  vous  êtes  si  bien 
trouvé  ? 

clitAndre. 
Que  veux-tu  que  je  fasse  ,  mon  pauvre  Lépinc  ? 
Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  résister  aux  charmes 
de  l'aimable  Colette  ;  et  son  mérite  et  sa  her.uté  me 
paroissent  dignes  d'une  fortune  bien  plus  consi- 
dérable que  celle  que  je  puis  lui  faire. 

LÉ  ?!>'£. 

Comment  diable  I  voilà  une  passion  bien  sé- 
rieuse, au  moins,  et  pour  la  petite  nièce  d'une 
meunière  encore.  Cette  aventure-là  fera  du  bruit, 
monsieur;  et  ce  sera  un  des  beaux  chapitres  du 
roman  de  votre  vie. 
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CLITA>'DRE. 

C'en  sera  la  conclusion,  mon  enfant;  et  je  borne 
tous  mes  désirs,  toute  ma  félicité  au  seul  plaiiir 
de  me  iaire  aimer  d'une  si  charmante  personne. 

LÉPINE- 

Eh  il  donc  !  monsieur  :  c'est  bien  à  moi  qu'il 
faut  dire  cela. 

CL  ITA5  DUE. 

Je  te  dis  vrai. 

L  É  p  I  s  E. 

Quoi  !  vous  qui  avez  passé  de  si  doux  moments 
dans  les  plus  agréables  compagnies  de  la  province, 
vous  qui  êtes  la  coqueluche  de  tout  le  Gatinois ,  et 
les  délices  de  toutes  les  coquettes  de  Montargis , 
vous  allez  vous  borner  ici ,  et  vous  amuser  à  filer 
le  parfait  amour  dans  un  moulin  ?  Vous  tous  mo- 
quez ,  je  pense. 

CLiT  a:«dre. 

Je  ne  me  moque  point;  je  m  abandonne  à  ma 
destinée.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  aimable  que 
Colette,  et  jamais  je  n'aimerai  qu'elle. 

LÉPINE. 

C'est-à-dire  que  vous  voilà  détenniné  à  ne  vous 
point  marier;  car  apparemment  vous  ne  voulez  pas 
faire  de  la  petite  meunière  autre  chose  qu'une 
maîtresse  ? 

CtlTASDRE. 

Pourquoi  non  ?  Est-ce  la  naissance  qui  doit  dé- 
terminer au  choix  d'une  lemine?  C'est  le  mérite  et 
la  vertu  qui  font  des  mariajges;  et  je  trouve  dans 


SCÈNE  h  i9> 

la  personne  de  Colette  tout  ce  qrf'il  faut  pour  m« 
rendre  heureux» 

tÉPINE. 

Puisque  vous  êtes  dans  ce  goût-là,  monsieu», 
j'en  suis  ravi,  je  vous  assure;  je  vous  en  félicite, 
et  je  pourrai  bien  avoir  l'honneur  de  devenir  votre 
oncle. 

CLITA5DR^. 

Comment ,  mon  oncle  ? 

LÉPI5E. 

Oui ,  monsieur  :  madame  Julienne  la  meuniève 
est,  comme  vous  savez,  la  tante  de  votre  cha*» 
mante  Colette. 

C  LI  T  A  îf  D  n  z. 

Eh  bien  ? 

LÉPI5E. 

Eh  bien ,  monsieur ,  je  trouve  dans  la  personne 
de  la  tante  tout  ce  que  vous  trouvez  dans  celle  de 
la  nièce  ;  et  comme  je  ne  m'oppose  point  à  votre 
satisfaction,  vous  ne  voudrez  pas  mettre  obstacle 
à  ma  petite  fortune  peut-être  ? 

CLITAS  DRE. 

Quelles  visions  tu  te  mets  dans  la  tète  î  Toi , 
épouser  madame  Julienne  I  il  luut  auparavant 
qu'elle  devienne  veuve. 

LÉPI  ?(E. 

Oh!  elle  l'est,  monsieur;  le  meunier  est  défunt, 
iur  ma  parole. 

CLIT  ANDRE. 

.Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ,  cela  n'est  point. 
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LÉ  FINE. 

Que  diantre  5eroit-il  donc  devenu?  On  l'a  assom- 
mé quelque  part ,  sur  ma  parole  ;  tout  le  monde  le 
croit,  du  moins;  et  il  faut  que  madame  Julienne 
en  soit  bien  sure,  elle;  car,  depuis  quelques  jours  j 
elle  est  dun  contentement,  d'une  gaieté.... 

C  LI  T  A  N  DRE. 

Je  lui  pardonnerois  de  ne  le  pas  regretter  :  un 
fou,  un  imbécile,  qui  sans  la  résistance  de  sa 
femme,  auroit  rendu  sa  pauvre  petite  nièce  mal- 
heureuse I 

I  É  P  I  s  E. 

Il  prélendoit  la  marier  à  monsieur  le  bailli  ;  et 
ce  monsieur  le  bailii  n'a  pas  encore  renoncé  tout- 
à-fait  k  ses  prétentions. 

CLIT  ANDn  E. 

II  peut  se  flatter  tant  qu'il  lui  plaira;  mais  la 
tante  est  dans  mes  intérêts.' 

J.ÉPIÎÏE. 

Vos  afTaires  sont  en  bonne  main  ;  c'est  une  maî- 
tresse femme.  La  voici ,  monsieur. 

SCÈNE  IL 

JULIENNE,  CLITANDRE,   LÉPIISE. 

Jtl.  IEN>E. 

Votre  servante,  monsieur  Clitandre.  Eh  bien! 
qu'est-ce?  Etes-vous  toujours  bien  amoureux  de 
ma  nièce?  Tarniincrons- je  cette  afl'aire-là?  Il  ne 
f;uit  point  tant  barguigner;  je  ferons   le  contrat 
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quand  vous  voudrez.  A  quand  la  noce?  Qi;ie  j'y 
danserai  de  bon  cœur!  Je  ne  me  suis  jamais  sentie 
si  fort  en  joie. 

LÉPINE. 

Olil  le  bon  homme  Julien  est  trépassé ,  il  n'y  a 
pas  de  milieu. 

CL  I  T  A  >î  DA  £. 

Que  je  suis  ravi,  ma  chère  madame  .Tulienne, 
devons  trouver  dans  ces  sentiments I  Si  ceux  de 
votre  charmante  nièce  m'étoient  aussi  favorables.... 

JULIENNE. 

Soric7.-vous  encore  à  vous  en  apercevoir  ^  et  de- 
puis un  mois  que  son  bourru  doncle  a  quitté  le 
moulin  ,  n  avez-voiis  pas  eu  tout  le  temps  et  toute 
la  commodité  de  lui  conter  vos  raisons ,  et  de  sa- 
voir ce  qu'elle  a  dans  l'âme  ? 

CLITAN  DUE. 

Je  crois  lii'e,dans  ses  jeux  et  dans  ses  manières, 
qu'elle  n'est  pas  insensible  à  ma  tendresse;  mais  j'ai 
beau  la  presser  de  consentir  à  l'union  que  vous 
voulez  faire  ,  l'éloignement  de  votre  mari ,  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  lui  faire  épouser  ce  malheureux 
bailli ,  la  crainte  où  elle  er,t  qu'à  son  retour  il  ne 
fasse  éclater  son  ressentiment  contre  vous.... 

JULIENNE. 

De  quoi  se  mèle-t-clle?  sont-ce-là  ses  affaires?  Je 
veux  le  filcher,  moi;  je  veux  qu'il  me  querelle,  en 
cas  qu  il  revienne,  da;  car.... 

Tliéàtrc.  Comédies.  3.  IJ 
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LÉPI  SE. 

Oh!  madame  Julienne  sait  bien  ce  qu'elle  fait^ 

monsieur. 

Oh!  pour  cela,  oui  :  j'ai  toujours  voulu  être  la 
maîtresse.  Quand  Julian  me  faisoit  l'amour,  il  m'a 
tant  dit  qu'il  etoit  mon  serviteur,  que  je  n'en  ai  ja- 
mais voulu  démordre.  Du  depuis  que  je  sommes 
mariés,  il  a  voulu  faire  le  maître;  oh,  dame!  je 
nous  sommes  trouvés  deux-,  |e  nous  sommes  que- 
rellés, je  nous  sommes  battus;  aussi,  ça  fait  que  je 
ne  nous  aimons  guères.  A  la  parfîn ,  je  li  ai  fait 
désarter  la  maison,  et  de  cette  manière-là  je  suis 
demeurée  la  maîtresse,  moi ,  comme  vous  voyez» 

LJÉPISE. 

Si  la  nièce  suit  l'exemple  et  les  leçons  de  la  tante  f 
TOUS  allez  faire  un  beau  mariage,  monsieur.^ 

CLITANDHE. 

Paix,  tais-toi. 

JTJLIES'Sr. 

M'en  croirez-vous ,  monsieur  Cliîandre?  sarve»- 
Tous  de  l'occasion.  Vous  aimez  Colette,  aile  est 
gentille,  aile  a  de  bon  bian,j'ons  vingt  raille  francs 
à  elle,  ça  est  bon  à  prendre  :  je  vous  la  veux  bail- 
ler, parce  que  Julian  la  vouloit  bailler  à  un  autre. 
Si,  par  aventure,  je  n'avois  plus  parsonne  qui 
m'obstinît,  je  cliangerois  d  avis  peut-ttr«,  et  VOua 
«n  cnrageriais,  je  gage. 

CLITA5t)r.  E. 

Oui,  je  3eroi»au  dé«espoir)i  vous  deveniez  can» 
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traire  à  mon  amour.  J'adore  votre  aimable  nièce; 
je  fais  tout  mon  bonheur  de  la  posséder  ••  dispo- 
sez-la seulement  à  ce  mariasfe:  nous  eo  ferons. 
quand  il  vous  plaira,  la  cérémonie. 
J  U  L  I  E  >'  5  E. 
Dame,  acoutez;  je  prétends  que  ça  fasse  fracas  | 
dans  le  pa\  s,  et  que  tout  le  monde  sache  que  vous-i 
serez  mon  neveu. 

CLITA?fDnE. 

Je  m'en  fais  trop  de  plaisir,  pour  ne  m'en  pas 
faire  honneur,  je  vous  assure. 

JUHE55E. 

Bon,  tant  mieux;  le  bailli  en  crèvera  de  dépit, 
et  je  m'en  vais  faire  prier  de  la  noce  toutes  les  meu- 
nières des  environs,  pour  qu'elles  aient  la  rage  au 
cœur  de  voir  Colette  devenir  grosse  madame. 

t  ÉP  I5E. 

La  bonne  personne  que  madame  Julienne  f 

JCL  IE5SE. 

Il  faut  faire  les  fianraiiles  dès  aujourd'hui,  mon- 
sieur Ciitandre;  je  baillerai  le  festin,  moi  :  ajez- 
nous  des  ménétriers,  tant  seulement. 

LÉPI5E. 

C'est  mon  affaire  à  moi,  je  m'en  charge. 

CLITAîîDHE. 

Et  moi,  je  vais  avertir  ma  famille  de  la  résolu- 
tion que  j'ai  prise,  les  inviter  à  venir  prendre  part 
à  mon  bonheur;  et  je  me  rends  ensuite  auprès  de 
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votre  chai-mante  nièce,  pour  ne  la  quitter  de  ma 

Tie« 

JULIENNE. 

L'aimable  petit  homme I  Adieu,  mon  neveu. 

SCÈNE  III. 

JULIENNE,  LÉPINE. 

JULIENNE. 

Cette  parenté-là  ne  fera  point  déshonneur  à  la 
profession ,  monsieur  de  Lépine., 

LÉPINE. 

Non,  vraiment,  et  voilà  votre  moulin  illustré, 
madame  Julienne. 

JULIENNE. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  ça  me  fait^ 
et  si  pourtant  je  ne  sis  pas  glorieuse. 

LÉPINE. 

Un  peu  d'ambition  n'est  pas  blâmable. 

JULIENNE. 

Ta  ne  me  tourmente  point;  et  je  voudrois  que 
mon  pauvre  mari  fut  mort,  an  verroit  bian  que  ce 
n'est  pas  la  vanité  qui  me  gouvarne. 

LÉPINE. 

Vous  ne  seriez  pas  fâchée  d'être  veuve, madame 
Julienne? 

JULIENNE. 

Il  m'est  flvis  que  non  ,  monsieur  de  Lépine  :  je 
crois  que  ça  est  drôle;  je  ne  lai  jamais  été,  ça  me 
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seroit  nouviau ,  et  les  femmes  ne  haïssont  pas  la 
nouviauté,  comme  vous  savez. 
LÉP  I  >•  E. 
Non,  vraiment. 

JULIENNE. 

Sil  étoit  vrai,  comme  chacun  dit,  que  Julian 
fût  défunt....  Je  ne  lui  souhaite  point  de  mal,  le 
ciel  m'en  présaive. 

LÉ  P  IN  E. 

Vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  cela,  assuré- 
ment; mais,  si  le  mal  étoit  arrivé  par  aventure 

JULIENNE. 

Oh,  dame!  en  cas  de  »\i.  Dieu  veuille  avoir  son 
âme,  cet  homme-là  m'a  bian  tourmentée. 

LÉPINE. 

"S'^ous  ne  vous  remarieriez  pas,  je  gage? 

JULIENNE. 

Vous  croyez  cela,  monsieur  <3e  Lépine? 

L  É  P  I  N  E . 

Oui  :  vous  vous  êtes  si  mal  trouvée  de  ce  mai'i- 
là.... 

JULIENNE.  î  fl  J 

Elil  voirement,  ce  seroit  pour  êtte  mieux  que  je 
voudrois  en  prendre  un  autre. 

LÉPINE. 

Cela  est  de  fort  bon  sens. 

JULIENNE. 

N'est-il  pas  vrai? 

»7 
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L  l'  P  I  X  E. 

Il  faudrnit  bien  pvenrlve  garde  au  clioix  que 
vous  feriez. 

Il  est  déjà  tout  fait,  monsieur  de  L»'pinc. 

L  É  p  I  N  K . 
Il  est  déjà  fait?  quelle  précaution  de  femme! 

JUL  ir.  NNE. 

Oh,  dame!  je  ne  suis  point  une  Larguigneuse , 
moi. 

I,  ÉPI  SE,  à  part. 

Parbleu,  c'est  à  moi  qu'elle  en  veut,  je  l'avois 
bien  prévu,  je  serai  roncle  de  mon  maître. 

JULTEÎÏSE. 

Dès  que  je  sts  menacée  de  queuque  accident,  je 
songe  d'abord  au  remède,  voyez- vous. 
L  É  p  I  s  E . 

C'est  fort  pi-udcmment  fait.  Et  quel  hetsréux 
mortel,  madame  Julienne  ,  seroit  lantiJole  de 
votre  veuvage? 

JULIESSE. 

Un  bon  garçon,  de  qui  je  ferai  la  fortune ,  moi>- 
sicur  de  Lépine. 

C'est  moi. 

JULIENNE. 

Jeune  et  de  bonne  himeur. 

lÉr  IN  E. 

Justement,  c'est  moi.    - 
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JULIESNE. 

Beau,  bien  fait. 

lÉPINE. 

Oh!  c'est  moi,  sans  contredit. 

JULIENNE. 

Et  de  qui  je  suis  sûre  que  je  ferai  ce  que  je  vou- 
drai., 

t-ÉPINE. 

Oui,  madame  Julienne,  je  vous  en  réponds,  et 
vous  me  verrez  toujours  l'homme  du  monde  le  plus 
amoureux  et  le  plus  reconnoissant. 

Je  vous  verrai  amoureux I  de  qui?  et  reconnois- 
sant! de  quoi? 

LÉP  INE. 

De  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

JULIENNE. 

Ehl  voirement,  je  n'en  ai  point;  ce  n'est  pas 
v'ous  que  ça  regarde. 

LÉPIVE.^ 

Ce  n'est  pas  moi — 

JTTLIEBriTE. 

Eh,  fi  donci  vous  vous  gaussez,  je  pense.  Oh: 
vous  n'êtes  pas  dune  corpulence  à  devenir  meu- 
nier; le  moulin  dépériroit  entre  vos  mains.  Je  sis 
bian  votre  servante;  je  ne  veux  pas  quitter  la  pro- 
fession. Allez  nous  charcher  des  ménétriers.  Jus- 
cu'au  revoir,  monsieur  de  Lépincv 
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SCÈNE'  ly. 

L£Pi:>^E.st'»/. 

Maugrebi-Eu  de  i.imasqu",  avec  son  moulin; 
ce  jera  quelq^uc  jeune  meunier  du  voisinage  qui 
l(«i  aura  donné  dans  la  vue.  A  la  peinture  qu'elle.a 
faite,  pourtant,  je  me  suis  reconnu  trait  pourtvait: 
beau,  bien  fait  1  II  est  vrai  qu'elle  n'a  point  parlé 
de  1  esprit  et  du  nyîrite  :  c  est  quelque  manant 
dont  elle  est  coiffée  Jet^voilà  1  erreur  de  la  plupart 
des  femmes  ;  ce  n'est  ni  le  mérite ,  ni  lesprit ,  c  est 
la  taille  et  la  ligure  qui  lont  aujourd  liui  la  fortune 
des  hommes^ 

SCÈNE  Y. 

MADAME  AGATHE,   LEPira:. 

M  A  D  \  :.I  E    A  G  A  T  H  r . 

Bo5Jocn  monsieur  de  Lépino,  comment  vouî 
en  va? 

L  É  r  I N  r . 

Votre  valet,  madame  Agathe,  fort  à  votre  ser- 
vice. 

MADAME     AGATHE. 

N'auriez-vous  point  vu  la  commère  Julienne, 
par  aventure? 

LÉ  PI  NE. 

La  voilà  qui  s'en  va  de  ce  côté. 
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MADAME    AGATHE. 

Je  m'en  vais  courir  après  elle  :  j  ai  une  plaisante 
nouvelle  à  lui  apprendre. 

lÉPIKE, 

Et  quelle  ? 

MADAME    AGATHE. 

Son  mari  n'est  pas  mort,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPIUE. 

Cette  nouvellt-là  ne  lui  plaira  point,  madame 
Agathe  :  ne  vous  pressez  point  de  la  lui  donner. 

MADAME    AGATHE. 

Eh!  le  plaisant  n'est  pas  c|u'il  soit  en  vie,  c'est 
qu'il  va  se  marier. 

LÉPINE. 

Du  vivant  de  sa  femme? 

MADAME    AGATHE.. 

Oui,  vraiment;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  ça,  et 
il  faut  y  mettre  empêchement,  n'est-ce  pas? 

LÉPINE. 

Oh!  point  du  tout,  il  n'y  a  qu  à  le  laisser  faire î 
elle  lui  rendra  bien  le  change,  sur  ma  parole. 

MADAME    AGATHE. 

Je  sais  bian  qu'ils  ne  s'aiment  guèies  ;  niais  ça 
ne  fait  rien  :  une  femme  a  beau  ne  pas  se  soucier 
de  son  mari,  elle  aime  toujours  bian  mieux  qu'il 
soit  mort,  que  non  pas  qu  il  en  épouse  d  autres. 

LÉPINE. 

Mais  étes-vous  bien  sûre  de  cette  nouvelle-là, 
madame  Acathe? 
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M  AS  ASIE    A  Ô  AT  HE. 

Si  J'en  suis  sûre!  c'est  le  cousin  Vincent  qui  me 
l'a  dit.  Il  revient  de  Nemours,  comme  vous  «ave/. 

LÉPINE. 

Eh  bien? 

MADAME    AGATHE. 

Eh  bien!  il  a  trouvé  là  le  meunier,  qui  s'est  fait 
rat  de  cave;  ils  ont  joué  bouteille  à  la  boule  en- 
semble, et  en  la  beuvant  le  meunier  lui  a  tout 
conté  :  qu'il  est  amoureux  de  la  fille  du  cabarctier; 
qu'il  y  a  trois  ans  que  cet  amour-là  lui  trotte  dans 
la  çarvelle;  et,  comme  il  n'aime  point  madame 
Julienne,  et  que  madame  Julienne  ne  laime  point, 
il  a  trouvé  à  propos  de  devenir  veuf  sans  qu'il 
mourût  personne ,  et  de  se  remarier  en  survivance. 

LÉPITÏE. 

Cela  est  fort  commode  ;  mais  le  meunier  est  fort 
indiscret. 

MADAME    AGATHE. 

Oh  !  il  a  bian  recommandé  le  secret  au  cousin  : 
aussi  le  cousin  ne  l'a  dit  qn  à  moi,  je  ne  l'ai  dit 
qu'à  vous,  je  ne  le  dirai  plus  qu'à  la  commère 
Julienne. 

lÉ  PI5E. 

Et  je  n'en  ferai  confidence  qu'à  trois  ou  quatre 
de  mes  amis  ,  moi. 

MADAME    AGATHE. 

Prirx-les  bian  de  n'en  point  parler, monsieur  de 
Lépine.  Je  meurs  d'impatience  do  le  couler  à  la 
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commère.  Il  est  bon  f|u'elle  prenne  un  peu  l'avis 
do  sa  famille  là-dessus  ,  et  je  crois  qu  il  ne  stvoit 
pas  mal  de  faire  avertir  celle  de  son  mari  :  <|u  en 
dites-vous? 

LE  PISE. 

Oui ,  oui ,  vous  avez  raison  :  un  secret  est  bien 
entre  vos  mains  ,  madame  Agathe. 

MADAME    AGATHE. 

Ohl  je  ne  manque  ni  de  discrétion,  ni  de  juge- 
ment, ni  de  conduite.  Je  ne  vous  dis  pas  adieu, 
monsieur  de  Lépine. 

SCÈNE   VI. 

Lt?iyE,  seul. 

Voila  un  incident  qui  chance  la  situation  de 
nos  affaires.  Il  faut  en  faire  part  à  mon  maître.  Je 
uai  que  faire  de  me  presser  de  retenir  les  méné- 
triers ,  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  les  fiançailles  et  le 
festin  pourront  bien  ttre  retardés  ;  et  madame 
Julienne  ne  dansera  pas  de  si  bon  cœur  qu'elle 
erojoit^  sur  ma  parole. 

SCÈXE  VII. 

JULIE.V,  LÉPINE. 

j  uLirs. 

Palsanovesse  I  il  faut  jolier  de  notre  reste  î 
allons,  bonue  mt^ine  et  mauvais  jeu. 
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L  é  P  I  3  E.. 

Eh  parbleu  !  voilà  le  meunier  qui  revient  de 
Nemours.  Il  lui  a  pris  quelque  remords  de  cons- 
cience apparemment..  « 

JULIEN. 

Je  vians  prendre  congé  de  mon  ancien  ménage, 
et  je  tâcherai  d'emporter  desti-cide  quoi  commencer 
à  tenir  le  nouviau.  Quand  on  n'est  pas  Lian  d'un 
côté ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  se  tourner  de  l'autre. 

LÉPI  NE. 

Serviteur  à  monsieur  Julien.; 

JULISN. 

Ah!  votre  valet,  monsieur  de  Lépine. 

L  É  P  I  N  E . 
Eh!  d'où  diantre  venez-vous  donc?.        % 

JULIEN. 

Je  vians  de  Voyager.  Le  monde  est  bien  grand 
ïQonsieur  de  Lépine. 

LÉPINE. 

Oui  vraiment  ;  et  vous  aimez  fort  à  voyager 
vous ,  monsieur  Julien  ? 

JULIEN. 

Dès  que  Julianne  et  moi  j'avons  quciique  gra* 
buge  ,  je  me  divartis  à  ça,  c'est  ma  coutr.nic.  Tati- 
gué  que  de  villes  et  de  villages!  et  si  parmi  tout 
ça  charchttz-moi  une  bonne  femme,  vous  n'en 
trouverez  morgue  pas  tant  seulement   la  queue 

d'UD«. 
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LÉPINE. 

Vous  êtes  prévenu  contre  le  sexe ,  monsieur 
Julien  :  j'ai  pourtant  ouï  dire  qu'à  Nemours  il  y 
avoit  d'assez  bonne  pâte  de  filles,  et  qui  promet- 
toient.... 

JULIEN. 

'A  Nemours  ?  Ce  drôle-là  est  sorcier,  ou  bian  la 
mèche  est  découverte.  Faisons  bonne  contenancû« 

LÉPINE. 

Vous  y  avez  passé ,  à  Nemours  ? 

JULIEN. 

Oui  ;  mais  je  n'y  ai  passé  qu'en  passant....  Com- 
ment se  porte  Julianne,  monsieur  de  Lépine  ? 
J'aime  toujours  cette  masque-là  ,  queuque  chagrin 
qu'aile  me  baille.  J'avons  à  tout  bout  de  champ 
maille  à  partir  ensemble  ;  et  velà  déjà  la  troisième 
fois  qu'elle  me  fait  désarter  la  maison. 

LÉPINE. 

Et  vous  désertez  toujours  du  côté  de  Nemours  , 
Baoasieur  Julien  ? 

JULIEN. 

Il  a  morgue  queuque  soupçon  de  l'affaire. 

LÉPINE. 

Vous  avez  un  grand  foible  pour  cette  ville -là, 
monsieur  Julien. 

JULIEN. 

Et  vous  itou ,  monsieur  de  Lépine,  vous  en  parlei 
souvent  :  y  auriais-vous  queuque  connoissance,? 

LÉPI-VE. 

Si  j'y  en  ai  ?  j'y  ai  été  rat-de-cave. 
Théâtre.  Comédie*.  3.  l3 
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JULIEN. 

Rat  de  cave?  Il  se^gaussc  parguc  de  moi. 

L  É  P  I  N  E. 

Il  j  avoit  dans  ce  temps-là  une  jolie  fille  dans 

une  certaine  hôtellerie,  là comment  appcie/.- 

vous....  aidez-moi  à  dire. 

J  U  L  I  E  s . 

La  fille  de  l'Écu. 

L  t  P  I  5  E. 

Oui,  justement,  la  fille  de  l'Ecu. 

JUL I  ES. 

y      Ce  drôle-là  me  veut  faire  parler.  Défions -nous 
/  de  li. 

LÉPINE. 

Elle  à  appelle,  je  pense,  mademoiselle —  j'au- 
rai oublié  son  nom;  mademoiselle mademoi- 
selle.... 

JULIEN. 

Mademoiselle  Margot. 

LÉPISE. 

La  yoilà,  mademoiselle  Margot  de  l'Écu;  c'est 
ellc-mcme. 

TUI.  lEX. 

/        Il  me  tire,  morgue,  les  vars  du  nez  :  baillons- 
'    nous  de  garde. 

LÉPI  NE. 

C'ctoit  une  aimable  personne  dans  le  temps  que 

je  lai  vue. 
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J  U  L  1  I  N, 

Ob!  parguenne ,  aile  lest  plus  que   jamais;  si 
vous  la  vovais,  c'est  un  petit  charme. 
L  É  r  I  s  E. 

Ahîquej  ai  été  vivement  amouieux  d'elle^  mon- 
sieur Julien! 

JULIEN. 

Pas  tant  que  moi,  je  gage;  j'en  pards  l'esprit,   ' 
pis  qu'il  faut  vous  le  dire. 

LKP  IN  E. 

Oui  I  vraiment ,  je  vous  en  félicite  :  voilà  donc  la 
cause  de  vos  fréquentes  promenades,  monsieur 
Julien? 

JTTLIES. 

Morgue,  je  jase  trop;  mais  je  ne  saurois  m'en 
tenir. 

LÎPISE. 

Et  si  madame  Julienne  vient  à  savoir..... 

JCL  t.  E5. 

Oh!  palsangué,  ne  li  en  parlez  pas  ;  ne  me  jouez 
pas  ce  fôur-là,  monsieur  de  Lépine. 

LÉP  INE. 

Promettez-moi  donc  de  ne  vous  plus  opposer  au 
mariage  de  mon  maître  avec  voti-e  nièce,  et  je  vous 
promets ,  moi ,  de  vous  garder  le  secret. 

JULIEN. 

Pargué ,  de  tout  mon  cœur.  Touchez-Ià,  velà 
qui  est  fait,  je  baille  ma  parole;  mais  motus,  au 
moins. 
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LÉ  PI5E. 

Je  VOUS  réponds  de  moi;  mais  si,  d'ailleurs,  on 
venoit  à  découvrir 

J  U  L  I  EîJ> 

On  ne  sauroit  ;  je  sis  trop  dissimulé.  Il  y  a  mor- 
gue trois  ans  que  ça  dure,  et  parsonne  ne  se  doute 
de  rian.  Vous  n'en  savez  pas  le  plus  principal  vous- 
même.  Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  je  sis  un  rusé 
manœuvre  î 

SCÈNE  VIII. 

JULIEN,   JULIENNE,    LEPINE,    MADAME 
AGATHE. 

JULIENNE. 

'À!hî  ahî  te  voilà,  je  pense?  Eh!  de  quoi  t'avises- 
tu  de  revenir  ici ,  bon  vaurien  ? 

JULIEN. 

Madame  Julianne? 

LÉPIN  E. 

Voilà  un  mari  bien  reçu  chez  lui. 

MADAME    AGATHE. 

On  disoit  que  vous  étiez  mort,  monsieur  Ju- 
lien :  cela  n'est  donc  pas? 

JULIEN. 

K"on,  vraiment,  je  ne  le  sis  pas. 

JULIENNE. 

Ehl  pourquoi  ne  l'es-iu  pas,  dis?  Je  ne  sais  qui 
me  tient  que  je  ne  te  dévisage. 

LÉ  P I N  E 

Eh!  là,  là,  sans  emportement. 
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J  U  L  T  EX, 

Velh  toixjouvs  de  vos  magnières  ,  madame  Ju- 
lianne. 

j  u  L  lE  N  >"  E,  pleurant. 

Il  vaudi'oit  biaii  mieux  pour  moi  que  tu  le  fusses , 
que  non  pas  de  mener  la  vie  que  tu  mènes. 

MADAME    AGATHE. 

Ohl  pour  cela,  monsietir  Julien,  vous  êtes  un 
méchant  homme,  dabandonncr  comme  ça  tous  les 
ans  une  pauvre  femme,  qui  vous  adoreroit  si  vous 
étiez  raisonnable. 

j  u  L  I  E  N  >■  E ,  pleurant. 

Vous  savez  mieux  que  parsonne,  ma  commère  , 
tou,tes  les  pièces  quece-libartin-lù  ma  faites;  et  si 
pourtant  l'autre  jour,  quand  on  nous  vint  dire 
qu'il  étoit  défunt,  quelle  inquiétude  est-ce  que  ça 
me  donnitl  je  vous  en  fais  juge. 

MADAME  Agathe. 

Et  moi ,  ma  commère  ?  1 1  falloit  nous  voir,  nous 
étions  toutes  deux  dans  des  impatiences  de  savoir 
ce  qui  en  étoit;  1  inçartitude  de  ces  choses-là  fait, 
bian  souffrir  une  pauvre  femme  ,  monsieur  de 
Lépine. 

LÉP  INE. 

Cela  est  vrai  :  tout  le  monde  étoit  d'une  afflic- 
tion  Tous  êtes  furieusement  aimé,  monsieur    , 

Julien;  et  quand  vous  êtes  arrivé,  je  m'en  allois,-| 
moi ,  chercher  des  ménétriers  poxir  nous  aider ,  ce  t 
soir,  à  consoler  tout  le  village, 

18. 
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J  U  L  I  E  N  >'  E . 

Ne  5uis-je  pas  bian  malheureuse! 

JULIEN. 

Entrons  dans  la  maison,  madame  Julianne,  et 
nous  parlerons. . . . 

JULIENNE. 

Dans  la  maison',  oh!  ne  t'avise  pas  d'y  mettre  le 
pi':d;  je  ne  veux  pas  que  tu  en  approches;  si  tu  re- 
gardes la  porte ,  seulement 

JUL  lE  K. 

Comment,  comment  donc?  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

r  ÉPI  NE. 

Le  meunier  ne  sera  pas  le  maître  dans  le  mo«- 
lin,  sur  ma  parole. 

JULÎEN5E. 

J'y  mettrois  plutôt  le  feu,  que  non  pas  qu'il  le 
fût* 

JULIEN. 

Quelle  enra£;fje  I  Mais  acoutrz  donc ,  madame  ma 
.  femme,  vous  le  prcnez-là  sur  un  ton..., 

JULIENNE, 

Ta  femme,  moi?  moi,  ta  femme?  Ah!  le  bon 
traître  !  il  croit  parler  h  sa  cabarelière  dtOîeraours, 
ma  commère. 

L  L  P  I  N  E. 

A  la  cabarctièrc  de  Nemours! 

JULIEN. 

Lja  meiiie  est  inventée  ;  inais  chut. 


SCÈNE  VIII.  ail 

MADAME    AGATHÇ. 

Étes-vous  bien  content  de  votre  nouviau  mé- 
nage, monsieur  Julien? 

JULIEW. 

Qu'est-ce  que  voulez  dire,  avec  votre  nouviau 
ménage/  Morgue,  vous  avez  une  langue  de  vipère, 
madame  Agathe  :  vous  croyez  les  contes  qu'on  vous 
fait,  madame  Julianne. 

JULIENMt. 

Des  contes,  bon  pendard!  Oh!  la  gueule  du  juge 
en  pèteva  :  tu  seras  pendu,  je  t'en  réponds. 

JULIEN. 

Je  serai  pendu,  moi  ? 

MADAME    AGATHE. 

Oui ,  par  votre  cou,  mon  compère  Julien 

J  ULIES. 

Madame  Julianne? 

JU  L  1  ES5E. 

Tu  m  as  fait  trop  de  fredaines,  je  veux  devenir 
v'cuve. 

JULIEN. 

Madame  Agathe  ? 

MADAME    AGATHE. 

Un  débauché  qui  prend  deux  femmes  I  au  diable , 
lu  diable,  point  de  miséricorde. 

JCLI  EK. 

Par  ma  foi,  velà  deux  méchantes  carognes! 

JUL  lENNNE. 

Mais  vojez  ce  fripon,  cet  insolent,  qui  nous  in- 
juiie. 
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MADAME    AGATHE. 

Ce  débauché,  ce  misérable I  II  perd  ie  respect 
qu'il  nous  doit,  ma  commère. 

JULIEÎÏ. 

Comment ,  du  respect?  je  me  donne  au  diable  , 
si  vous  me  faites  prendre  un  tricot,  je  le  pavdrai 
morgue  bian  davantagj;,  prenez-y  garde. 

JULIENNE. 

Un  tricot!  au  secours!  à  la  force!  on  me  roue  de 
coups!  on  m'assassine!  à  la  justice!  à  la  justice! 

MADAME    AGATHE. 

Un  tricot!  Bon,  ferme,  coui-age ,  ma  coramèie; 
à  la  justice!  à  la  justice  ! 

'      SCÈNE  IX. 

JULIEN,  LÉPINE. 

JULIEN. 

^Alles  avons  le  diable  au  corps,  monsieur  de 
Lépine. 

lé  PI  5E. 

Oui,  vraiment,  et  je  vous  trouve  fort  à  plaindre 
d'avoir  affaire  à  ces  deux  masques-là. 
julien. 

Moi?palsangué  je  ne  les  crains  point,  je  lesme<s 
à  pis  faire. 

LÉPIHE. 

S'il  étoit  vrai  que  vous  eussiez  épousé  cette  ma- 
demoiselleMargot  de  l'Écu, l'affaire  seroit  fâcheuse. 
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JULIEN. 

Ohl  ça  n'est  morgue  pas  fait  à  demeurer;  il  n'y 
i  CHCore  que  le  contrat  de  dressé,  voyez-vous. 

L  ÉPINE. 

Que  le  contrat  de  dressé?  oh!  ce  n  est  qu'une 
bagatelle;  on  ne  sauroit  vous  faire  un  crime  que 
ie  l'intention, et  je  vois  bien  que  cela  n'ira  qu'aux 
jalcres. 
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JULIEN. 

Aux  galères,  monsieur  de  Lépine? 

LÉPINE. 

Oui;  à  moins  que  votre  femme  n'eut  pour  ami 
juelque  juge  qui  eût  l'adresse  de  donner  un  tour 
i  l'afifairc,  et  de  vous  faire  pendre  à  sa  considé- 
ration. 

JULIEN. 

Aile  est  morguenne  assez  malicieuse  pour  ça. 
Mais  velà  une  extravagante  créature  I  aile  voudroit 
ître  défaite  de  moi,  je  voudrois  être  débarrassé 
l'aile  ;  qu'aile  me  passe  veuf,  je  la  passerai  veuve  : 
1  m  est  avis  qu'il  ne  faudroit  pour  ça  qu'un  petit 
not  d'accommodement  sous  seino-privé,  et  quand 
e  serions  d'accord  une  fois,  ce  ne  seroit  l'aft'aire  de 
^arsonne  :  qu'est-ce  qui  s'aviseroit  de  nous  plai- 
1er? 

LÉPINE. 

Vous  avez  raison  ;  mais  madame  Julienne  est 
me  femme  régulière ,  qui  veut  être  veuve  dans 
ouïes  les  formes.  C'est  là  sa  folie. 
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JtJHES. 

Ce  seroit  biau  la  mienne  itou  ;  mais  comment 
s'y  prendre  ? 

LÉ  PI  N  E. 

Elle  va  faire  sa  plainte,  et  l'on  informera  contrn 
vous.  Je  ne  vous  crois  pas  ici  trop  en  sûreté,  mon- 
sieur Julien;  si  vous  m'en  cioyei 

JULIEN. 

Pargiienne,  à  bon  chat  bon  rat  :  pis  qu'aile  le 
prend  comme  ça,  je  m'en  vas  li  jouer  d'un  tour  à 
quoi  aile  ne  s'attend  pas  ;  le  bailli  est  plus  de  mes 
amis  que  des  sians;  aile  n'a  qu'à  se  bian  tenir. 

LÉP  IN  E. 

Comment?  quel  est  votre  dessein? 

JULIEN. 

Taîigiié ,  je  n'en  dirai  mot  de  sti-là.  En  arrivera 
ce  qui  pourra.  Je  varrons  lequel  ce  sera  de  nous 
deux  qui  aura  plus  tôt  l'esprit  de  faire  pendre 
l'autre.  Votre  valet,  monsieur  de  Lépine,  jusqu'au 
ievoir> 


SCÈNE  X, 

LÉPINE,   CHARLOT. 

lépivî:. 
Je  vous  bai^e  Ifs  mains  ,  monsieur  Julien.  VoiL'i 
une  agréable  société,   il  J  a  d  heureux   mariages 
dans  le  monde. 


1 
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CH  aulot. 
L'amour  et  la  jalousie  me  feront  devenir  fou, 
moi  qui  suis  si  sage  et  si  raisonnable. 

LÉPIN  E. 

Voilà  le  garçon  du  moulin  de  madame  Julienne., 
Ah  ventreLleu!  ne  scroit-ce  point  lui  qui  lui  auroit 
donné  dans  la  vue,  et  qu'elle  coucheroit  en  joue, 
en  cas  deVeurage? 

CH  ARLOT. 

N'est-ce  pas  là  le  valet  de  ce  liouLeriau  qui  fait 
l'amoureux  de  ma  chère  Colette  ? 

LÉPINE. 

Que  parle-t-il  de  Colette  ? 

C  H  ARLOT. 

Je  ne  lui  ôterai  morgue  pas  mon  chapiau  le 
premier;  je  li  en  veux  trop. 

LÉ  PISE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  monsieur  Chariot? 
Tous  me  paroissez  bien  fier  aujourd  hui  ? 

c  H  ARLOT. 

Pargité ,  comme  de  coutume  ,  et  si  ça  ne  vous 
couvient  pas,  je  m  en  gausse;  je  ne  vous  char-- 
chons  pas  ,  laissez-nous  en  repos. 

LÉ  FINE. 

Vous  avez  quelque  chose  dans  la  tête,  à  ce  qu'il 
niC  semble  / 

c  H  A  n  L  o  T. 

Ça  est  vrai,  il  vous  semble  bian  ;  j'y  ai  la  vo- 
loiité  de  vous  paumcv  la  gueule,  monsieur  de 
Léjiiue.. 
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LÉPINE. 

A  moi  ? 

CH  AULOT. 

Oui  palsanguenne ,  à  vous.  Vous  êtes  un  cfé- 
baucheux  de  iiilcs.  Je  sis  garde-moulin  ,  le  meu- 
nier n'y  est  pas,  vous  en  voulez  à  la  nièce;  mais, 
si  vous  me  faites  prendre  un  gourdin. ... 

LÉ  P  I  N  E. 

Qu'est-ce  à  dire  un  gourdin? 

C  H  A  ULOT. 

Je  ne  parle  pas  pour  as  teure  ;  c'est  une  manière 
d'avartissement  pour  en  cas  que  vous  y  reveniais. 

LÉ  F  I  N  E. 

J'y  reviendrai  quand  il  me  plaira,  monsieur 
Chariot. 

C  H  A  R  L  O  T. 

Quand  il  vous  plaira,  monsieur  de  Lépine? 

LÉ  PISE. 

Assurément,  quand  il  me  plaira. 

CHAnLOT. 

Eh  bian  !  revcoez-y ,  ce  sont  \o:s  affaires,  vou« 
êtes  le  maitre.  | 

LÉPINE. 

Et  si  vous  vous  avisez  de  faire  le  raisonneur,  sa-  , 
vez-vous  bien  que  vous  vous  attirerez  mille  coup* 
de  bâton  ,  mon  petit  ami  ? 

c'h  A  ni.  OT. 

Mille  coups  de  bàtoul  c'est  biaucoup,monsietii 
de  Lépine. 


SCENE  X.  a, y 

LÉPISE. 

A'ous  les  aurez,  si  vous  raisonnez. 

CHAH  LOT. 

Eh  bian!  je  ne  raisonnerai  point,  velà  qui  est 
fini. 

LÉ  PI  SE. 

Vous  ferez  sagement.  Et  pour  vous  faire  voir 
qu'on  ne  vous  craint  guères ,  c  est  que  je  veux  bien 
vous  avertk  que  mon  maître  épouse  aujourd  hui 
Colette ,  entendez-vous  ? 

CHAR  LOT. 

Il  épouse  aujourd'hui  Colette7'nionsieur  de 
Lépine  ? 

LÉPISE. 

Oui ,  vous  dis-je. 

c  H  A  n  L  o  T. 
Et  il  1  épouse  en  vrai  maria£;e  ? 

LÉPINE. 

En  vrai  mariaire.  Le  festin  est  commandé ,  les 
parents  et  les  amis  priés  :  je  m  en  vais  chercher  les 
violons ,  moi., 

CH  ARLOT. 

Eh!  mais  morgue  que  votre  maître  ne  fasse  pas 
cette  sottise-là,  il  s'en  repentiroit ;  Colette  est 
amoureuse  de  moi ,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPIXE. 

Colette  est  amoureuse  de  vous  ? 

Thcâtrj.  Comédie;.  3.  ty 
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CHARIOT. 

Drès  le  herciau,  vous  dit-on,  je  l'ai  élevée  à  la 
brochette  :  et  tenez ,  la  velà  qui  viant ,  je  m'en  vais 
vous  le  faire  dire. 

LÉPINE. 

Parbleu  je  le  voiidrois  de  tout  mon  cœur,  mon 
maître  n'auroit  que  ce  qu'il  mérite. 

SCÈNE  XL 

COLETTE,  LÉPINE,  CHARLOT. 

COLETTE. 

BoH  jour,  Chariot. 

CH  AnLOT. 

Comme  aile  me  dit  bon  jour  de  bonne  amitié! 
Toyez-vous  ? 

Lt  PI  SE. 

Cela  est  fort  tendre. 

COLETTE, 

Votre  servante  ,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPlîIE. 

Je  vous  baise  bien  les  mains,  mademoiselle 
Colette. 

COLETTE. 

Qu'est-ce  donc  ,  mon  garçon  ?  tu  me  parois  tout 
triste. 

CHARLOT. 

Eh  tatiguél  comment  ne  le  serois-je  pas?  n'an 
veut  bailler  un  croc  en  jambe  h.  1  amour  qu« 
j'avons  l'un  pour  l'autre. 


^  SCÈNE  XI.  219 

f  OLETir. 

Nous  avons  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  I  Qui 
t"a  dit  cela  ,  Chariot  ? 

CHARIOT. 

Eh  parguéî  je  sens  bian  le  mien,  pai'sonne  n'a 
que  faire  de  me  le  dire  ;  et  pour  ce  qui  est  du 
vôtre  ,  il  m'est  avis  cpic  du  depuis  quatre  ans  vous 
m  en  avez  baillé  tant  de  signifiance..,. 

L  É  P  I  >'  E. 

Aïe  ,  aie  ,  aie. 

COLETTE. 

Je  t'ai  donné  des  signiiiances  d'amour,  moi? 
Eh!  qu'est-ce  que  c'est  que  l'amour,  Chariot?  Je 
ne  le  connois  pas  encore. 

CH  AUtOT^ 

Oh  tatigué  ,  non  I  queule  ignorante!  aile  en  sait 
morgue  bian  plus  qu'aile  ne  dit,  monsieur  de 
Lépine. 

COLETTE. 

Mais  vraiment ,  Chariot ,  tu  perds  l'esprit  j  et  tu 
ferois  croire  des  choses. . . . 

CHAR  LOT. 

Pargué,  je  le  fais  exprès;  je  sis  bian  aise  qu'on 
sache  ce  qui  en  est ,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  at- 
trapiais  personne.  Oh!  j'ai  de  la  conscience,  moi. 

LÉ  P  15  E. 

Voilà  un  honnête  çarron. 

COLETTE. 

J'en  ai  aussi ,  je  t'assure  ;  et ,  pour  te  tirer  de  ton 
ivi'eur,  je  te  dirai  en  bonne  conscience  que  je  ne 
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t'aime  point,  que  je  ne  t'ai  jamais  aimé,  et  que  j< 
ne  t  aimerai  de  ma  vie. 

LÉPl  5E. 

Cela  est  fort  clair,  monsieur  Chariot ,  et  voila 
une  déclaration  dans  les  formes. 

CH  ARLOT. 

Oh  palsanguenne  !  aile  ne  pense  point  ça;  c'est 
pour  vous  le  faire  accroire  :  morgue  ,  c'est  un  ani- 
mal bian  trompeux  que  la  femelle  d'un  homme! 

LÉ  PI  SE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  apparences , 
monsieur  Chariot. 

c  H  A  n  L  o  T. 

Me  traiter  de  la  magnièrc!  allez,  cela  n'e5t  ni 
biau ,  ni  honnête  ,  après  tout  ce  qui  s'est  passé  de- 
pis  que  je  nous  connoissona. 

COLETTE. 

Eh  '  que  s'est-il  passé ,  dis  ,  maroufle ,  qui  te 
fasse  penser  que  j'ai  de  lamour  pour  toi  ? 

CH  An  LOT. 

Quoi!  je  n'ons  pas  joué  ensemble  à  la  madame, 
à  colin-maillard,  à  la  queuleuleu ,  à  pétangueule? 

COLETTE. 

Eh  bien  ? 

cn  aulot. 

Ce  n'est  rian  que  ça,  n'est-ce  pas?  Et  quand  je 
jouions  à  la  cleumisette?  'Acoutez,ne  me  faites 
pas  parler. 
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COLETTE. 

Parle,  parle,  je  ne  te  crains  point;  quand  nous 
jouions  à  la  cleumisette,  que  veux-tu  dire? 

CH  ÀRL  o  T. 

On  nous  trouvoit  toujours  tous  deux  dans  la 
même  cache.  Sont-ce  des  preunes  que  ça,  monsieur 
de  Lépine? 

Lt  PI5E. 

Non ,  vraiment. 

COLETTE. 

Voyez  le  grand  malheur  I  Ehî  pourquoi  m'y  ve- 
nois-tu  trouver,  dis? 

C  H  A  n  L  o  T. 

Parce  que  je  vous  aime.  Mais  pourquoi  ne  me 
chassiais-vous  pas,  vous  ? 

COLETTE. 

Parce  que  je  ne  savois  pas  que  tu  m'aimasses,  et 
que  je  ne  t'aimois  pas,  moi. 

CHAR  LOT. 

Aile  ne  m'aimoit  pas  !  qu'aile  est  trigaude  î 
Quand  je  dansions  aux  chansons,  aile  étoit  tou- 
jours la  première  à  me  prendre;  et  si  aile  auroit 
voulu  pouvoir  me  tenir  par  les  deux  mains ,  tant 
aile  étoit  assotée  de  ma  parsonne. 

COLETTE. 

Tu  t'es  figuré  cela,  mon  pauvre  Chariot. 

CH  AntOT. 

Oh  pargué  noni  je  sais  bian  ce  que  je  dis.  Te- 
nez, monsieur  de  Lépine,  allé  faisoit  cent  fois  plus 
de  caresses  auii  fr- iCi  moigniaux  que  je  lui  déni- 
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chois,  (]u'à  tous  les  maries  que  lui  bailloient  les 
autres.  Margué  n'est-ce  pas  là  de  l'amour?  je  vous 
en  fais  juge. 

L  ÉPI  NE. 

Il  y  a  quelque  chose  à  dire  h  cela,  vous  avez 
raison  :  mais  il  n  y  a  pas  de  quoi  rebuter  mon 
maître;  et  ces  bagatelles-là  ne  lempLcheront  pas 
de  conclure  le  mariage. 

C  H  A  n  LOT. 

Ca  ne  l'en  empêchera  pas  ? 

LÉPI>'f . 

Non  vraiment. 

c  H  A  Rt  o  T. 

Tatigué,  que  je  sis  fâche  de  ce  qu'il  n'y  en  a 
pas  davantage  ! 

COLETTE. 

J'en  suis  fort  contente  ,  moi  ;  tu  l'aurois  dit  de 
même. 

c  H  A  R  L  o  T. 
Ob  I  pour  sti-là,  oui,  je  vous  en  réponds. 

COLETTE. 

Où  est  votre  maître,  monsieur  de  Lépine? 

LÉ  PI  >'  E. 

Vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir  :  je  vais  voue 
l'amener  dans  le  moment  même. 

c  OLETTE. 

Et  moi,  je  vais  l'attendre  avec  impatience. 

CH  AULOT. 

Hom ,  la  masque  1 
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SCÈNE  XII. 

COLETTE,  GHARLOT. 

COLETTE. 

Adieu,  Chariot,  ne  te  chagrine  point,  je  taime 
toujours  un  peu.  Va,  tiens,  baise  ma  main. 

c  H  AntOT. 

Non,  morgue,  je  n'en  ferai  rian,  je  cracheroii 
plutôt  dessus  :  fi,  pouas,  la  parfide,  la  vilaine! 

COLETTE. 

Tu  fais  le  mauvais  ?  tant  pis  pour  toi ,  je  ne  m'en 
soucie  guères. 

SCÈNE  XIII. 

CHARL0T,5eur. 

Ces  carognes  de  filles!  être  déjà  traîtresses  à  cet 
âge-là!  ça  ne  s'apprend  point,  ça  leur  viant  tout 
seul.  Tiens,  baise  ma  main  ;  le  biau  régal!  C'est  ma- 
danie  Julianne  qui  fait  ce  mariage-là  pour  me  faire 
pièce;  car  aile  est  fâchée  que  j  aime  Colette.  Mor- 
guenne,  aile  me  le  paiera  :  le  bailli  laime  itou, 
cette  Colette  ;  c'est  un  matois  qui  en  sait  bian  long; 
je  m'en  vais  le  trouver,  je  leur  baillerons  du  fil  à 
retordre. 
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SCÈNE  XIV. 

MADAME  AGATHE,  CHARLOT. 

MADAME     AGATHE. 

En  !  oùva5-tu  si  vite,  Chariot?  Attends,  attends, 
j'ai  fjuelque  chose  à  te  dire. 

CH  AïlLOT. 

Dépêchez-vous  donc,  car  j'ai  cjueuque  chose  à 
faire,  moi. 

MADAME    AGATHE. 

Colette  va  être  mariée  avec  un  monsieur,  sais- 
tu  bien  cela? 

CHARLOT. 

Oh!  morgucnne,  ça  n'est  pas  bian  sûr;  j'y  bou- 
tions queuque  empêchement,  ou  je  ne  pourrons. 

JIADAME    AGATHE. 

Eh!  pour<juoi  ça?  qu  est-ce  que  ça  te  fait? 

CH  Ant  OT. 

Comment, r>^ orgue,  qu'est-ce  que  ra  me  fait? Ne 
seroit-ce  point  vous  c[vÀ  auriai-j  baillé  conseil  à 
notre  maîtresse  de  me  jouer  ce  tour-là? 

M  ADAM  E     AGATHE. 

Moi?  pra  quelle  raison? 

CHARLOT. 

Morgue,  que  sais-je?  pour  m  avoir,  peut-être; 
car  vous  êtes  folle  de  moi,  madame  Agathe, 

M  A  D  A.M  E    AGATHE. 

Je  suis  folle  de  toi?  tu  ne  le  mérites  guères. 
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C  H  A  U  L  O  T. 

Si  fait ,  pargucnnc  ;  il  n'y  a  que  Colette  que  j  "aime 
mieux  que  vous,  la  peste  m  étouffe- 

M  AD  AME    AGATHE. 

Et  pourquoi  l'aimes-tu  mieux  que  moi,  dis? 

C  H  ARLOT. 

Pargué ,  parce  qu'allc  me  plaît  davantage  :  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise? 

MADAME    AGATHE. 

Elle  te  plaît  davantage!  une  petite  coquette. 

c  H  ARLOT. 

Ça  est  vrai. 

MADAME    AGATHE. 

Qui  te  préfère  un  autre  amoureux. 

c  H  ARLO  T. 

Vous  avez  raison. 

kviADAME    AGATHE. 

Et  cela  ne  te  corrige  point  de  la  passion  que  tu 
as  pour  elle? 

c  H  ARLOT. 

Pargué,  non.  Et  je  vous  préfère  bian  Colette, 
moi;  ça  vous  corrige-t-il? 

MADAME    AGATHE. 

Cela  le  devroit  bien  faire. 

c  H  ARLO  T. 

Oui;  mais  ça  ne  le  fait  pas  :  et  pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  ne  sois  pas  aussi  mal  aisé  à  corriger 
que  vous,  madame  Agathe? 
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MADAME    AGATHE. 

Mp.îs  piomets-nioi  donc  que  tu  m  epou^ras,  si 
tu  ne  peux  empêcher  le  mariaee  de  Colette. 

C  H  A  B  L  o  T . 

Olil  pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  ça,  je  le  veux 
biau.  Si  Colette  m'échappe,  je  me  baille  à  vous  par 
désespoir  j  velà  qui  est  fini. 

:«  A  D  A  M  E    AGATHE. 

Par  désespoir I  je  ne  te  devrois  qu'à  ton  deses- 
poir? 

c  H  AHL0T. 

Tatigué,  qu  importe  à  qui?  Vous  ne  voulez  que 
m'avoir ,  une  fois  ;  vous  m'aurais ,  et  je  vous  baille^ 
rai  la  préférence  sur  madame  Julianne,  qui  me 
marchande  itou. 

MADAME    AGATHE. 

La  commère  Julienne  est  amoureuse  de  toi? 

c  H  An  LOT. 

Oui;  aile  me  mitonne  pour  en  cas  qu'aile  soit 
veuve  ;  mais  queuque  sot,  je  ne  m'y  frotte  pas  :  drés 
que  je  serions  mariés  ,  aile  en  mitonneroit  peut- 
être  queuque  autre  pour  être  veuve  de  moi.  J« 
n'aime  morgue  point  ces  pi'évojeuses-là,  madame 
Agatlic. 

MADAME    AGATHE. 

Et  tu  as  bien  raison. 

c  H  A  r.  L  o  T., 
Tatigué,  je  lui  en  veux  plus  qu'à  une  autre,  à 
stcllc-là;  c'est  aile  qui  fait  le  mariage  de  Colette. 


SCÈNE  XIV.  2$; 

MADAME     AGATHE. 

Toujours  Colette  I  cela  te  tient  bien  au  cœur , 
petit  vilaia. 

CHARLOT. 

J'en  serois  plus  d'à  demi  consolé,  si  aile  épou- 
soit  queuque  autre  que  ce  houberiau,  et  que  je 
trouviàse  la  magnièie  de  me  venger  de  mndanie 
Julianne.  Morguenne  ,  aidez  -  moi  à  ça  ,  madam§ 
Agathe. 

MADAME    AGATHE. 

Très  volontiers  :  mais  comment  s  y  prendre? 

CHARLOT. 

Comment,  morguenne?  Allons  demander  con- 
seil à  monsieur  le  bailli;  c'est  bian  le  meilleur 
homme,  le  plus  honnête  homme,  le  plus  habile 
homme  pour  faire  du  mal  à  queuqu'un,  da.  Il  sait, 
morgue,  sur  le  bout  du  doigt  toutes  les  rubriques 
d^e  la  justice. 

M  AD  AME    AGATHE. 

Ca  n'est  pas  mal  imaginé  :  allons,  riens. 

C  K  A  R  L  o  T . 

Pfon ,  ne  bougeons  ;  le  velà  li-mème  tout  à  point , 
comme  si  je  1  avions  mandé.  Sarviteur,  monsieur 
le  bailli. 
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SCÈNE  XV. 

MADAME  AGATHE,  LE  BAILLI,  CHARLOT. 

LE    BAILLI. 

Bonjour,  monsieur  Chariot,  bonjour. 

MADAME    AGATHE. 

Monsieur  le  bailli,  je  suis  votre  servante. 

LE    BAILLI. 

Votre  valet,  madame  Agathe.  Eh  bien  !  qu'est- 
ce,  mes  enfants?  voilà  d'étranges  nouvelles  :  cette 
scélérate  de  Julienne.... 

CHAULOT. 

Morgue,  bon,  il  enfourne  bian,  j'aurons  bonne 
iâsue.  Vous  savez  déjà  ça,  monsieur  le  bailli  ? 

LE   BAILLI., 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  le  soupçonne; 
mais  je  n'ai  point  voulu  faire  d'éclat  que  je  n'en' 
eusse  quelque  certitude. 

CHARLOT. 

Oh!  pargué,  n'y  a  point  à  en  douter  à  présent, 
c'est  une  affaire  sûre. 

MADAME    AGATHE. 

On  ne  parle  d'autre  chose  dans  tout  le  village. 

LE    BAILLI., 

En  savez-vous  quelque  particularité  i  et  ne  pour- 
riez-vous  point  servir  de  témoins  dans  tout  ceci , 
vous  autres? 
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CHAR  LOT. 

Pargué  y  vous  en  saivirez  vous-même  :  ils  allont 
faire  la  noce,  «t  velà  les  ménétriers  qui  allont  ve- 
nir. 

LE    BÂILLI. 

Comment,  des  ménétriers?  la  noce  de  qui? 

MADAME    AGATHE. 

La  noce  de  Colette ,  que  madame  Julienne  fait 
épouser  à  ce  monsieur  Clitandre. 

LE    B  A  ILLl. 

Vraiment,  vraiment,  elle  prend  bien  son  temps 
pour  faire  une  noce.  Ohl  je  troublerai  la  fête,  sur 
ma  parole. 

CHAnLOT. 

Et  vous  ferez  fort  bian  ,  monsieur  le  bailli. 

LE   BAILLI. 

La  malheureuse  I 

CH  ARL  oï. 
Acoutez,  c'est  une  méchante  femme  :  est-ce  que 
vous  sauriais  queuqu'une  de  ses  petites  fredaines? 

LE   BAILLI. 

Oui ,  de  ses  petites  fredaines  ,  une  bagatelle  : 
elle  a  fait  noyer  son  mari ,  seulement.  \ 

CHARLOT.  ! 

Aile  a  fait  noyer  monsieur  Julian?  Velà  pour- 
quoi aile  me  mitonnoit,  vojez-vous. 

MADAME    AGATHE. 

Ca  ne  se  peut  pas,  monsieur  le  bailli,  je  viens 
de  le  voir. 

Tk'râtrc.  Coa;cd:cs.  3.  3  0 
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LE   BAILLI. 

Vous  arez  rêvé  cela  ,  madame  Agrithe  ;  il  y  a 
plus  d  un  mois  (ju  il  est  défunt,  je  le  sais  de  bonne 
part. 

MADAME    AGATHE. 

îl  n'j  a  qu'un  quart  d'iieurequej  ai  quitté  mon- 
sieur Julien,  vous  dis-je. 

LE    E  À  I  L  I.  I . 

Oui,  un  faux  monsieur  Julien  qu'elle  aura  attiré 
pour  faire  prendre  le  change. 

MADAME     AGATHE. 

Ohl  point  du  tout,  c'est  le  véritable  :  elle  l'a 
reçu  comme  un  vrai  mari  ;  je  l'ai  aidée  à  le  battre,, 
moi, monsieur  le  bailli, puisqu'il  laatvous  le  dire. 

LE   B  AILT,  r. 

Bagatelle,  je  ne  donne  point  là-dedans;  et  nous 
avons,  le  procureur  fiscal  et  moi ,  commencé  une 
procédure  que  nous  sou  tiendrons  vigoureusement. 

C  H  A  R  L  O  T. 

Je  vous  le  disois  bian,  madame  Agathe,  c'est  un 
bian  honnête  homme ,  un  bian  habile  homme  que 
notre  monsieur  le  bailli. 

MADAME    AGATHE . 

Mais  le  compère  Julien  n'est  point  défunt;  ce 
sont  des  contes. 

c  H  A  n  L  OT. 

Je  crois  pargué  bian  que  si ,  moi  ;  et  s'il  ne  l'étoit 
pas,  il  faudroit  qu  il  le  devenit,  puisque  monsieur 
le  bailli  le  dit  :  est  ce  que  la  justice  est  une  men- 
teuse, madame  Agathe? 
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LE    BAILLI. 

Monsierir  Chariot  prend  fort  bien  la  chose;  et  il 
n'est  pas  q^-uil  n'ait  quelque  connoissance  du  fait. 

C  H  A  R  L  o  T. 

Moi .  monsieur  le  baiili  ? 

LE    FAILLI. 

Oui,  vous.  Votre  témoignage  sera  d'un  grand 
poids  dans  cette  afTaire-ci. 

c  H  ARLOT. 

Mon  témoignage  sera  de  poids? 

LE    BAILLI. 

Sans  doute. 

c  H  A  R  L  o  T. 

Pargné,  bon,  tant  mieux,  velà  de  quoi  me  ven- 
ger de  madame  Julianne.  Ca,  vovons,  qu'est-ce 
qu'il  faut  que  je  témoigne,  monsieur  le  bailli? 

LE   BAILLI. 

Ce  que  vous  savez  :  on  ne  vous  derjande  pas 
autre  chose. 

CH  AKLOT. 

Morgue,  je  ne  sais  rian  ;  mais  tout  coup  vaille. 
Si  vous  voulez  que  je  nous  aimions  ,  il  faut  dire 
comme  moi,  madame  Agathe. 

M  A  D  A  M  E    AGATHE. 

Je  dirai  la  vérité. 

CHAR  LOT. 

Et  moi  itou.  ]^I:.is  aidez-nous  à  la  dire,  mon- 
sieur le  bailli  ;  car  ce  que  je  savons ,  nous ,  vous  qui 
savez  tout,  vous  le  savez  peut-être  mieux  que  nous, 
par  aventure. 
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LE   BAILLI. 

Mais  le  meunier  et  la  meunière  viroienl  en  très 
mauvaise  intelligence ,  pi-emièrement. 

C  H  ARL  OT. 

Oh!  pour  sti-là,  oui  :  tous  les  jours  ils  se  bat* 
tient  ou  se,  querelliont  très  régulièrement  à  une 
certaine  heure;  je  sis  témoin  de  ça. 

MADAME    A  G  A  T  H  E  j 

Et  moi  aussi,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Bon  :  le  reste  est  une  suite  de  cela,  mes  enfants. 
Le  pauvre  Julien  s'enivroit  quelquefois. 

CH  ARLOT. 

Queuquefois  ?  pargué  ,  très  souvent.    11   étoit 
coutuinier  de  ça  quasiment  autant  que  vous,  mou 
sieur  le  bailli. 

LE   BAILLI. 

Voilà  le  fait  :  la  femme  aura  pris  le  temps  de 
l'ivresse  du  mari  pour  exécuter  son  mauvais  des- 
sein. 

CH  ARLOT. 

Justement.  Il  avoit  trop  bu  de  vin ,  aile  li  aura 
voulu  faire  boire  de  l'iau;  il  n  y  a  rian  de  plus  na- 
turel, ça  parle  tout  seul. 

MADAME    AGATHE. 

Si  ça  est,  ça  est  comme  ça,  monsieur  le  bailli. 

LE   BAILLI. 

Oui ,  on  l'a  jeté  dans  la  rivière,  et  il  ne  se  trouve 
point;  voilà  ce  qui  est  d'embarrassant. 
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CH  AR  LOT. 

On  li  a  mis  une  piarre  au  cou.  Est-ce  une  chose 
si  rare  qu'une  piarre?  en  velà  un  gros  tas  tout  pro- 
che du  moulin,  où  il  m'est  avis  qu'il  en  manque 
queuqu'une. 

LE    BAILLI. 

OÙ  il  en  manque  quelqu'une?  voilà  un  bon  in- 
dice :  mais  elle  n'aura  pas  fait  cela  toute  seule. 
CH  aulot. 

Non ,  voirement,  il  faut  li  bailler  des  camarades. 
Eh!  paigué,  cet  amoureux  de  Colette  et  son  valet 
monsieur  de  Lépine  :  le  défunt  ne  vouloit  pas  qu'il 
épousît  sa  nièce.  C'est  eux  qui  avont  fait  le  coup, 
monsieur  le  bailli. 

le  bailli. 

Vous  croyez  ça,  monsieur  Chariot? 

CH  AULOT. 

Si  je  le  crois?  je  li  en  veux  morgue  trop  pour  ne 
pas  le  croire  ;  et  vous  le  croyez  itou ,  vous ,  je  gage. 
C'est  notre  rival,  monsieur  le  bailli  ;  j'en  jurerois, 
moi,  en  cas  de  besoin  :  ça  suffira-t-il  pour  le  faire, 
pendre? 

LE   BAILLI. 

Voilà  une  cruelle  affaire  pour  ces  gens-là. 

c  H  A  n  L  o  T. 
J'allons  pargué  leur  tailler  de  la  besogne. 

LE    BAILLI.. 

Je  les  ferai  arrêter  sur  voti'e  déposition,  et  je 
vais  tout  de  ce  pas  faire  chercher  le  greffier  pour 
la  venir  recevoir. 

3.  2C« 
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CH  AntOT. 

Qu'il  écrive  ce  qu  il  voudra,  je  sommes  témoins 
de  tout,  ne  vous  boutez  pas  en  peine;  pargué  je 
nous  en  allons  bian  rire. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  AGATHE,  CHARLOT. 

M  A  D  A  M  F.    AGATHE 

Mais  sais-tu  bien  q\\e  tu  fais-là  une  fort  mé- 
chante action,  mon  pauvre  Chariot? 

CHARLOT. 

Bon,  queu  conte!  ce  n'est  pas  par  méchanceté, 
ce  u  est  qMC  pour  troubler  la  noce,  et  faire  eniager 
madame  Julianne. 

MADAME    AGATHE. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  bagatelles  :  il  y  a  là  de 
quoi  la  ruiner,  tout  au  moius,  et  cela  pounoit  al- 
ler plus  loin,  même. 

c  H  A  n  L  o  T. 

Oh!  que  point,  point,  madame  Agathe,  je  nous 
dédirons  quand  on  sera  prêt  de  la  pendre.  La  voici. 
Si  vous  m  aimez,  laissez-moi  faire,  ou  sans  ça,  la 
paille  est  rompue. 
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SCÈNE  XVII. 

JULIEIN^E,  MADAME  AGATHE,  CHARLOT. 

JTj  L  I  E  5  >'E. 

Allons,  gai,  gai,  mes  enfants,  allégresse  :  ma 
commère,  Julien  est  redécampé,  je  li  avons  fait 
peur,  et  velà  nos  parents  et  nos  amis  qni  s'en  al- 
lont  venir  aux  lîançailles;  je  ferons  notre  noce  tout 
à  gogo,  sans  rabat-joie. 

CHARLOT. 

Oh!  pargué,  je  gage  que  non.  Il  faudroit  pour 
ça  qu'il  n'y  eût  point  de  Chariot,  ni  de  hailli,  ma- 
dame .Tulianne;  mais,  dieu  marci,  je  ne  sis  pas 
nové,  moi  :  tatigué,  que  je  l'ai  échappé  belle! 

JULXESSE. 

Tu  n'es  pas  noyé?  vraiment,  je  le  vois  bien. 

CIÎ  ARLOT. 

Non,  tatigué,  je  ne  le  sis  pas,  ni  le  bailli  non 
plus  ,  je  vous  en  avartis. 

Quand  il  le  seroit,  il  n'y  auroit  pas  grand  dom- 
mage. Mais  voyez  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  noyé? 
Est-ce  qu'il  a  perdu  l'esprit ,  ma  commère? 

MADAME    AGATHE. 

Dame,  acoutez,  si  sti-là  est  fou,  monsieur  le 
bailli  n'est  pas  trop  sage.  Ils  disent  comme  ça  tous 
deux  que  vous  avez  fait  norer  votre  mari. 
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JULIENNE. 

Je  l'ai  fait  noyer,  moi?  vous  renez  de  le  voir, 
ma  commère. 

MADAME    AGATHE. 

Ça  est  vrai,  je  l'ai  vu;  mais  le  bailli  dit  que  non, 
et  Chariot  dit  de  même;  et  comme  ils  sont  deux 
contre  un,  je  ne  sais  qu'en  croire. 
J  C  L  I  E  N  s  E, 
Tu  oses  dire  ça,  toi? 

c  n  A  R  L  o  T. 
Parguenne,  oui ,  je  lose  dire  ,  et  je  sis  seur  que 
ça  est;  j  en  boutcrois  morgue  la  main  au  feu. 

JUHESSE. 

Ah,  le  malheureux! 

SCÈNE  XVIII. 

JULIEiNlNE,  MADAME  AGATHE,  COLETTE, 
CHARLOT., 

r  o  I.  E  T  T  E. 

Ah!  ma  chère  tante!  sauvez-vous,  vous  êtes 
perdue! 

JULIENNE. 

Comment?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

COLETTE. 

Enfuyez-vous-en  vîtement,  vous  dis-je  :  voilà  le 
bailli  qui  amasse  du  monde  pour  venir  tous  pren- 
dre prisonnière. 

JULIENNE. 

Prisonnière,  moi? 


5CÈNE  XVIII.  aSy 

CH  AIILOT. 

Pargué,  bon,  ça  commence  bian. 

COLETTE. 

Tout  le  village  dit  que  mon  oncle  est  noyé,  et  / 
que  c'est  vous  et  Chariot  qui  avez  fait  cette  belle  i 
affaire  pour  vous  marier  ensemble. 

CH  ARLOT. 

Moi? 

COLETTE. 

Oui,  toi-même;  et  si  cela  est,  tu  feras  bien  de 
t'enfuir. 

CH  ARLOT. 

Morgue  ,  ça  n'est  point  ;  c'est  votre  monsieur 
Clitandre  que  vous  vêlez  dire. 

COLETTE. 

Clitan<3re! 

CH  ARLOT. 

Oui,  le  bailli  est  convenu  que  je  ïe  dirions 
comme  ça.  Ohl  dame,  si  l'on  fait  un  qiii-pro-quo , 
je  tire  mon  épingle  du  jeu,  monsieur  Julian  n'est 
point  nojé,  je  m'en  dédis. 

SCÈNE  XIX. 

JULIE>TVE,  3IADAME  AGATHE,  CLITAISDRE, 
COLETTE,  CHARLOT. 

CLITANDRE. 

RiEwne  retarde  mon  bonheur;  j'ai  donn^  les 

ovflres  nécessaires Mais  que  vois-ije?  qu'elle 

consternation!  qu'avez-vous? 
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JULIENNE. 

Ah!  mon  pauvre  monsieur  Clitandre,  voici  de 
tarribles  affaires. 

CLITAHDRE. 

Comment? 

JULIENNE. 

Ce  liailli  de  malheur,  qui  m'accuse  d'avoir  fait 
noyer  mon  mari  I 

CLITANDRE. 

Ah!  quelle  noirceur! 

SCÈNE  XX. 

JULIENNE,  MADAME  AGATHE,  CLITAJNDRE, 
COLETTE,  LEPINE,  CHAR  LOT. 

LÉPINE. 

VoxLA  des  violons  que  je  vous  amène,  mon- 
sieur; mais  il  faudra  les  renvoyer,  je  pense,  et 
monsieur  le  bailli  nous  prépare  d'autres  occupa- 
tions, à  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

CLITANDnE. 

Sais-tu  le  fond  de  cette  affaire? 

LÉ  PIN  E. 

Non,  monsieur;  je  sais  seulement  qu'il  prétend 
que  nous  avons  nové  le  meunier,  et  que  sur  la  dé- 
position de  ce  maroufle,  on  a  décrété  contre  vous 
et  moi. 

CL  IT  AN  DUE. 

Décrété  contre  nous  ? 
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CH  AIILOT, 

Ah,  bon!  passe  pour  sti-là. 

CLITANDRE. 

Comment ,  maraud — 

c  H  A  r.  L  o  T. 
Eh,  miséricorde!  monsieur,  ne  me  tuez  pas. 

MADAME    AGATHE. 

Eh!  pardonnez-lui,  monsieur  Clitandre. 

CHARLOT. 

Ce  n'est  qu'une  petite  gaillardise  que  tout  ça , 
la  peste  m'étouffe. 

CLITANDRE. 

Une  gaillardise ,  misérable  ! 

CH  ARLOT. 

Alil  je  sis  mort. 

lÉPINEr 

Ne  vous  emportez  point ,  monsieur  ;  ceci  n'aura 
point  de  suites.  Laissez-moi  faire,  seulement,  j'y 
vais  donner  ordre. 

SCÈNE  XXL 

JULIENNE,  MADAME  AGATHE,  CLITANDRE, 
COLETTE,  CHARLOT. 

JULIEN  SE. 

Les  maris  ne  donnent  jamais  que  du  chagrin, 
de  queuque  façon  que  ce  soit;  je  sis  plus  morte 
que  vive. 
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CLITAN  DRE. 

Ne  craignez  rien  ;  cette  affaire'  est  plus  désa- 
gréable que  dangereuse  ,  et  le  retour  de  votre 
mari.... 

JULIENNE. 

U  est  revenu  ,  monsieur  Clitandre. 

clitandhe. 
Il  est  revenu  ?  l'imposture  ne  sera  pas  difficile  à 
confondre. 

JULIENNE. 

Ce  malheureux  bailli  et  ce  coquin-là  disent  que 
ce  n'est  pas  li. 

CLITANDIIE. 

Tu  dis  cela ,  pendard  ? 

CH  ARLOT. 

Moi  ?  je  ne  dis  plus  rian  ,  j'ai  pardu  la  parole. 

CLITANDRE. 

Il  n'a  qu'à  se  montrer  :  où  est-il? 

JULIENNE. 

Il  s'en  est  déjà  retourné;  je  Fai  trop  mal  reçu  j 
où  l'aller  rechercher?  Ah!  s'il  étoit  ici  i  que  je  sis 
malheureuse! 

COLETTE. 

Voilà  ce  vilain  bailli  avec  toute  sa  séquelle ,  ma 
tante. 
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SCÈNE  XXII. 

JULIEN^'E,  MADAME  AGATHE,  CLITANDRE, 
COLETTE,  LE  BAILLI,  CHAllLOT,  suite  dv 

BAILLI. 

CL  ITA>  D  RE. 

AvA>'CEz,  monsieur  le  bailli,  avancez;  mais 
que  vos  lecors  se  tiennent  écai'tés  surtout  ;  car  je 
donnerai  de  l'épée  dans  le  ventre  au  premier  qui 
hasardera  de  s'aprocher. 

LE   BAILLI. 

Ah!   monsieur,   point   d'emportement.   Ce   ne. 
sont  ici  que  de  petites  formalités  dont  le  devoir  de 
ma  charge  ne  me  pei*met  pas  de  me  dispenser» 

CL  I  TAN  Dl^E. 

Oui ,  vous  êtes  fort  exact ,  je  le  vois  bien. 

LE    BAILLI. 

L'affaire  est  importante,  monsieur;  il  j  a  ici"^ 
mort  d'homme  et  supposition  ,  voyez-vous  ? 

CLITAÎÎDUE. 

Il  n'y  a  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  il  pourvoit  arri- 
ver, si  vous  vous  mettez  en  devoir.... 
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SCÈNE  XXIII. 

JULIEN,  JULIENNE,  MADAME  AGATHE, 
CLITANDRE,  COLETTE,  LE  BAILLI, 
LÉPINE,  CHARLOT. 

L  É  P  I  K  E. 

Tirez,  tirez,  monsieur  le  liailli  ,  et  rengainez 
vos  procédures.  Le  défunt  n  est  pas  mort,  le  voilà 
que  je  vous  amène. 

jutiENNE,  embrassant  son  mari. 

Mon  pauvre  Julian  !  mon  cher  mari  î 

JULIEN. 

Comment  tatigué  ,  queu  changement!  Julianne 
est  devenue  bonne  femme.  En  vous  remerciant, 
monsieur  le  bailli,  je  n'avons  plus  que  faire  de  vos 
écritures. 

I,  E    BAILLI. 

Comment?  ehl  qui  étes-vous  donc,  mon  ami, 
vous  qui  raisonnez  ? 

JULIEN. 

Qui  je  sis?  Eh!  pargué,  je  sis  moi  :  avez-vons  la 
bar  lue  ? 

LE    BAILLI. 

Eh  !  qui ,  vous  ?  Je  ne  vous  connois  point. 

JULIEN. 

Morgue,  tant  pis  pour  vous;  vous  êtes  plus 
malade  que  vous  ne  croyez,  pisque  vous  avei 
parclu  counoissance. 


SCÈNE  XXIII.  2^3 

JULIENNE. 

Vous  ne  reconnoissez  pas  mon  mari,  monsieur 
le  bailli? 

LE    BAILLI. 

Ce  ne  l'est  point  là  ,  madame  Julienne. 

MADAME    AGATHE. 

Ce  n'est  point  là  le  compère  Julien  ? 

LE    BAILLI. 

Non  :  il  y  a  plus  de  trois  semaines  qu'il  est 
noyé. 

JULIEN. 

Je  suis  noyé,  moi?  Palsangué  vous  en  avez 
menti ,  monsieur  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Il  y  a  un  bon  procès-verbal  qui  certifie  le  fait. 

JULIEN. 

Oh,  tatigué  1  je  çartifîe  le  contraire. 

JULIENNE. 

Et  je  nous  gaussons  du  procès-verbal. 

LE   BAILLI. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

CLI  TAN  DRE. 

Ecoutez  ,  monsieur  le  bailli ,  vous  vous  engagez 
là  dans  une  affaire 

LE    BAILTT. 

Le  meunier  est  noyé  :  cela  aura  des  suites.    ) 

JULIEN. 

Oh  bian  morgue  ,  si  je  sis  nayé  ,  c'est  vous  qu  il 
faut  pendre;  car  c  est  de  votre  façon,  pisqu  il 
faut  tout  dire. 
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CL  ITANDRE. 

Comment  de  sa  façon  ? 

JULIEN. 

Oui  voirement;  c'est  lui  qui  m'a  conseillé  de 
laisser  croire  ça  pour  faire  pendre  Julianne. 

JULIENNE. 

Pour  me  faire  pendre!  Tu  as  eu  ce  cœur-là,  cher 
petit  mari  ? 

JULIEN. 

Morgue,  je  ne  l'ai  pas  eu  long- temps,  comme 
tu  vois  ;  je  sis  sans  rancune.  Ne  me  fais  plus  en- 
tiger,  je  n'irai  plus  à  Nemours  :  vivons  bian  en- 
semble ,  la  justice  en  aura  un  pied  de  nez ,  et  si  allô 
ue  le  boutra  morgue  pas  daçs  nos  affaires. 

SCÈNE  XXIV. 

JULIEN ,  JULIENNE,  CLITANDRE,  COLETTE  , 
LÉPINE,  iMADAME  AGATHE,  LE  BAILLI, 
CHARLOT,   MATHURIN. 

MATHUniN. 

Madame  Julianne,  velà  ces  personnes  que  vous 
avez  fait  prier  des  fiançailles  de  Colette,  qui 
n'osont  s'approcher,  parce  qu'ils  vo^ont  ici  dea 
gens  de  justice. 

JULIEN. 

Ils  avont  morgue  raison ,  c'est  une  vilaine  vi- 
sion. Mais  parle  donc,  eh,  femme?  est-ce  que  tu 
maries  comme  ça  notre  nièce  sans  que  j'en  sache 
rian  ? 


i 
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I  U  L  I  E  s  N  E . 

Oui,  Julien;  et  si  tu  n'y  bailles  pas  ton  consen- 
tement ,  je  lecommenceions  à  quereller,  mon  en- 
fant ,  tu  nas  qu'à  dire. 

JULIEN. 

Oh  palsangué  non  I  ne  querellons  point;  j'aime 
mieux  faire  tout  ce  que  tu  voudras.. 

CHTA5  DRE. 

Vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  reprocher  cette 
complaisance. 

JULIE  5. 

Je  le  veux  bian;  velà  qui  est  fini,  monsieur 
Clitandre. 

M  ADAME    AGATHE. 

Tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  promis,  Chariot  ?  \ 

CH  ARLOT. 

Eh  bian  !  touchez  là ,  je  sis  garçon  de  parole. 

JULIEK. 

A  la  franquette,  monsieur  le  bailli.  Je  serai 
moi,  maugré  vous,  vous  avez  beau  faire.  Ehl  mor- 
gue, laissez-nous  en  paix;  je  vous  baillerons  de 
bonne  amitié  ce  que  vous  pourviais  stagner  à  nous 
persécuter  :  n'est-ce  pas  être  raisonnable? 

CH  ARL  o  T. 

Allons,  monsieur  le  bailli ,  Julien  n'a  pas  tort  : 
c'est  vous  et  moi  qui  lavions  tantôt  jeté  à  l'iau; 
morgue ,  repèchons-le,  qu'est-ce  que  ça  nous  coû- 
tera? 
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LE    BAILLI. 

Je  suis  trop  humain  poui'  un  bailli  :  qu'il  n'en 
soit  plus  parlé  ;  mais  au  moins — 

JULIEN. 

Je  ferons  bian  les  choses,  ne  vous  boutez  pas 
en  peine.  Touche-là,  Julianne  :  avec  les  fiançailles 
de  Colette  j'allons  faire  notre  remariage.  Allons, 
palsangué,  que  tout  le  monde  vianne,  et  que  les 
ménétriers  jouiont  qucuque  drôlerie  qui  fasse  un 
peu  trémousser  ces  jeunes  tilles. 

DIVERTISSEMENT. 

M.    TOUVE>'EL. 

X  om  céleTirer  les  noces  de  Colette, 
Folâtrons,  chantons  et  dansons; 
Qu'on  fasse  retentir  les  sons 
Du  haut-bois  et  de  la  musette  ; 
Et  que  partout  l'écho  répèle 
Ts'os  agréables  chansons. 

Entrée  de  deux  meuniers  et  de  deux  meunières. 

MADAME    AGATHE. 

Les  maris  qu'on  voit  parmi  nous , 
Sont  marchandise  bien  mêlée  ; 
Pour  bien  faire  ;  il  faudroit  les  noyer  presque  tous, 
F.t  la  France,  faute  d'époux, 
N'en  scroit  pas  moins  peuplée. 
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Entrée  d'un  meunier  et  d'une  meunière. 

c  H  A  R  L  0  T. 

Palsangué,  si  j'avois  fait  bien, 
Lorsque  vous  caressiez  ma  petite  meunière, 

J'aurois  sur  vous  lâché  mon  chien. 
Quoi  !  me  ravir  Colette,  à  moi ,  de  la  manière  ! 

Ca  me  de'plait ,  ça  ne  vaut  rien  ; 
C'est  morguenne  empêcher  le  cours  de  la  rivière  : 

Pargué ,  c'est  être  bien  malin 

De  détourner  l'eau  d'un  moulin. 

Entrée  de  plusieurs  meuniers  et  meunières, 

MADEMOISELLE    LOLOTTE. 

Je  ne  suis  qu  une  meunière  ; 
Mais  si  l'amour 
Vouloit  un  jour 
Me  ranger  sous  sa  loi  sévère , 
Je  me  rirois  de  son  dessein , 
Et  pour  punir  ce  petit  téméraire , 
J'en  ferois  mon  garde-moulin. 

Entrée. 

M.    T  ou  VEXE  L. 

Tu  croyois  en  aimant  Colette  , 
Çue  tu  n'aurois  point  de  rival  ; 
Mais  le  moulin  d'une  coquette 
Est  toujours  un  moulin  banal. 


ja48  LE  MARI  RETROUVÉ.  DIVERTISSEME^T. 

Entrée. 

Monsieur  Gitandre  a  bon  génie, 
En  faisant  même  un  mauvais  pas; 
Il  prend  meunière  bien  jolie , 
Son  moulin  ne  chômera  pas. 

MADEMOISELLE   LOLOTTE. 

Avoir  deux  amants  en  nature , 
Cela  se  peut  selon  les  lois  ; 
C'est  tirer  d'un  sac  deux  moutures, 
Qu'avoir  dexix  époux  à  la  fuis. 

M.    T0UVE5EL. 

Vous  qu'amour  à  l'hymeu  destine, 
J^lcoutez  bien  cette  le';'on  : 
Tel  croit  en  avoir  la  farine , 
Qui  souvent  n'en  a  que  le  son. 
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